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TOME SECOND
CHAPLXRE XII. (l8ri.)
( Pages I À 3o, )
CijkvsES de la luptnre de la Russie et de la France. — Motifs de la politique de Napoléon à l'égard de cette puissance. — Depuis Pierre- le-Grand , la Russie a^ait son but en Europe plutôt que du côté de l'Orient.
— DiTersité des moyens par lesquels elle s*est agrandie.
— Opinion de M. Biguon à ce sujet. — Aperçu des accroissemens de la Russie depuis le premier partage de la Pologne. — Pourquoi la ligne de la Vistule n*a pas suffi à ceKe puissance. — Que tôt ou tard une lutte corps à corps avec la France était inévitable. — Effets du système continental en Russie. — Usurpation de Napoléon pour augmenter retendue et assurer Teffet de ce système. — Absorption des États du duc d*01denbourg. — Réclamation de l'empereur Alexandre. — Autres causes antérieures de mésintelligence; mariage de Napoléon, r— Assertion de M. de Boutourhn à ce sujet. — Tarif des douanes publié en Russie en 1810.
— Esprit de ce décret. — Négociations. — Renforcement de l'armée d* Allemagne sous les ordres de Davout. — Renforcement du cordon russe sur les côtes de la Baltique et sur les frontières du ducbé de Varsovie. — Nouvelles levées. — Pourquoi la guerre n'éclata pas
II
IJ SOMMAIRKS
dès i&ii. — Situation de la Russie. — Hésitations de Napoléon. -^ Dispositions de la Turquie et de la Suède.
— Causes de la brouillerie de Napoléon avec Bernadotte.
CH^PITllE Xfll. (1812.) ( Pages 3 1 ^ 78. )
, Traité de Saint-Pétersbourg entre la Russie et la Suède. — Traité de Veliky-Louki entre l'Espagne et la Russie. — Diète d'CSrebro. — ' Conférence d*Abo eit Finlande. — Situation précaire de la Prusse entre la France et la Russie. — • Propositions de Frédéric-Guillaume à la première de ces deux puissances, pour en obtenir un traité d'alliance offensive et défensive* — Réponse négative faite par Napoléon à ces ouvertures intéressées. — La demande de la Prusse est enfin accueillie , elle adhère au système continental et reçoit garnison dans ses places fortes.
Situation de TAulriche. — £lle signe avec la France un traité d* alliance contre la Russie ; conditions remar-r quables de ce traité. — * Dernière tentative de Napoléoiv auprès d'Alexandre , et mission de M. de CzernitchefÏT.
— Persistance d'Alexandre dans les premières bases de négociation proposées. — Les troupes françaises s'avancent vers la Yistule, et la garde impériale russe arrive à \Vilna. — État des forces russes au commencement de la campagne. — Examen de la question de savoir si les généraux russes avaient un plan de défense régulière* ment arrêté. — Opinion de M. de Boutourlin à ce sujet.
— Napoléon passe le Niémen. — Proclamations de l'empereur Alexandre à ses troupes et à ses peuples. —
DES CHAPITRES. ilj
Adresse aux habitans de Moskou. — Caractère d'inTiDcible obstiDatîon et de nationalité que prend la guerre défeuBÎTe. — *- BeUe conduite de la nobleMe. — > Opérations des deux armées , dites première et deuxième d'ouest. — Elles effectuent leur jonction à Smolensk. — Combat sous les murs de cette Tille. — ; Elle est ineendiëe, et les Russes poursuivent leur retraite. -—Kulusoff vient prendre le commandement général des forces russes à la place de Barday de ToUy. — Caractère et génie militaire de Rutusoff.
Bataille de Moskou. — L*armée russe se replie sur Kalouga.
CHAP1TR£ XIV. (l8ia.)
{Pages 78 h 106.)
SUomiioa respective des armées russe et française après la bataille de Moskou. — La population des campagnes s'organise en guérillas. ^- Disette chez les Français et abondance dans le camp de Tarontino. -— Dé^ marches de Napoléon pour provoquer des propositions de paix. — Entrevue du général Lauriston avec le maréchal Rutusoff. ^- Lauriston ne peut obtenir des passeports pour se rendre à Saint-Pétersbourg auprès de l'empereur Alexandre. — Lettre de Tempereur àKutusoff pour lui défendre touFe nouvelle entrevue avec rennemî. — Intelligences que Napoléon avait eues probablement dans Moskou , et explication de Tincendie , par l'existence d*an complot en sa faveur dans cette capitale. — l^iouvelles tentatives de Napoléon ; fierthier écrit au maréchal Kutusoff. — Après trente-cinq jours de vaine tttente Napoléon se décide à la retraite. — Commen-
iv SOMMA.IRES
cernent du grand désastre. — Opinion de sir Wilson sur les fautes graves et nombreuses commises de part et d'autre dans cette campagne. — Résultats de l'invasion pour la Russie. — Fermeté et vigilance remarquables déployées par Alexandre. — État des affaires des Français en Allemagne. — Murât est forcé d'abandonner la ligne du Niémen.
CHAPITRE XV. (l8l
(Pages 107 à i38,)
Actives démarches des agens de TAngleterre pour reformer une vaste coalition. -^ Esprit de Taristocratie autrichienne. — Promesses que fait lord Walpole à la maison d'Autriche. — Erreur de Napoléon fondée sur ridée qu'il avait du caractère de son beau -père. — Voyage de M. de Bubna à Paris, et protestation de ce mandataire , au nom de sa cour. — L'Autriche affecte le rôle de médiatrice entre la France et la Russie. — Négociations par l'entremise de M. de Metternich. — Défection du général prussien York. — L'armée autrichienne fraternise avec les Russes. — Ceu^-ci franchissent roder. — Le vice -roi est forcé d'évacuer Berlin. -—Les protestations de fidélité à la France continuent de la part de M. de Metternich. — Il amuse et trompe le négociateur français M. Otto. — Infériorité des diplomates de Napoléon en général. — Restrictions mises par la Russie à l'acceptation de la médiation autrichienne. — Conclusion du traité de la Prusse avec la Russie. — L'Allemagne entière se soulève. — Caractère des proclamations allemandes. — Fausseté du roi de Prusse. — ^
DES CHAPITUES. V
Snites de la défection prussienne pour l'armée française.
— Conditions du traité de Kalisch avec la Prusse. — - Traité de Bemadotte avec la coalition. — > Marche des armées russes. — Sonlcvement des Saions contre les Français. — Napoléon, part de Paris le i5 avril , arrive à Mayence le 16 , et se trouve dans la plaine de Lûtzen le i*' mai. — Forces des Français. — M. de Narbonne à Vienne. — Franchise de M. de Schwarizenberg a Pans. •— Lettres de M. de Stackelberg interceptées par la police de l'armée française.
Victoire de Lûtzcn et arrivée de M. de Bnbna , avec de nouvelles protestations , au quartier-général de l'empereur. — Nouveau caractère que prend la médiation.
— Victoires de Bautzen et de Vurstchen, et modération de Tempereur français ; il propose un armistice. — Conséquences fâcheuses de cet armistice pour Napoléon. — L'Angleterre refuse de traiter de la paix sur la proposition de l'Autriche. — Tergiversations de cette dernière puissance relativement aux stipulations de son traité avec la France du 4 mars 181 A. — Congrès de Prague.
— La Russie s'y fait représenter par M. d'Anstett. — Longues discussions sur les préliminaires; conférences à Reichenbach et à Trachenberg. — Le congrès échoue.
— L'Autriche proclame enfin sa défection. — Quelles furent les conséquences immédiates, pour la situation militaire des alliés , de l'accession de l'Autriche. — L'Angleterre fournit des subsides aux trois puissances continentales.— Création d'un papier-monnaie, dit argent fédératif. — Position des armées alliées.
CHAPITRE XVI. (l8l3 ET l8l40 {Pages i38 à
L'armée combioée des Rustes et des Pruttiont entres eu Bohème. — Napoléon ouvre la campagne trop tard. -— 11 te met à la poursuite de Blûcfaer. — Lea alliés marchent sur Dresde; Napoléon y rentre. — Bataille de Dresde. — Mort de Moreau. — Détails sur la position de ce général dans Tarmée des alliés. — Lettre de Tempère ur Aleiandre à madame Moreau. — - Les lieutenans de Napoléon sont battus à Gros-Beeren , à la Katzkaèh et à Kulm. — Bataille de Leipsick. — - Les alliés s'avancent sur les bords du Rhin. — Déclaration de Fsancfort. — * Esprit de cette déclaration. — Réfutation d'une assertion de l'auteur de VHistoire des Traités de Paix. — Campagne de 181 4<
Congrès de Châtillon. •*— Alexandre veut à tout prix traSter de la paix après la bataille de Montmirail. — — Causes secrètes qui changèrent ses dispositions. -^^ Dures conditions proposées par les alliés; refus de Napoléon. — L'Autriche fait prolonger les n^ociations. — Fausse manœuvre de Napoléon pour attirer la grande armée alliée loin de la capitale. — Blûcher et Schwartienberg marchent sur Paris. — L'emperenr Alexandre descend ches M. de Talleyrand. — Le duc de Vieence se présente an nom de Napoléon : les souverains alliés refusent de l'entendre.
DIS CUAPIT1IE8. yij
CUkPlTKE XVIf. (l8l4 KT l8l5.)
{Pages 176 à ai 3.)
Réflexions sur le traité de Paris. — Cobgrès de Vienne. ^ Prétentions de la Russie et de la Prusse. — Attitude de la France. — M. de Talleyrand. — Inutiles réclamations en faveur de la Pologne , de la part de quelques pobKcistes éclairés. »- L'Angleterre favonse les prétendons de la Prusse sur la Saxe. — Déclaration de M. de Mettemicli à cet égard. -— Proclamation du prince Repnin adressée aux autorités saiLonnes » annonçant l'occupation d'une partie du pays par les troupes prussiennes*
— Protestation de Frédéric - Auguste , roi de Saxe. Indignation du peuple anglais touchant le sort de la
Saxe , et reproches adressés aux ministres de la Grande- Bretagne dans le sein du parlement. — M. de Hardenberg propose à l'empereur Alexandre un nouvel arrangement. — Alexandre insiste pour la cession de la Saxe entière à la Prusse. — M. de M etternich propose au lieu de ia Saxe des territoires dans les provinces allemandes.
— Orageuses discussions ; le congrès est sur le point de se rompre. — Le grand-duc Constantin part pour Vaifeovie. — La France réclame en faveur de la Saxe. — Nouveau projet de partage proposé par M. de Nesselrode , emportant pour première condition la cession du duché de Varsovie à la Russie.
On se concilie enfin dans le moyen terme d'un partage de la Saxe et de la cession du duché de Varsovie à l'empereur Alexandre. — Déclaration de partage. — Nouvelles réclamations de Frédéric -Auguste; il est obligé
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de céder. — Fausse satisfaction des négociateurs français; ils se vantent que le principe de la légitimité est sauvé par ce partage qui le tue. — Belle conduite de la Bavière au congrès de Vienne. — Tous les États secondaires de rAlIemagne réclament contre le nouveau plan d'organisation fédérative. — La Russie prend encore la haute main dans l'œuvre de cette nouvelle fédération , et Tem-
pereur Alexandre parle en prolecteur de FAUemagne. — Craintes de T Autriche. — Remarquable effet d'un voyage de Tempereur Alexandre en Hongrie sur Tesprit du peuple de ce pays. — L'Autriche se console de tout par la possession de l'Italie. — Elle intrigue pour fa^re annuler le traité par lequel elle avait garanti Murât , et dispute à l'infant Charles-Louis les duchés de Parme et de Plaisance. Débarquement de Napoléon à Cannes. — Déclaration des puissances assemblées au congrès. Réflexions sur le
caractère de cette pièce. — Les lettres adressées person-
nellement par Napoléon à tous les souverains sont refusées. — Dernier coup d'œil sur la moralité politique des actes du congre» de Vienne , et sur leurs conséquences pour l'avenir. — Opinion de M. de Pradt et de plusieurs autres publicistes. — Ce qu'il eût fallu faire pour assurer la durée du pacte de la Sainte-Alliance.
DES CHAPITRES. IX
-^Alexandre el le rot de Prusse se dérobent par Yincognào aux témoignages fatîgans de la joie du pevple anglais. •— Grandes fêtes à Londres ; orgueil britannique.
— Réponse d'Alexandre à l'adresse présentée par cette ^iDe. — ReTue militaire dans Hyde-Park. — Fête maritime imposante à Portsmoath. — Alexandre et le roi de Prusse quittent l'Angleterre.
L'empereur de Russie se rend en Hollande et visite Saardam. — >I1 est accueilli dans la petite maison qui aTait été habitée par Pierre-le-Grand.— U laisse dans les mêmes lieux un monument de sa visite. — ^Alexandre rejoint à Carlsruhe l'impératrice Elisabeth. — Adula<« lions outrées dont Alexandre est l'objet. — Belle réponse qu'il fait aux députés du sénat de Saint-Pétersbourg qui viennent le prier d'accepter le titre de béni,
— Sa lettre au gouverneur de Saint-Pétersbourg. — Il arrive dans cette capitale. — -> Soins de gratitude religieuse auxquels il consacre les premiers momens de son arrivée. — Changement dans le ministère. — Ukase adressé au saint-synode , au conseil de l'empire et au sénat dirigeant. — Mesures pour réparer les malheurs de la guerre. — Traité définitif avec la Perse , et acquisitions de nouveaux pays en vertu de ce traité.
CHAPITRE XIX. (l8l5 ET
{Pages 235 à 276.)
Prétextes plausibles que fournit la révolution du 20 mars , à l'ambition des diverses puissances. — Forces immenses mises sur pied par les souverains alliés. — - Bataille de Waterloo.
X SOMUAIRES
Diff)OAitions des yainqa^niB 4i^9t cette Moonde oceopation. •>— ChangemcDl total survena daa» les MntiiiieM d'A.lex:andre à Tégard de la France. -— Il ae croît per* soimeUement trompé. -^Projets aiAÎstrea de la conlitioB. -«- Eabonnemens des ministres des puissancea alliëesb*** Demande d'indemnités pour le passé et de garantÎM pour l'avenir. — Nouveau traité prc^oaé parles fnns* 4^ceS| entr^inant la perte de plusieurs proTÛKes* — Discussion à ce sujet , et vaines subtilités des ségoektenrs français pour se soustraire à la loi du plus fort
Projet de la Sainte-ÀlHance^ -r- Relations de l'empereur Alexandre avec madame de Kjrudener.— Détails sur L| vie et le caractère de cette femme célèbre. ««^Dispositions d'Alexandre au mysticisme. — Anecdote sur la rédaction ftu projet de la Saînte-Ailiance.—^ Habileté avec laqiuelle M. de Metternich adopte et exalte les vues de l'empereur Alexandre pour s'emparer de sa con-» fiance* "— Quels avaient été les rapports antérieurs de ce souverain et de ce ministre. — Caractère politique et privé de M' de Metternich. -^De la situation morale de l'Autriche et des^ raisons qu'elle a ^ plus que toute autre puissance , de redouter le progrès et le triomphe des idées dominantes.
Du dogme de la légitimité. -~ Examen de la question de savoir si , en se constituant le défenseur et l'apôtre couronné de ce principe, Alexandre faisait une chose conforme aux précédons historiques de son pays et de sa maison.
. ££^ts des révolutions du Ptémont , de Naples , eu Portugal et de l'Ë^afne sur l'esprit d'Alexandre. «^ Pourquoi les congrès furent, par M. de Metternich, misa
DES CHAPITRFS. XJ
l'ordre do jour de la politique européenne. — L'empereur Alexandre ne croyait pas à la durée du système politique que la Saûhc^Alliance lui aTait ùiit embrasser.
— Parolea remarquables de ee prince à M. de la Ferronnays, auibassadeur français à Varsovie. — Instruetions secrètiea de l'ambastadeur de Russie à Naples à Tépoque de la rérokitioii de ce pays. — M. de Metternich se prononce pour l'observation rigoureuse du sUUu quo.
CQAPITBi: XX. (1817 ET 1818.) {Pages 277 à 3o4.)
Pourquoi dans le précédent chapitre on a empiété sur les éTénemens des années suivantes.
Alexandre visite la plaine de Waterloo. — Il se rend en Pologne et annonce la réorganisation de ce pays.
— Il arrive à Saint-Pétersbourg et vaque d'abord à ses devoirs religieux. — Vive satisfaction du clergé russe.
— Politique d'Alexandre conforme à celle de ses prédécesseurs en ce qui touche l'autorité de FÉglise. — Les Jésuites sont chassés des deux capitales de l'empire : pourquoi. — Situation financière de la Russie. — Alexandre s'efforce d'introduire dans ses États le système du crédit. — Création d'un conseil et de divers établissemens dans cette vue. — Situation commerciale de l'empire.— Causes de la rare circulation du numéraire.
Charte polonaise. — Discours de l'empereur Alexandre à l'ouverture de la diète de 1818. — Réponse du comte Motowsky. — Illusions des Polonais. — Événemens des années 1819 et 1820. — Résistance vigoureuse du parti de l'opposition dans le sein de la chambre
Xij SOMMAIRES
représentative. — Le comte PotockS. — - Rérolte du régiment de la garde , Semenowshy , a Saint-Pétersbotirg. — Voyage de l'empereur en Tauride. — Il TÎsite au retour les Cosaques du Don. — Affranchissement des paysans de Courlande et de Livonie. — Congrès d' Aixla-Chapelle. — Modération généreuse d' Alexandre sur l'article des contributions imposées à la France. U écrit à ce sujet à lord Wellington.
État de TAllemagne. —Pamphlet de M. de Stourdza.
— Nouvelle profession politico-mystique qui émane du congrès d'Aix-la-Chapelle. — Mémoire adressé à tous les ambassadeurs russes relativement aux affaires d'Espagne.— Kotzebue. — Établissement de la commission centrale de Mayence. ^
Voyage secret de l'empereur Alexandre à Paris durant les conférences d'Aix- la- Chapelle. — Complot formé pour l'enlèvement de ce prince sur la route d'Aix-la-Chapelle à Bruxelles.
CHAPITRE XXI. (1819 ET 182O
{Pages 3o4 à 3 18.)
Conflit de diverses influences dans le gouvernement russe. — Établissement d'un siège épiscopal pour l'administration des communions évangéliques. — Nouvelles mesures prises contre les Jésuites.
Pologne : mécontentement général dans ce royaume.
— Le conseil de Varsovie demande au ministre de l'intérieur des explications sur les projets du gouvernement. —Réponse décourageante de ce ministre. — Mesures prises à l'égard des étudians polonais.
DES CHAPITRES. xiij
L'empereur Alexandre se rend au congrès de Vérone. —Principes adoptés dans ce nouTeau congrès relâti* Tement à la révolution grecque.
CHAPITRÉ XXII. (iSai.) (PagesZiià34'j.)
Examen historique des projets constans des souTerains fasses, sur la Turquie |d'£urope et sur la Grèce .-^Suites da traité de Bacharest. — Fixation des frontières sur la ligne de la Bessarabie en 1817. — Nouvelles difficultés qui surgissent en 18 19. — Demandes de M. âe Strogonoff conformément au traité de Bucharest. — Fuite de rhospodar de Yalachie Jean Karadja. — Insulte faite à M. de Strogonoff à Constantinople. — Cet ambassadeur exige et obtient une éclatante réparation. ^-Murmures du peuple de Constantinople.
CHAPITRE XXIII. (182a
{Pages34\ià3S2.)
Déclaration de neutralité de l'empereur Alexandre entre les Turcs et les insurgés de Moldavie. — L*in ternonce autrichien et M. le baron de Strogonoff font les mêmes démarches pour rassurer le divan. — Mesures rigoureuses prises par la Porte à l'égard de tous les vaisseaux passant les Dardanelles. — Réclamations très vives de l'ambassadeur russe fondées sur les traités antérieurs. — M. de Strogonoff réclame avec la même force contre le mode de répression atroce adopté à l'égard des Grecs. — Récriminations du reis-effendi. —
XIJ SOMMAIRES
représentative. — Le comte Potockî. — Rérolte du régiment de la garde , Semenowshy , à Saint-Pétersbourg. — Voyage de l'empereur en Tauride. — Il visite au retour les Cosaques du Don. — Affranchissement des paysans de Courlande et de Livonie. — Congrès d' Aixla-Chapelle. — Modération généreuse d'Alexandre sur l'article des contributions imposées a la France. U écrit à ce sujet à lord Wellington.
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KHPEBEDR DE TOUTES VBS RUSSIBS,
CHAPITRE XIL
Nou3 touchons au moment qui fut témoin du choc des deux grandes puissances riyales. Après tant de récits plus ou moins fidèles , plus ou moins pathétiques et terribles qui lui ont remis deyant les yeux le tableau de ce désastre^ le lecteur judicieux ne s'attend sans doute pas que nous irons stérilement glaner de lamentables souvenirs, ou des détails stratégiques qui perdraient tout leur intérêt dans un cadre trop resserré. Nous nous bornerons à donner une idée du système de défense que la Russie opposa è l'invasion , et du caractère politique de sa résistance. Mais avant d'en venir aux événemens de 181:2, il est indispensable d'exposer sommairement les causes II. I
4 AI,KXAirnR£ I*'.
jui prtiparèrent cette effrayante collision de j\?ax grands empires.
Kutre ces deux empires, la vieille Europe, im v^^eulemont l'Europe du dix-septième siècle, u^ duinaissait pas de communs intérêts. Au CWiuMncement du dix-neuvième , ils étaient ^rrivén en présence l'un de l'autre, et des IHIUMOK <le deux genres avaient préparé leur rivalittî imprévue.
( 4OH causes étaient générales et particulières : o'tTHl ainsi, c'est par le concours des nécessités m}nt5i'ales et permanentes avec les circonnlmioes accidentelles, qu'ont été produits tous IttH iirands événemens du monde politique.
Il e^t aisé, mais il n'est pas sûr, d'expliquer l^« choses par un seul mot, par une M«ul« iîause ; il est trivial, et peut-être absurde, jl l'heure où nous sommes , de donner pour raison unique de l'expédition de 1812, l'ambition insatiable de Napoléon « Cette amt^tion litait vaste sans doute, mais non pas inseonrfffj ^* quoique des hommes graves l'aient osé ticrirc^i on ne croira pas que ce puissant génie ffil inmbo au-dessous de sa portée ordinaire , an point de concevoir le dessein de conquérir lu Rnn^'n' ponr posséder sa conquête, et réiinor ainiî sur la moitié du globe entier. Na-
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poléon avait compris la politique et les destiaées de la Russie. Il voyait sa dynastie , soa empire , son ouvrage ^ menaces par les progrès futurs de cette puissance, et par son retour inévitable à la vieille amitié ou plutôt à la loi d'intérêt qui l'unissait à FAngleterre. Armé de toute sa puissance y il s'avança donc vers elle pour la ranger dans de septentrionales limites ; mais elle, menaçigite, venait au* devant de lui. La tendance de cet empire et \a fortune militaire de la France ne pouvaient tôt ou tard manquer de se rencontrer. Napoléon, ennemi de la prudence qui vit du statu quoy et voulant assurer son œuvre avant que les lois de la nature l'eussent poussé dans la vieiiiesse ou dans le tombeau , précipita l'heure de celte fatale rencontre. Il pouvait être heureux encore une fois. Les fautes de détail qui lui ont été reprochées avec toute justice , n'ont pris de l'importance que dans Tissue malheureuse de l'entreprise. Elles n'étaient pas de nature à décider la question, et le succès les eût effacées si complètement que même les hommes du métier ne les trouveraient pas.
Pour éviter l'effroyable lutte qu'annonçaient tant de sinistres apparences, il aurait fallu qu'au lieu de provoquer une paix tem-
poraire avec la Turquie^ le gouyernement ruAHO I tournant subitement toute son ambition et toutes ses forces de ce côté , fit acte (II) renonciation à toute influence sur le continent I et ne disputât plus rien à la vaste et toujours croissante domination de Bonaparte, (jola eût été possible comme résultat d'une détermination individuelle du souverain : mais le«i précédons ^ les traditions du cabinet, et For^ gueil héréditaire de' la dynastie de Pierre-4e' tirand la rendaient impossible.
I^a Rusiùe organisée par ce grand homme , «surtout depuis Téchec qu'il éprouva sur le )\^th^ avait $\m but eu Europe plutôt qu'en INirquio; ol tWpui^ lui y Téner^e de cette di* ivtiion n'avait oc^ de se prononoer^ sans ^)uVUfi> iviuuKàt au dc$2$dn de s^agrandirTers K-^ MUi. IVur ce dv>uMo projet « elle semble axxMr ^u d<s nH>x^iM:i$ dVHion didTâreQs. Su- ^>^W^iv aux ruvv^ tixoume puissance milit Auv ^ uvai;^ iutVrt^^rt^ À tvmt<s k$ antres wêêowMX^iM^ slt' VKwv^ « <tW a àdl b «loenre et ^N^^l^vr^ \Wi^ X ictoi^Ki tkî^^ oxe oe POirienl; an
CHAPITRE XII
graphe de la cour de Saint-Pëtersboarg ^ on ae donnera pas le nom magnifique de conquête aa démembrement de la Pologne^ à l'enyahissement de la Finlande. Le sang a coulé y il est vrai , et même à grands flots , dans ces entreprises diverses : des populations sans défense ont été massacrées , ^u , par des proclamations révolutionnairement captieuses, ont été soulevées contre leurs maîtres; cependant^ hors du vocat^ulaire de la flatterie, ce ne sont point là des conquêtes , ce ne sont que des acquisitions.
Les mariages, les alliances, tout ce qoi se fait avec la plume et non par Tépée, a servi à cette puissance pour asseoir profondément sa prépondérance en Allemagne, et détruire en Europe cet équilibre fondé par le traité de Munster, où le nom même de la Russie n'avait pas été prononcé.
Un écrivain célèbre de nos jours, qui a parfaitement apprécié la politique du cabinet russe , a dit :
i( La progression de sa puissance est portée » à un tel degré , que , si elle n'est pas limitée «bientôt, l'Europe entière semble ne pas « pouvoir manquer d'être envahie. Cet enva- « hissement est d'autant plus inévitable, que
6 ALEXA.JfDRE 1*»^.
« chacun des pas qu'a faits le cabinet de Saint- « Pétersbourg , ménagé avec prudence , n'a été « aperçu que lorsqu'il ne pouvait plus être ara reté» Ce n'est point un torrent orageux dont u le mugissement annonce au loin l'approdie^ ce et dont l'impétuosité même garantisse Iç « peu de durée. Tel a été peut-être^ daitt (c cette dernière époque^ le cours pr^pité a de la puissance française^ qui semblait pres- « sée elle-même de tout inonder pour être (c plutôt ramenée à sa source. L'epipire russe « est comme un fleuve immense qui semble 9( se reposer quelquefois^ mais qui^ toujours (ç actif dans son apparente tranquillité , mine (C lentement les digues opposées à son pasce sage y pour ne plus trouver ensuite d'obs- « tacles a son débordement, (i)
(i) « Il est nécessaire de reporter un coup d*œil sur « rimmensité du territoire qu'il a successivement ocn cupë , et surtout depuis moins d'un demi-siècle.
« Les trois partages de la Pologne ont donné à la
• Russie ,
Anes.
« Le premier i>3oo,oool
« Le second 3,oi i,688 >5,488,^78
« Le troisième i»i76>59oJ
• V^K^T^^tion de la Courlande. 407,000
GHAnVBK XII. f
9 LtL ittârtdhe yd > ppoc<ir< cet agrmdiiie if OÉCût M cuMmI d6 FrftenbMffig li'cst pai (T AN^fM iwwrqiiaMe, Il n'at pu tueda oet ùàûifâAÛùm qui nr Mit le rAhillKt d^uie R gsBTfv '|iitifiN|UM inffwmMni psr n hm*
« tt8^ttéfMÉ5| il â ftUù qo^elle «te aridormir ^ M itttittiilM' m ditHMb |Rniàii06i inféras^ V ados iuMf {Mréfttui^ lé aliiiMK dénolMmit : « M M oifliifl«t| ftuqod on i^Ml ]hlo loD|f4ei^
ÙHomtn^. ..* • • I 5,89S»ft78
«LftpÛLd«Tlliitt««-« ••:•: ■ 4^78o
« Lapais de Vienne ea 1809 400^000
«L^ cesiionsdelaTnvqpiiet en y eon^
I«cuat diTers pays sons la tovrenlnété
dekPoiie i,ood,ooo
«la sentmission des Cotaqiievdii Bon
et de k mer Noire a6oyOoo
« Les cesnons de la Perse en 1810 et
i8ix. • . /• 260,000
« La cession de la Finlande suédoise en
« Sil'on ajoute à ces acquisitions récentes celles ^e la Q.ussie arait laites sur la Suède par les frdtës de Hystadt et d*Abo en i7ai «ti743, qoi donnent i»6i7,8iu
« On Toit que la population de Tempire msse a été augmentée, depuis I7ai> de.. . 10,770^834
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compris la politique et les destiissie. Il voyait sa dynastie , soa ouvrage 9 menacés par les proe cette puissance, et par son relie à la vieille amitié ou plutôt fret qui Tunissait à rAngleterre.
te sa puissance y il s^avança donc r la ranger dans de septentrio* ; mais elle, menaçigite, venait aui. La tendance de cet empire et litaire de la France ne pouvaient lanquer de se rencontrer. Napoi de la prudence qui vit du statu int assurer son œuvre avant que i nature Teussent poussé dans la iansle tombeau, précipita l'heure e rencontre. Il pouvait être heuune fois. Les fautes de détail qui Drochées avec toute justice , n'ont •ortance que dans Tissue malheuntreprise. Elles n'étaient pas de :îder la question, et le succès les si complètement que même les métier ne les trouveraient pas.
2r l'eflroyable lutte quannon- 'e sinistres apparences, il aurait -u de provoquer une paix tem-
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CHAPITRE Xll
Nous touchons au moment qui fut témoin du choc des deux grandes puissances rivales. Après tant de récits plus ou moins Hdèles, plus ou moins pathétiques et terribles qui lui ont remis devant les yeux le tableau de ce désastre^ le lecteur judicieux ne s'attend sans doute pas que nous irons stérilement glaner de lamentables souvenirs, ou des détails stratégiques qui perdraient tout leur intérêt dans un cadre trop resserré. Nous nous bornerons à donner une idée du système de défense que la Russie opposa à Tinvasion, et du caractère politique de sa résistance. Mais avant d'en venir aux événemens de i8fa, il est indispensable d'exposer sommairement les causes
II. I
2 AI^EXANDRE l**".
qui préparèrent cette effrayante collision de deux grands empires.
Entre ces deux empires, la vieille Europe, ou seuleniQnt l'Europe du dix-septième siècle, ne connaissait pas de communs intérêts. Au cbminencement du dix-neuvième y ils étaient arrivés en présence l'un de l'autre, et des causes de deux genres avaient préparé leur rivalité imprévue.
Ces causes étaient générales et particulières : c'est ainsi 9 c'est par \e concours des nécessités générales et permanentes avec les circonstances accidentelles, qu'ont été produits tous les grands événemens du monde politique.
Il est aisé, mais il n'est pas sûr, d'expliquer les choses par un seul mot, par une seule cause : il est trivial, et peut-être absurde, à l'heure où nous sommes , de donner pour raison unique de l'expédition de 1812, l'ambition insatiable de Napoléon. Cette ambitioii était vaste sans doute , mais non pas insensée; et quoique des hommes graves l'aient osé écrire, on ne croira pas que ce puissant génie fat tombé au-dessous de sa portée ordinaire , au point de concevoir le dessein de conquérir la "Russie pour posséder sa conquête , et régner ainsi sur la moitié du globe entier. Na-
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poléon avait compris la politique et les destiaées de la Russie. Il voyait sa dynastie, soa empire , son ouvrage ^ menaces par les progrès fntors de cette puissance, et par son retour inévitable à la vieille amitié ou plutôt à la loi d'intérêt qui l'unissait k rAngleterre. Armé de toute sa puissance , il s'avança donc vers elle pour la ranger dans de septentrionales limites ; mais elle, menaçigite, venait audevant de lui. La tendance de cet empire et la fortune militaire de la France ne pouvaient tôt ou tard manquer de se rencontrer. Napoléon y ennemi de la prudence qui vit du statu quoy et voulant assurer son œuvre avant que les lois de la nature l'eussent poussé dans la vieillesse ou dans le tombeau, précipita l'heure de celte fatale rencontre. Il pouvait être heureux encore une fois. Les fautes de détail qui lui ont été reprochées avec toute justice , n'ont pris de l'importance que dans l'issue malheureuse de l'entreprise. Elles n'étaient pas de nature à décider la question, et le succès les eût effacées si complètement que même les hommes du métier ne les trouveraient pas.
Pour éviter l'effroyable lutte qu'annonçaient tant de sinistres apparences, il aurait fallu qu'au lieu de provoquer une paix tem-
poraire avec la Turquie ^ le gouvernement russe 9 tournant subitement toute son ambition et toutes ses forces de ce côté y fit acte dç renonciation à toute influence sur le continent ^ et ne disputât plus rien à la vaste et toujours croissante domination de Bonaparte. Cela eût été possible comme résultat d'une détermination individuelle du souverain : mais les précédens j^les traditions du cabinet, et l'or^ gueil héréditaire de* la dynastie de Pierre-le- Grand la rendaient impossible.
La Russie organisée par ce grand homme ^ surtout depuis l'échec qu'il éprouva sur le Pruth, avait son but en Europe plutôt qu'en Turquie; et depuis lui , l'énergie de cette direction n'avait cessé de se prononcer, sans qu'elle renonçât au dessein de s'agrandir vers le Midi. Pour ce double projet, elle semble avoir eu des moyens d'action différens. Supérieure aux Turcs comme puissance militaire y mais inférieure a toutes les autres monarchies de l'Europe , elle a fait la guerre et remporté des victoires du côté de l'Orient ; au contraire^ c'est par la souplesse de sa diplomatie et l'habileté constante de ses intrigues, qu'elle s'est agrandie du côté de l'Occident.
Assurément, à moins que d'être historio-
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graphe de la cour de Saint-Pétersbourg^ on ne donnera pas le nom magnifique de conquête au démembrement de la Pologne > à Fenyahissement de la Finlande. Le sang a coulé , il est vrai, et même àgrands flots, dans ces entreprises diverses : des populations sans défense ont été massacrées , ^u , par des prodamations révolutionnairement captieuses, ont été soulevées contre leurs maîtres; cependant^ hois du vocabulaire de la flatterie, ce ne sont point \k des conquêtes , ce ne sont que des acquisitions.
Les mariages, les alliances, tout ce qai se fait avec la plume et non par Fépée, a servi à cette puissance pour asseoir profondément sa prépondérance en Allemagne, et détruire eu Europe cet équilibre fondé par le traité de Munster, où le nom même de la Russie n'avait pas été prononcé.
Un écrivain célèbre de nos jours, qui a parfaitement apprécié la politique du cabinet russe , a dit :
i( La progression de sa puissance est portée (( à un tel degré, que, si elle n'est pas limitée (( bientôt, l'Europe entière semble ne pas « pouvoir manquer d'être envahie. Cet cnvai< bissement est d'autant plus inévitable, que
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a chacun des pas qu'a faits le cabinet de Saintes Pétel:sbourg , ménagé avec prudence ,n'a été « aperçu que lorsqu'il ne pouvait plus être ar- K reté» Ce n'est point un torrent orageux dont « le mugissement annonce au loin l'approdiie^ (c et dont l'impétuosité même garantisse le « pçu de durée. Tel a été peut-^tre^ dam (< cette dernière époque^ le cours précipité a dé la puissance française^ qui semblait pres- (i sée elle-»même de tout inonder pour être « plutôt ramenée à sa source. L'etupire russe i< est comme un fleuve immense qui semble PC se reposer quelquefois^ mais qui^ toujours (( actif dans son apparente tranquillité , mine a lentement les digues opposées à son pas- « sage, pour ne plus trouver ensuite d'obsu tacles a son débordement, (i)
(i) « Il est nécessaire de reporter un coup d'œil sur <ç l'immensité du territoire qu'il a successivement oc- « cupé , et surtout depuis moins d'un demi-siècle.
« hei trois partages de la Pologne ont donné à la • Russie ,
Ames.
« Le premier i^Soo^oool
« Le second B^ot i,6S8>5,488,i78
« Le troisième i^i76,Ô9oj
• j^'acqoisition de la Cotirlande.^* ^ 4^7»^^^
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« La marche qni a procaré cet agrandissea ment an cabinet de Péterdxinrg n'est pas (( moins retnarqnable. Il n'est pas une de ces (< acquisitions qui ne soit le réraltat d^nne H ^rre provoquée onvertenieni par la Rns- « sie on amenée par ses intrignes : pendant *f ces guerres y il a fallu qu'elle sût endormir n (m intimider les diverses puissances intëres- (f sées su en prévenir le sinistre dénomment : (( et ce cabinet) auquel on s'est plu long-^emps
d-'contre 5,895,278
« La paix de Tilsitt 4^9«7^o
« La paix de Vienne en 1809 400,000
< Les cessions de la Turquie, en y comr prenant divers pays sous la souYcraineté de la Porte i ,000,000
« La soumission des Cosaque» du Don et de la mer Noire 260,000
c lje% cessions de la Perse en 18 10 et 181 1 260,000
« La cession de la Finlande suédoise en '809 897,966
« Si l'on ajoute à ces acquisitions récentes celles que la Russie avait faites sur la Suède par les traités de Nystadt et d'Abo en 1 72 1 et 1743, qui donnent 1^617,810
« On voit que la poptdation de l'empire lusse a été augmentée, depuis 1721, de. . ï 0,770,83/;
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ff à supposer peu de lumières ^ est un de ceux
i< qui ont le plus constamment marché vers
M un but fixe qu'il a rarement manqué d'at-
« teindre. On peut l'accuser de violence , d'in-
u justice y d'infidélité à ses engagemens; mais
«f quand un gouvernement a réussi dans ses
u projets, c'est une faible consolation que
u crllc qu'on trouve à lui reprocher les moyens
w dont il a fait usage. Dans lesépoques les plus
w mTntuKy sa méthode est toujours la même.
w A Tilsitt , la Russie signe la paix aux dépens
w \\v la monarchie prussienne^ qu'un traité
M ih^NSNtrcux réduit à la moitié de ses posses-
u MouM. i\u pouvant la sauver, elle se saisit
« d*iino |)arlie de sa dépouille. A la paix de
« Vicuuu, Nuns avoir rien fait pour la France,
u qu«9 lui donner .par sa conduite équivoque
u do trtïA vives inquiétudes, elle demande le
u yv'u do sa participation à la victoire, et elle
K obtlout , pour s'arrondir, un coin de terri-
M luivcdaus la vieille Gallicie. Enfin, aujour-
* iV\\u\ y u\u'CH uue guerre générale , que l'on
^ dl Vt>K\vi\\\ée U guerre sainte, la guerre du
. W.^ ^^^vtv;\<>^^vesseur, du lûste contre
'-^^wtUî contre la tyrannie,
^*^*iMit de Pétersbourg? Le
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Ovy si la Russie n'avait eu pour but , du coté de l'Occident^ que de se former un boulevart imposant sur la ligne de la Vistule, par l'absorption de la Pologne son ancienne rivale, ce but était atteint depuis Catherine; et l'acquisition actuelle du duché de Varsovie avait de quoi surpasser les vœux des héritiers de cette fière souveraine. Dès-lors les monarques russes , entraînés par une pente de dix siècles y pouvaient aller chercher en Asie les élémens d'un empire oriental destiné à balancer l'empire occidental d'un nouveau Charlenjagne; ils pouvaient partager le monde entre eux et la dynastie de Napoléon. Mais en continuant à revendiquer la dictature des États du Nord y on annonçait une évidente prétention a la suprématie européenne, ambitionnée et regardée comme possible sous Catherine et depuis Pierre-le-Grand. Dès-lors il élail impossible d'évi ter une prise corps à corps avec la France^ qui s'avançait irrésistiblement dans la même direction politique, et à qui vingt ans de victoire avaient déjà soumis toutes les contrées sur lesquelles s'était jadis étendu le sceptre conquérant du fils de Pépin.
Tel est l'ensemble des causes générales qm dans un temps ou dans Vautre rendaient iii^i-
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« h. supposer peu de lumières y est un de ceux a qui ont le plus constamment marche vers «un but fixe qu'il a rarement manqué d'atr « teindre. On peut l'accuser de violence , dî^iir ^ « justice 9 d'infidélité à ses engagement; Beupir' (c quand un gouvernement a réussi dans i i< projets 9 c'est une faible consolation « celle qu'on trouve à lui reprocher les moj (( dont il a fait usage. Dans les époques lesj « récentes 9 sa méthode est toujours la « A Tilsitt y la Russie signe la paix aux di « de la monarchie prussienne^ qu'un (c désastreux réduit à la moitié de ses p^ « sions. Ne pouvant la sauver, elle se (( d'une partie de sa dépouille. A la paixl (( Vienne , sans avoir rien fait pour la Frai (c que lui donner «par sa conduite équiv< (( de très vives inquiétudes , elle demao^si^ (C prix de sa participation à la victoire, et^i^f^ (( obtient , pour s'arrondir, un coin de U tt toire dans la vieille Gallicie. Enfin, dujdH^jiL ce d'hui, après une guerre générale, que^i|(î|j
a l'injuste, de la liberté contre la tyrai|i|i|^ i< que demande le cabinet de Pétershourg^^ij ■ « duché de Varsovie. » .,x^
..'.-i^aâ
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viiable une guerre dëcisiTe aVec là Russie. Venons tnaintenant aux causes particulières et plus prochaines qui déterminèretit Teitpéditioti en 1 8 1 a 9 et la firent malheureusem^t coïncider avec tin des plus tembles hivers que la Bussie elle-même puisse cotmaltre.^Ces Causes particulières- ne furent que des suites forcées du sjstèmé continental. L'empereur Alexandre l'avait accepté de plein gré^ et il avait été imposé aux autres puissances alliées de Napoléon. Mais un système pénible et onéreux n'est jamais voulu jusqu'à ses dernières conséquences que par celui qui l'inventa ou au profit de qui il fut inventé. Du reste, ac^ cepté par la peur, ou adopté pat la complaisaûce y les autres s'arrêtent en chemin.
C'est ce qui arriva du système continental. Rigoureusement et universellement exécuté, il pouvait amener la ruine commerciale de la Grande-Bretagne : mais que d'immenses difficultés s'opposaient à son exécution! Dans cette lutte contre les besoins des localités, les habitudes et les passions des hommes , Napoléon fut trahi peir ceux mêmes qui avaient le plus d'intérêt à embrasser ses vues , par ses propres fthres qu'il avait donnés pour rois à la Hollande et à la Westphalie. Pour s'attirer
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l'affection de leurs nouyeaux sujets , ces nouyeanx souTcrains fraudèrent le système. Alors Napoléon étendit la main sur les pays et les rlyages qu'il leur ayait confiés ^ et de là , de proche en proche^ la nécessité de ses non* Telles usurpations depuis le traité de Schœnbrann.
L'année 1810 ayait commencé par l'incorporation du Hanoyre au royaume de Westphalie. Le 16 fcyrier de la même année , la TiUe de Francfort et son territoire , érigés en grand-duché, furent donnés au prince primat de laOmfédération du Rhin, et par substitution Il Eugène Beauharnais.
Le traité de Paris du 16 mars 1810 réunit à la France le Brabant hollandais , la Zélande ^ une partie de la Gueldre y et ne laissa plus au reste de la Hollande qu'une ombre d'indépendance.
Eki outre, à la fin de la même année ^ les pays situés sur les côtes de la mer du Nord, avec les yilles libres de Brémen et de Hambourg , ainsi que le duché de Lauenbourg et la yille de Ltibeck sur la mer Baltique, furent également réunis k l'empire français*
Par ces diyerses incorporations ^ la nouvelle ligne des frontières^ rompant les limites na-
turelles^ traversant les rivières et les territoires, enlevait aux provinces du milieu et du midi de l'Allemagne toute communication avec la mer du Nord : elle franchissait l'Elbe , séparait le Danemarck de l'Allemagne , et longeant la Baltique^ allait presque rejoindre la ligne des forteresses prussiennes occupées par la France sur les rives de l'Oder.
Napoléon , expliquant à son sénat les niotifs de ces grandes mesures politiques ^ et^ puisqu'il faut le dire , de ces grandes injustices^ disait 9 le lo décembre i8io : « Les arrêts publiés par le conseil britannique en i8o6 et 1807 ont déchiré le droit public de l'Europe. Un nouvel ordre de choses régit l'univers. De nouvelles garanties m'étant devenues nécessaires^ la réunion des embouchures de l'Escaut, de la Meuse , du Rhin, de l'Ems, du Weser et de l'Elbe à l'empire, l'établissement d'une navigation intérieure avec la Baltique, m'ont paru être les premières et les plus importantes. J'ai fait dresser le plan d'un canal qui sera exécuté dans cinq ans , et qui joindra la Baltique à la Seine. Des indemnités seront données aux princes qui pourront se trouver froissés par cette grande mesure que commande la nécessité ,
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et qui appuie sur la Baltique la droite des frontières de mon empire. »
Les États du duc d'Oldeubourg avaient été englobés dans la prise de possession du littoral de la mer d'Allemagne. Ce prince reclama la protection de Tempereur de Russie 9 chef de sa maison. Alexandre ayant réclamé avec vivacité ^ une négociation fut entamée entre les ministres des deux puissances. Napoléon offrait d'indemniser le prince évincé , par le don de la ville et du territoire d'Erfiirt, avec la seigneurie de Blankenhaym y pays qui n'avaient pas cessé d'être occupés par les Français depuis la paix de Tilsitt ; cette proposition ne fut accueillie qu'avec indignation par le duc; et l'empereur de Russie, de son côté, protesta contre l'usurpation faite sur son parent (i). Mais s'il
(i) Voici la note qu'Alexandre adressa aux différentes cours :
a S, M. I. de toutes les Russies a appris avec surprise que S. M. l'empereur des Français, roi dltalie, son allié , donnant par un sénatus-cousulle de nouvelles limites à son empire , y a compris le duché d'Oldenbourg. S. M. a exposé à l'attention de Tempcrrui son allié, comme elle le fait à celle de l'Europe onlièrr,
turelles, traversant les rivières et les terri-toires, enlevait aux provinces du milieu et' midi de l'Allemagne toute communica^ avec la mer du Nard : elle franchissait Y] séparait le Danemarck de l' Allemagne , eti géant la Baltique^ allait presque rejomd)|||^i ligne des forteresses prussiennes occu] la France sur les rives de l'Oder.
Napoléon 9 expliquant à son sénat tifs de ces grandes mesures politiquasjj puisqu'il faut le dire, de ces grandes tices^ disait 9 le lo décembre i8io :h arrêts publiés par le conseil britannii i8o6 et 1807 ont déchiré le droit pi l'Europe. Un nouvel ordre de chose» J l'univers. De nouvelles garanties m'éi venues nécessaires^ la réunion des chures de l'Escaut y de la Meuse y davi de l'Ems , du Weser et de l'Elbe à W l'établissement d'une navigation inirfi avec la Baltique^ m'ont paru être Ué|^ mières et les plus importantes. J'ai ser le plan d'un canal qui sera exéci cinq ans^ et qui joindra la Baltique à Des indemnités seront données au3(!|jA^^ qui pourront se trouver froissés . pajPSf^^^ grande mesure que commande la n
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qui appuîo sur la Balîiq-:» :
ontières de mon empire.
Les Etats du duc d'OldtnlH.::-^ : :
»globës dans la prise de p.— l* \wal de la mer d'Allemai;:.- < : tklama la protection de l\.:r.>-:' -• Inssie, chef de sa maison. Alexa-. -• :• têdamé avec vivacité, une lu-^i'viû-. r. • tttimée entre les ministres de- .U .\ p.. «Mes. Napoléon offrait d"in«:t ::::..*•.. |cuice évincé y par le don de la \iil'' t.: taritûire d'Erfurt, avec la sc'it:iit'v.:.- BhAkeahaym , P^}^ H^' navaîcnt y:.^ t- '\ îitrcoccupés par les Français «:i'p';> la : fcTilsilt ; cette proposllioii m* !••! u» :• Çîvecindiijnalion par le duc; vl !•:.:.
«We, d«j son côhi, proîc^t.i (• :.!: • i . F-i- îaitc --ur >uîï partnl i . ^l.-
iecii
P* I ■' ^' i'.i '.A Mitf; f|ii'Alr\niiiirr .i-iri ^*.i
■S.M. 1. lîc tuTitfs 1rs Wns^ivs a .i|"i-i.N i-ipiî)C*l^*î^* S. M. 1 'injH ri-iir tU % I raii» .H'» . : ■^1* *•-.•- 1 'i'.'.'.Li lit j»ar un H« iiahi^ « ••ri^-.i.'
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turelles, traversant les rivières et les toires, enlevait aux provinces dumilie midi de l'Alleniagne toute commua avec la mer du Nord : elle franchissait séparait le Danemarck de l'Allemagne ^ géant la Baltique y allait presque reja ligne des forteresses prussiennes occu la France sur les rives de l'Oder.
Napoléon 9 expliquant à son sénats tifs de ces grandes mesures politi puisqu'il faut le dire , de ces grand tices^ disait 9 le lo décembre i8t arrêts publiés par le conseil brita:
i8o6 et 1807 ont déchiré le droit l'Europe. Un nouvel ordre de c l'univers. De nouvelles garanties venues nécessaires^ la réunion dL chures de l'Escaut , de la Meuse de l'Ems , du Weser et de l'Elbe l'établissement d'une navigatio avec la Baltique^ m'ont paru é mières et les plus importantes. J ser le plan d'un canal qui sera cinq ans , et qui joindra la Baltiq Des indemnités seront données qui pourront se trouver firois grande mesure que commande
ler
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faut en croire quelques écriyains^ l'aiTaire du duché d'Oldenbourg n'aurait pas été la pre^
que nommément le traité de Tilsitt assure la paisible possession de ce duché à son légitime souverain.
« S. M. a rappelé à ce monarque y et le fait à tontes les puissances, que la Russie, par le traité proYisoîre de 1766, et celui de 1778 , abandonna au roi deDanemarck tout ce qu'elle possédait dans le ducbé de Holstein, reçut en échange les comtés d'Oldenboug et de Delmenhorst , qui , par àes transactions connues » auxquelles plusieurs puissances durent nécessairement prendre part , furent érigés en un duché souverain en faveur d*une branche cadette de cette même maison de Holstein-Gottorp , à laquelle S. M. I. appartient par le lien du sang le plus direct.
« L'empereur juge que cet État créé par la générosité de son empire ne peut ôtre annulé sans blesser toute justice et ses droits. Il se voit , par conséquent , obligé d'user du droit de réservation^ et de mettre à couvert, comme il le fait par le présent office, en son propre nom et celui de ses héritiers au trône à perpétuité , tous les droits et obligations qui dérivent des traités ci-dessus mentionnés.
« Quel prix pourraient conserver les alliances , si les traités qui les fondent ne conservaient pas le leur? Mais S. M., afin de ne donner sujet à aucune méprise , déclare ici qu'un gi^nd intérêt politique a produit son alliance avec S. M. l'empereur des Français ; «pic cet intérêt subsiste , et qu'elle se propose , par conséquent, do voilier à la conservation de cette alliance,
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iniére cause d'une mésintelligence dont rorigioe remonterait , selon eux , jusqu'au traité deScfaœnbrunn. Le cabinet de Saint-Pétersbourg n'avait pas yu avec plaisir , disent -ils , qae la monarchie autrichienne ^ seule puissance du premier ordre interposée entre la Russie et la France ^ fût trop affaiblie^ ni qu'elle fût placée dans la dépendance absolue de l'empereur français. Il devait surtout conce!roir de sérieuses inquiétudes du voisinage nouveau 9 ou plutôt du contact qui existait entre l'empire français et la Turquie, et dont le résultat le moins fâcheux pyur la Russie ne pouvait être que d'opposer un obstacle à ses projets sur cette contrée. C'est par cette raison qu'Alexandre n'avait pris dans la guerre conlre François II d'autre part que celle qui
et s'attend à un soin pareil et réciproque de la part d'un monarque à Tamitié duquel elle a des droits.
« Cette union de Tintcrét des deux empires, conruc par Pierre-le- Grand, qui dès-lors et depuis rencontra tant d'obstacles , a déjà procuré des avantages à Tempire de S. M. , et la France de même en a recueilli dr son côté.
« n parait donc de Futilité des deux empires de s'ap pliquer à conserver cette alliance, et 8. M. y consacrera ses soins, u
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(c chacun des pas qu'a faits le cabinet de Saint- « Pétersbourg , ménagé avec prudence , n'a été « aperçu que lorsqu'il ne pouvait plus être ara retéi Ce n'est point un torrent orageux dont (f le mugissement annonce au loin l'approdie^ H 6t dont l'impétuosité même garantisse le (c pçu de durée. Tel a été peut-être^ dans c< cette dernière époque^ le cours précipité (I de la puissance française^ qui semblait pres- (c sée elle-même de tout inonder pour être ic plutôt ramenée à sa source. L'etupire russe ce est comme un fleuve immense qui semble f( se reposer quelquefois y mais qui ^ toujours (f actif dans son apparente tranquillité ^ mine (C lentement les digues opposées à son pasce sage 9 pour ne plus trouver ensuite d'obsf< tacles a son débordement, (i)
(i) « H est nécessaire de reporter un coup d'œil sur ^ l'immensité du territoire qu'il a successivement oc- « cupé , et surtout depuis moins d'un demi-siècle.
« Le^ trois partages de la Pologne ont donné à la • Russie ,
Ames.
« Le premier i3oo,ooo1
« Le second 3»ot i,688 >5,488,278
« Le troisième i^iT^yÔQoj
« L'acquisition de la Courlande. é. 4^ 7 9^^^
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«r La méjféiïe qtii â procuré cet «graidifise-p (T luetit Éû cahiûet de Pétenboarg n'est pat (r taùim MiMrqiialde. H n^tst pas tue de ces
(t àequidtiMs qui m soit le réidltat d'une ft ffusttB pMiro(|uee ouvaifteneiit par la Rois* ff «id i$a tfttienée par ses intrigoet s pendant «r tiès ^êrres^ D a fiJln qo-eUe sftt eiklonnir ft M intimidah les ditersais pnissances mtéresir ades k en prét^ir le sinistre dénoànsent : «r «I eé calnMfti anqnel on s^est phi longtemps
Ci'Comtre». • . é •••.•! S^agS,»?^
« Lft pan de Tihat 4^9,780
« Lft paix de Vienne en 1809 400,000
« I^ ceitiont de la Turquie* en y comprenant diTers pays sous la souyeraineté de la Porte i ,000,000
« La soumission des Cosaque» du Don et de la mer Noire. 960,000
« LeB cessions de la Perse en 18 10 et 181 1 • 260,000
« La cession de la Finlande suédoise en 1809 897,966
« Si Fon ajoute à ces acquisitions récentes celles que là l^ussie aTait faites sur la Suède par les traités dcNystadt et d'Abo en 179 1 et 174^9 qoi donnent • • 19617,810
« On voit que la population de l'empire russe a été augmentée, depuis 1721^ de.. . 10,770^884
(f k supposer peu de lumières^ est un de ceux a qui ont le plus constamment marche vers (f un but fixe qu'il a rarement manqué d at- (c teindre. On peut Taccuser de violence , d'in- « justice, d'infidélité à ses engagemens; mais (f quand un gouvernement a réussi dans ses « projets 9 c'est une faible consolation que (c celte qu'on trouve à lui reprocher les moyens « dont il a fait usage. Dans lesépoques les plus « récentes, sa méthode est toujours la même. « A Tilsitt f la Russie signe la paix aux dépens ce de la monarchie prussienne^ qu'un traité u désastreux réduit à la moitié de ses posses- (c sions. Ne pouvant la sauver, elle se saisit (( d'une partie de sa dépouille. A la paix de « Vienne, sans avoir rien fait pour la France, « que lui donner «par sa conduite équivoque (f de très vives inquiétudes , elle demande le « prix de sa participation à la victoire, et elle c< obtient, pour s'arrondir, un coin de terri- « toire dans la vieille Gallicîe. Enfin, aujourw d'hui, après une guerre générale, que l'on « a proclamée la guerre sainte, la guerre du c< faible contre l'oppresseur, du juste contre w l'injuste, de la liberté contre la tyrannie, a que demande le cabinet de Pétersbourg? Le w duché de Varsovie, w
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Or, si U Bunie n'avait eu pour but, du c6té de rOoddenty que de se former on bou- Jewt imposant sur la ligne delaVistnle, par r«b8Brpti(Hi de 11 Pdogne son ajidnuie riniby ce bot était atteint depnis Catherine; etfaoqaisition actuelle du dbchrf de Varaoriu avait de qnoî surpasser les vœux des.liériticr.s de cette fi^ souveraine. Sès-lnrs les monarques rosses , entraînes par nne pente de ilix nèdes, pouvaient aller chercher en Asie le» âémeiis d'un empire oriental destiné k balancer Tempire occidental d'un nouveau Chailumagne; ils pouvaient partager le monde enl re eux et la dynastie de Napoléon. Mais en«tntinnant k revendiquer la dictature des États du Nord, on annonçait uue évidente prétention à la suprématie européémie, ambitionnéu et r^ardée coname possible sous Catherine et depnis Pierre-le-Grand. Dès-lors il étail impossible d'éviter une prise corps à corps arec la France , qui s'avançait irrésistiblement dans la même direction politique, et à qui vingl ans de victoire avaient déjà soumis toutes les contrées sur lesquelles s'était jadis étendu le sceptre conquérant da fils de Pépin.
Tel est l'ensemble des causes gôlérales qui dans un temps ou dans l'autre rendaient iiié-
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vitable une guerre décisive aVec là Russie. Venons tnaintenant aux causes particulières et plus procbaines qui déterminèretit l'eiËpeditioti en 1 8 1 a 9 et la firent malheureusement coïncider avec un des plus terribles hivers que là Russie elle-même puisse cotmaltre.^Ges Causée particulières- ne furent que des suites forcées du système continental. L'empcMur Ale:3^andre l'avait accepté de plein gré y et il avait été imposé au:^ autres puissances alliées de Nàpoléoù. Mais un système pénible et onéreux n'est jamais voulu jusqu'à ses dernières conséquences que par celui qui l'Inventa ou au profit de qui il fut inventé. Du reste, accepté par la peur^ ou adopté par la complaisance y les autres s'arrêtent en chemin.
C'est ce qui arriva du système continental. Rigoureusement ef universellement exécuté, il pouvait amener la ruiiie commerciale de la Grande-Bretagne : mais que d'immenses difficultés s'opposaient à son exécution! Dans cette lutte contre les besoins des localités, les habitudes et les passions des hommes , Napoléon fut trahi par ceux mêmes qtn avaient le plus d'intérêt à embrasser ses vues , par ses propres itères qu'il avait donnés pour rois à la Hollande et à la Westphalie. Pour s'attirer
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l'affection de leurs noaveaux sujets ^ ces nou* yéanx souyerains fraudèrent le système. Alors Napoléon étendit la main sur leé pays et les riyages qu'il leur avait confiés , et de là ^ de proche en proche , la nécessité de ses nouvelles usurpations depuis le traité de Schœnbrunn.
L'année 1810 avait commencé par Tincorporation du Hanovre au royaume de Westpbalie. Le 16 février de la même année ^ la yille de Francfort et son territoire , érigés en grand-duché f furent donnés au prince primat de la Omfédération du Rhin, et par substitution à Eugène Beauharnais.
Le traité de Paris du 16 mars 1810 réunit à la France le Brabant hollandais y la Zâande y une partie de la Gueldre y et ne laissa plus au reste de la Hollande qu'une ombre d'indépendance*
£ki outre, k la fin de la même année , les pays situés sur les côtes de la mer du Nord, avec les villes libres de Brémen et de Hambourg y ainsi que le duché de Lauenbourg et la ville de Ltibeck sur la mer Baltique, furent également réunis k l'empire français*
Par ces diverses incorporations, la nouvelle ligne des frontières, rompant les limites na-
turelles , traversant les rivières et les territoires, enlevait aux provinces du milieu et du midi de l'Allemagne toute communication avec la mer du Nord : elle franchissait TElbe, séparait le Danemarck de l'Allemagne , et Iongéant la Baltique , allait presque rejoindre la ligne des forteresses prussiennes occupées par la France sur les rives de l'Oder.
Napoléon y expliquant à son sénat les motifs de ces grandes mesures politiques^ et, puisqu'il faut le dire, de ces grandes injustices, disait, le lo décembre j8io : « Les arrêts publiés par le conseil britannique en 1806 et 1807 ont déchiré le droit public de l'Europe. Un nouvel ordre de choses Irégit l'univers. De nouvelles garanties m'étant devenues nécessaires, la réunion des embouchures de l'Escaut, de la Meuse, du Rhin, de l'Ems, du Weser et de l'Elbe à l'empire, l'établissement d'une navigation intérieure avec la Baltique , m'ont paru être les premières et les plus importantes. J'ai fait dresser le plan d'un canal qui sera exécuté dans cinq ans, et qui joindra la Baltique à la Seine. Des indemnités seront données aux princes qui pourront se trouver froissés par cette grande mesure que commande la nécessité.
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et qui appuie sur la Baltique la droite des
â^ntières de mon empire. »
Les États du duc d'Oldeobourg avaient été englobés dans la prise de possession du littoral de la mer d'Allemagne. Ce prince réclama la protection de l'empereur de Russie y chef de sa maison. Alexandre ayant réclamé avec vivacité ^ une négociation fut entamée entre les ministres des deux puissances. Napoléon offrait d'indemniser le prince évincé 9 par le don de la ville et du territoire d'Erfiirt^ avec la seigneurie de Blankenhaym y pays qui n'avaient pas cessé d'être occupés par les Français depuis la paix de Tilsitt ; cette proposition ne fut accueillie qu'avec indignation par le duc; et l'empereur de Russie^ de son côté, protesta contre l'usurpation faite sur son parent (i). Mais s'il
(i) Voici la note qu'Alexandre adressa aux différentes cours :
« S. M. I. de toutes les Russies a appris avec surprise que S. M. Tempereur des Français , roi d*Italie , son allié , donnant par un sénatus-consullc de nouvelles limites à son empire , y a compris le duché d'Oldenbourg. S. M. a exposé à l'attention de remperour son allié, comme elle le fait à celle de l'Europe cnlicrc,
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faut en croire quelques écrivains ^ l'affaire du duché d'Oldeabourg n'aurait pas été la pre*-
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que nommément le traité de Tilsîtt assure la paisible possession de ce daché à son légitime souYerain,
« S. M. a rappelé à ce monarque, et le fait k toutes les puissances, que la Russie, par le traité provisoire de 1766, et celui de 1778 , abandonna au roi deDanemarck tout ce qu'elle possédait dans le duché de Holstein, irecut en échange les comtés d'Oldenbourg et de Delmenhorst , qui , par des transactions connues » auxquelles plusieurs puissances durent nécessairement prendre part , furent érigés en un duché souverain en fayeur d'une branche cadettq de cette même maison de Holstein-Gottorp , à laquelle S. M. I. appartient par le lien du sang le plus direct.
« li'empereur juge que cet État créé par la générosité de son empire ne peut être annulé sans blesser toute justice et ses droits. Il se voit^ par conséquent, obligé d'user du droit de réseryation , et de mettre à couvert , comme il le fait par le présent office, en son propre nom et celui de ses héritiers au trône à perpétuité , tous les droits et obligations qui dérivent des traités ci-dessus mentionnés.
« Quel prix pourraient conserver les alliances , si les traités qui les fondent ne conservaient pas le leur? Mais S. M., afin de ne donner sujet à aucune méprise , déclare ici qu'un grand intérêt politique a produit son alliance avec S. M. l'empereur des Français ; que cet intérêt subsiste , et qu'elle se propose , par conséquent , de veiller à la conservation de cette alliance ,
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mière cause d'une mésintelligence dont Tori*gîne remonterait , selon eux , jusqu'au traité de Schoenbrunn. Le cabinet de Saint-Pétersbourg n'avait pas yu avec plaisir, disent-ils , que la monarchie autrichienne, seule puissance du premier ordre interposée entre la Russie et la France, fût trop affaiblie, ni qu'elle fût placée dans la dépendance absolue de Fempereur français. Il déviait surtout concevoir de sérieuses inquiétudes du voisinage nouveau, ou plutôt du contact qui existait eatre l'empire français et la Turquie, et dont le résultat le moins fâcheux pyur la Russie ne pouvait être que d'opposer un obstacle à ses projets sur cette contrée. C'est par cette raison qu'Alexandre n'avait pris dans ta guerre coulre François II d'autre part que celle qui
et s'attend à un soin pareil et réciproque de la part d*un monarque à l'amitié duquel elle a des droits.
« Cette union de l'intérêt des deux empires, conçue par Pierre-le- Grand, qui dès-lors et depuis rencontra tant d'obstacles , a déjà procuré des avantages à l'empire de S. M. , et la France de même en a recueilli dr son côté.
« Il parait donc de l'utilité des deux empires de s'ap pUquer à conserver cette alliance, et 8. M. y consacrera ses soins. »
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était strictement nécessaire pour n'être pas accusé de trahir ses engagemens. Cependant sa tiédeur ne pouvait manquer d'exciter le ressentiment de son exigeant allié ^ et les traces de sa mauvaise humeur se remarqué* rent dans l'indifférence affectée avec laquelle les intérêts de l'empereur Alexandre furent stipulés dans cette guerre.
Un autre sujet qui touchait de plus près encore aux intérêts et à l'orgueil des deux potentats, (ut, s'il faut s'en rapporter à Tuni des deux, la cause principale de leur refroidissement. On voit que c'est du mariage de Napoléon que nous voulons parler. Il a dit depuis-(i) qu'il y avait eu concurrence entre la Russie et l'Autriche pour lui donner une épouse après qu'il eut répudié Joséphine , et que la préférence accordée à cette dernière puissance fut pour l'autre le sujet d'une irritation profonde. Un écrivain russe, convenant de la réalité du fait , le présente sous un aspect tout différent. Napoléon, dit-il, jeta d'abord les yeux sur une des grandes-duchesses de Russie; mais les propositions qu'il fit à ce sujet furent si mal reçues à Saint-Pé-
(i) Foir le Mémorial de Sainte-Hélène,
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tefsbourg , quMl dut pressentir que cette négociation n'aurait pas de résultat satisËEÛsant pour lui. U dit encore : « Napoléon ayait été choqué des difficultés que son projet de mariage avec une des grandes - duchesses avait raioontrées àSaint^^Pétersbourg, et il désirait ayec ardeur trouver l'occasion de s'en venger^ en Êdsant sentir k l'empereur Alexandre tout le poids de son énorme puissance, n Enfin une cause de mésintelligence plus actuelle et plus positive, fut le tarif des douanes puUié en iSio.
La clôture des ports, résultat de la guerre avec la Grande-Bretagne, privait la Russie de tout 'débouché pour ses exportations qui , conôstant uniquement en matières brutes , telles que bois, potasse, chanvre, fer, etc., ne pouvaient être transportées que par le moyen de la navigation. Il en arriva que la balance du commerce se fixa entièrement au désavantage de la Russie , et y produisit une baisse désastreuse dans le cours du change, et une dépréciation du papier-monnaie d'autant plus funeste, que les ressources financières de l'État étaient bien loin, comme nous, Favons vu, d'offrir, une perspective rassurante. Pour échapper au danger de la pro-
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(i) Foir le Mémorial de Sainte-Hélène.
CHAPITRE XII. tj
lersbonrg , qu'il dut presscnlïr que cette négociatioD n'aurait pas de résultat satisfaîsaat pour lui. Il dit encore : « Napoléon avait été choqué des dilTicultés que son projet de mariage avec une des grandes-duchesses avait rencontrées a Saint-Pétersbourg, etil désirait avec ardeur trouver l'occasion de s'en venger, ,ea faisant sentir à l'empereur Alexandre tout poids de son énorme puissance. » Enfin cause de mésintelligence plus actuelle et positive, fut le tarit' des douanes publié fSio.
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longatioQ d'un tel état de choses^ le ministère russe imagina de restreindre aussi les importations.
Le nouveau tarif prohibait l'entrée de la plupart des marchandises qui jusque *- là avaient été la matière du commerce extérieur. La pénalité qui accompagnait cette prohibition était calquée sur celle qu'établissaient les lois françaises^ auxiliaires rigoureuses du système continental. Les denrées coloniales fiirent permises^ pourvu qu'elles ne fussent point reconnues propriétés anglaises ; mais cette reconnaissance était nécessairement facultative ; il était toujours aisé de se tromper ou de fermer les yeux.
La prohibition établie par Iç nouveau tarif (i) portait avec affectation sur les produc-
(i) « Ayant reconnu, dit l'ûkase, par la sitnation présente de notre commerce, et par la dépréciation considérable du papier-monnaie dans les transactions d'argent, que l'importation des marchandises étrangères a manifestement lieu au détriment de l'industrie nationale , que cette importation surpasse de beaucoup l'exportation des productions russes,'](et désirant établir, 'autant qu'il est possible , un équilibre convenable à cet égard; après avoir entendu notre conseil impérial, nous avons jugé convenable d'établir des principes par-
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tions du sol ou de Vindustrie française. L'em* pereur français trouvait donc dans Tesprit de cet ukase un juste sujet de jointe. Maïs il en aurait pu trouver un plus grave encore ^ de
ticnliers relati£i i Texploitation de notre commerce «xtérienr avec les neutres , dont le but est d'arrêter les progrès effirénës du luze^ de diminuer rimporlation des mardiandises étrangères, et d'encourager autant ^11 est en nous Faccroissement des tnnraux et de Tindnstrie de l'empire , etc. » L'ukase restreint ensuite l'importation de marchandises aux ports d'Archangel , de Pétersbourg, de Riga , de Reval , de Liban , d'Odessa, de Feodosia et de Taganrok, et, par terre, aux bu* reaux de Polangen, Radziwiloff et Dubossaty. L'introduction de toute marchandise prodoit d'un pays ennemi sans distinction , et celle de toute marchandise non spécifiée dans les états joints à l'ukase, est prohibée^ Tonte marchandise prohibée à l'entrée sera détruite ; toute marchandise permise, mais qui sera reconnue propriété ennemie^ sera confisquée. Dans les états qui renferment la nomenclature des marchandises permises à l'entrée , on ne trouve ni les étoffes de soie , ni les
rubans, gazes, articles de mode, draps, toiles, batistes , dentelles , bronzes , porcelaines , en un mot pas un article fabriqué en France^ les vins sont soumis à un impôt de 80 roubles par oxhoft. L'introduction des eaux-de-yie est défendue. Par contre, celle des denrées coloniales est permise; et ainsi la Russie renonce an système continental.
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loogation d'un tel état de choses^ le mir nistère russe imagina de restreindre aussi Im^ importations.
Le nouveau tarif prohibait l'entrée d plupart des marchandises qui jusque avaient été la matière du commerce rieur. La pénalité qui accompagnait prohibition était calquée sur celle qu'< saieat les lois françaises ^ auxiliaires reuses du système continental. Les di coloniales fiirent permises^ pourvu qu'elle
fussent point reconnues propriétés anglais
mais cette reconnaissance était néceseailka ment facultative ; il était toujours aisé dw^^ tromper ou de fermer les yeux. m
La prohibition établie par le nouveaA^I rif (i) portait avec affectation sur les prod^^^^
(i) « Ayant reconnu, dit Tiikase, par la sihl||L *" présente de notre commerce, et par la dépi considérable du papier-monnaie dans les tri d'argent, que l'importation des marchandises gères a manifestement lieu au détriment de rindu'^ nationale , que cette importation surpasse de beanc^* l'exportation des productions russes,'](et désirant êtm^^^^ 'autant qu'il est possible , un équilibre convenable *^Î«m*^ égard; après avoir entendu notre conseil itâjl^^^^ -^ nous avons jugé convenable d'établir des principél^
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même qu'un moyen de justification pour ses nouvelles levées de i8i i ^ dans Torganisation d'une armëe de quatre-vingt-dix mille hommes qui, sous le nom de gardes-frontières, et sous le commandement d'officiers supérieurs tir& de l'armée de ligne, devaient assurer l'exécution rigoureuse des mesures prohibitives.
Ainsi, dès la fin de 1 8 1 1 , l'horizon politique s'était assez rembruni pour faire pressentir l'orage qui allait éclater sur le continent. Il était évident que Napoléon lui-même ne se flattait plus de la continuation de la paix, quoiqu'il eût annoncé, après les discussions auxquelles avait donné lieu la prise de possession du duché d'Oldenbourg , que le repos de l'Europe ne serait pas troublé. Un fréquent â:liange de courriers entre Paris et Saint- Pétersbourg avait d'abord donné quelque créance à cette promesse; et, à la fin du mois de juin, les nombreux partisans de la paix raisonnaient encore à Paris sur la possibilité d'un arrangement amical. On savait que Napoléoii avait proposé à l'empereur Alexandre d'envoyer au prince Rourakin , son ministre à Paris, des pouvoirs pour entrer en négociation sur les grie& respectifs des deux cabinets ; mais on ignorait qu'en promettant d'envoyer
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le comte de Nesselrode à Paris pour suppléer aux pouvoirs qui manquaient au prince Kourakin^ Alexandre n'avait eu pour but que d'éluder cette invitation. Lorsqu'on vit la garnison française de Dantzick portée jusqu'à un effectif de vingt mille hommes , et l'armée d'Allemagne sous les ordres de Davout re-^ cevoir successivement de considérables reoforts ; lorsqu'enfin plusieurs divisions s'avancèrent EUT l'Oder^ que l'armée polonaise et le corps saxon eurent été grossis par des levées tûtes à la hâte y tout espoir d'un avenir pacifique fut complètement anéanti.
La Russie de son côté dissipait h grand'force l'illusion d'une amitié que le sentiment de ses peuples n'avait jamais avouée. La noblesse ne pardonnait pas aux Français une supériorité militaire Jusque-là constante; et le peuple , portant tout le poids des prohibitions maritimes^ redemandait la mer libre avec les Anglais. Le renforcement du cordon russe sur les côtes de la Baltique et sur les frontières du duché de Varsovie , était donc à Saint-Pétersbourg le sujet d'une satisfaction générale; enfin la guerre que Ton désirait sembla définitivement annoncée par l'ukase du i6 septembre, qui ordonnait une levée de
quatre hommes sur dnq cents , ce qui devait produire ua total de cent traute mille hommes* Ces recrues étaient exercées et préparées dans rintériear du pays par des officiers et sods-* officiens inralides; de sorte qu'eu joignant leurs destinations respectives, ces soldats de la veille se trouvaient immédiatement pro* près au service actif.
La Russie négociait en même temps le traité de Buchareaty et elle était résolue d'acheter à tout prix la £iculté de retirer au moins la moitié des divisions qui composaient son armée du Danube.
Dans cet état des dispositions morales et des préparatifs des deux puissances , on s'^ tonne que la rupture n'ait pas éclaté plus tôt, surtout en songeant combien la désastreuse guerre d-Espagueoffrait à la Russie des chances favorables de diversion. D'où vient que la Russie^ prête à la guerre depuis iles derniers mois de 18 r i , a perdu en vaines négociations un moment si prxjpioe pour commencer les bosttlités^, occuper, en chassant les Français , toute la ligne de l'Oder, et forcer la Prusse à se décider aussi contre la France ?
La situation politique et militaire de l'Europe, dit un écrivain russe , ne permettait
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pas à la Bum de pnodra ToffimsiTe. A k ^ioÊé^ 1m €eat CHu^punite nulle hanmet que fampeieur Alesandie annh pa raiieinMflr evseemQiferai eccwif laiet- « euwi- pwH fcaUemeat peint rencontre dVibilades ponr enveiiir le dodië de Yartofie^ et t'aTincer jWÊfafk VOèimiméê ras moeèt n'euient iU yféjphrftnèrii ; ibn'enraient senri qi|% OOBI* ynoMCtra les fbrats de la Rnnne, en IniAillMniit de tqns le» cçrpa qne Toa eàt étë iUj^deluMer en arrière pour bloquer les |lsHi de Dantdck, de Thom , de ModKn et dtZamosé. U eàt en mteae temps fidln prétenir les entreprises possibles de l'Autridie^ éipt lae dispositions en fiivenr d^/la Russie flUlqîeiit pas alors ce qn'^ee ont été dqmis le désestre de l'année suivante; se réunir k l'armée prussienne^ qui depuis la paix de Tilsfot n'était plus que de quarante mille boBunes, ce n'était pas obtenir un dédommagement suffisant de l'affaiblissement auquel on se serait condamné. L'armée russe se «fiBsit.tronTée en £ice de l'armée française d'Allemagne ^ . qui , forte de soixante mille bonmies i en y comprenant les troupes cantoniié<^ 4^n Hollande , se fût encore augmen* tée de plus de cent mille hommes de troupes
de la Confédératioa du Rhin ^ et de Tingt à trente mille hommes de l'armée du dadbé de Varsovie. Ainsi la course prématurée des Busses sur l'Oder n'aurait eu pour dernier résultat qu'une retraite désastreuse. Il était donc plus avantageux pour la Russie d'attendre l'ennemi sur son propre territoire, où l'explosion d'une guerre devenue natio«nale pouvait fournir à la défense tant de ressources imprévues. Telles furent les raisoné qui déterminèrent l'empereur Alexandre ii demeurer en observation sur ses frontières.
De& considérations non moins graves expliquent du coté de la France les retards apportés à l'ouverture d'une guerre depuis plusieurs mois imminente. Malgré toute la puissance des causes qui l'y poussaient^ Napoléon hésita long-temps avant de descendre dans la terrible arène où le géant du Nord venait de jeter son gantelet. Tourmenté par les oppositions domestiques qu'avait soulevées le projet de cette invasion (i), il avait peut-être
(i) n faut lire dans M. de Ségur l'admirable tableau des discussions animées et des fluctuations orageuses qui eurent lieu autour de Napoléon lorsque l'expéditioD^de 1&I2 fot résolue»
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à souffrir d'uae lutte encore plus obstinée entre ses pressentinoens et sa raison. 11 fut enfin entraîné par l'ascendant d'une fatalité impérieuse, au moment où Us deux aUiés dont le concours lui était le plus nécessaire loi manquaient tous deux à la fois- Ces deux alliés étaient la Turquie et la Suède. Nous avons , par anticipation , fiiit connaître au lecteur, dans le précédent chapitre , rimprévue aberration politique qui fît conclure à la Porte le traité de Bucharest; il nous reste maintenant à exposer les causes de cette antre défection du côté du Nord.
On a Yu comment en 1 808 la noble persistance de Gustave dans son alliance avec l'Angleterre lui avait coûté la perte de la Finlande : on sait qu'un an plus tard des intrigues auxquelles la Russie n'était certainement pas e'irangère le précipitèrent du trône avec violence. Son successeur^ après s'être quelque temps débattu sous l'influence oppressive du cabinet de Saint-Pétersbourg , avait été contraint de signer la paix de Friedrichshamn ^ le 17 septembre 1809, et de subir le système continental. Toutefois il avait excepté de la clause prohibitive le sel, qui manque à la Suède , et les denrées coloniales. Cette réserve
fut écartée par Napoléon , lorsque après Tex* pédition de Brune , et Toccupation de la Pcméranie suédoise , il arracha à Charles XIII le traité de Paris du 6 janvier iSio, par lequel fut terminée la guerre que la Suède soutenait contre lui depuis i8o5. Par suite de ce traité, Charles XIII feraia ses ports aux vaisseaux anglais, prohiba l'introduction des marchant dises anglaises, et interdit tout comnorerce avec la Grande-Bretagne. Mais ces mesurés, commandées par un traité qui révoltait , furent le signal d'une active contrebande qui s^établit sur des côtes que la nature semble avoir configurées tout exprès pour favoriser ce genre de fraude , et pour être le désespoir des douaniers. Napoléon , profondément irrité et persuadé que la contrebande n'était pas la faute seulement des localités , accusa le ministère suédois d'être vendu à l'Angleterre, et le somma de déclarer formellement la guerre à . ciette puissance. La Suède se vit forcée de céder encore une fois.
C'est à cette époque, c'est-à-dire à la fin de i8i.o, que le général Bernadotte fut appelé par le vœu de la nation suédoise à la succession de la couronne. On vit d'abord dans cet événement une nouvelle usurpation de
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i'emperear français ; on s'imaginait que le général Bemadotte lui devait son élévation et qa'il ne serait que son lieutenant sur le trône. Hais il fut tout autrement : la nouvelle et subite fortune de Bemadotte ne devait rien k Napoléon. En l'envoyant en Suède à la tête de vingt mille hommes pour réoccuper la Poméranie, l'empereur français était loin de prévoir que dans cet ancien républicain, jadis adversaire obstiné de sa propre élévation au oonsalat , les Suédois trouveraient les aptitudes monarchiques. Ce fut pourtant ce qui arriva. Le guerrier républicain, comme les Bons en&ns des latitudes brûlantes qui perdent leur férocité dans les climats du nord , avait, en arrivant en Suède, dépouillé son austérité jalouse et son énergie démocratique. Par sa mansuétude attrayante, par des égards généreux y il charma les Suédois, qu'il avait mission de gouverner militairement.
La loyauté de la nation suédoise fîit touchée des caresses de l'un des plus intrépides capitaines de Napoléon. Bemadotte jouissait d'une belle réputation militaire ; le prince héréditaire de Suède venait d'être frappé de mort subite; on offrit à Bemadotte de remplir le vide que ce coup imprévu laissait dans les es-
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péraaces de la nation. Napoléon y instruit de cette singulière nouvelle, en conçut un secret ombrage; mais lui, qui devait tout à son épée, ne pouvait pas se constituer en hostilité contre la fortune d'un autre soldat heureux : il laissa faire, et s'efforça de disposer par des bienfidts le cœur du nouveau prince à ne jamais oublier ce qu'il devait à sa première patrie et à son ancien sous^erain.
Or, le démocrate fait prince éprouva le besoin d'une complète indépendance. Pourquoi n'aurait-il pas affranchi de tout hommage envers Napoléon un trône où l'avait appelé, sans l'assistance de celui-ci , le vœu d'une nation libre : la jalousie du républicain contre son ancien compagnon était morte, mais en laissant à sa. place une rivalité de roi.
Napoléon, en i8ij, demanda plusieurs équipages de vaisseaux à la Suède pour sa flotte de Brest, et l'envoi d'un corps de troupes qu'il solderait. L'élévation de Bernadotte ne lui semblait devoir être pour la Suède qu'une raison d'exécuter plus rigoureusement toutes les clauses du traité de 1810 : toutes ses demandes furent éludées . Lorsque la rupture de la France avec la Russie eut éclaté. Napoléon, devenu plus exigeant , demanda à Bernadotte une po-
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sitiye déclaration de gnerre avec l'Angleterre, et une armée de quarante mille Suédois pour œncourir à celle qu'il allait entreprendre. Il offirait en retour sa protection , la Finlande et vingt millions pour une valeur égale de denrées coloniales que la Suède livrerait. Bernadotte répondit en prince indépendant ; au lieu de vouloir accepter des conditions il en offrit. Là fut le terme des rapports de Bemadotte avec son ancien chef , et d'une dissimulation que la secrète aigreur et l'inimitié des deux parties rendaient depuis deux ans trop pénible.
H Dans cette grande lutte de la démocratie (( contre l'aristocratie , ainsi se recruta cette (( dernière de l'un de ses ennemis les plus (c acharnés. Bemadotte , jeté presque seul au (( milieu des noblesses et des cours anciennes, « ne songea plus qu'à s'en faire adopter : il « réussit; mais ce succès dut lui coûter cher : w pour l'obtenir, il lui fallut d'abord aban- « donner, au moment du danger, ses anciens « compagnons et les auteurs de sa gloire. Plus (c tard , il fit plus : on l'a vu marcher sur leurs « corps sanglans , s'unir à tous leurs ennemis , « naguère les siens, pour écraser son an-
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i< cienne patrie^ et par là mettre sa patrie « adoptive à la merci du premier czar ambi- (c tieux de régner sur la Baltique. » (i)
(i) M. de Ségar. Bistoire de là Campc^e de i8t2.
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Aa commencement de 18 la, le maréchal DâYOut, qui commandait les troupes françaises sur FElbe et sur l'Oder^ entra dans la Poméranie suédoise y occupa l'Ue de Rugen , et frappa le pays de contributions extraordinaires. Depuis 18 II 9 les corsaires français ayaient reçu non seulement la permission , maïs encore l'ordre de courir sur les vaisseaux suédois; toutes ces mesures violentes, qui avaient pour but de dégoûter la Suède de son amitié pour l'Angleterre et de la ramener dans la sphère du système continental , ne servirent qu'à la rapprocher plus intimement de celte puissance , de même que de la Russie, et motivèrent la conclusion de deux traités nouveaux.
Le traité de Saint-Pétersbourg avec la Russie, a jeté les fondemens de la prépondérance absolue de cette puissance dans le Nord, en mettant la Suède à la disposition des plans futurs de sa politique. 11 a pour ainsi dire re-
nié un siècle d'efforts généreux pjar lesquels cette vaillante nation avait fondé l'équilibre européen septentrional, (i)
Le traité de la Suède avec la Grande-Bretagne, résultat de la diète d'OErebro^ ne (ut
(i) Voici quelles furent les principales danses qui en ont été rendues publiques : Garantie réciproque des États des deux parties contractantes ; elles conyieiiBe&t de faire une diversion Contre la France et ses alliés , sur telle c6te d'Allemagne qu'on jugera convenable.; vingt-cinq à trente mille Suédois et quinze à vingt mille Russes y seront employés. L'empereur de Russie s'oblige de réunir la Norwége à la Suède y soit par la voie des négociations , soit à l'aide d'un corps auxi— liaire de trente-cinq mille hommes qu'il fournira, et de garantir à la Suède cette nouvelle acquisition à la paix. Comme l'occupation du Danemarck doit être une opération militaire préalable^ le corps auxiliaire nuse sera mis pour cela sous les ordres du prince royal. On évitera cependant la guerre avec le roi de Danemarck ; on lui proposera au contraire d'accéder à Talliance, et de renoncer à la Norwége contre une indemnité pleine et entière y située dans la proximité de ses États d'Allemagne , qu'on s'engagera à lui procurer. S'il refuse , on lui fera la guerre à forces communes. Après la réunion de la Norwége , l'armée suédoise sera transportée en Allemagne , et agira diaprés un plan d'opérations dont on sera convenu. Le roi d'Angleterre sera invité à accéder à ralliancc y et à en garantir les conditions.
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sigoé dans cette ville que vers le milieu «lu mois de juillet suivant , et par conséquent lorsque la campagne de 1 8 1 a était déjà assez avancée. Celui de la Grande-Bretagne avec la Russie fut signé le même jour et dans la même ville d'OÊrebro. Il importe que nous en rappelions ici les dispositions principales (i), de même que l'objet des conférences d^AIxi» qui eurent lieu dans le mois d*aoùt , et nous placerons immédiatement a la suite un extrait du trmité de la France avec la Prusse , qui , après avoir été longuement négocié durant tout ie cours de iSii^ fut conclu en février 181:1. Nous rappellerons enfin celui de la même puissance avec l'Autriche, du 14 mars 181 3. On pourra ainsi saisir d'un coup d'œil Vensemble des rapports politiques de la Russie^ au moment où commença la formidable lutte qui devait décider entre elle et la France la question de suprématie européenne. Les dispositions du traité sont générales , au moins pour ce qui regarde les articles ostensibles. On convient que les rapports d'ami-
(1) Le général Pierre de Suchtelen et le baron dr Nicolaï signèrent le traité pour la Russie ; Eriivnni Thornton pour l'Angleterre.
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lié et iUi commerce entre les deux empires nerout rétablis sur une base telle qo^elle doit exUler entre les nat ionsqui se favorisent le plus.
Si f eu haine du rétablissement de la bonne ' intelligence entre ces deux gouyememens, ' une puissance quelconque faisait la guerres Tune ou h Tautre partie contractante^ les deux monarques promettent de s'assister réciproquement.
liCs doux parties se réservent de convenir inccHMAmment de tout ce qui a rapport à leur int<Jrôl réciproque, politique et commercial.
IndépeudaiïUTient des rapports commerciaux, il V avait un objet politique à régler ontiHî ces deux Ktals : c'était la restitution de • Tescadre russe que les \nglais avaient prise dans le Tajjo t*n 1 8o8, Cet objet doit avoir été réjjlé i^r un article secret , ainsi que celui des r suKsîdes |Kives j^r la Grande-Bretagne. Les i touilles anglaises assurèi'^nt que pour avoir un t jjajje que la Uu^ssio ne renoncerait pas à son i allîanw av^v T Vnsjleierrt^ , et pour que celle- I 01 ne se vU jvis vians le cas d^avoîr tait en pore ^v^rte des saoritîoes a>nsîièraMe< * rempereur axaît e\M\seiitJ à euwner ses tl.nîes en An^rle-
li^tH* et dowde ùv^4te<.
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Tel était, au reste , le besoin de la paix en Russie, qu'un ukase impérial du ^ aoAt ouvrit les ports de Tempire au commerce auglais ayant l'échaage des ratifications du traité.
A la même époque fut signé avec le conseil suprême d'Espagne^ agissant au nom de Ferdinand yil, le traité de yeliki«Louky (i) ; ce traité 9 le premier que Thistoire signale entre les monarchies de Charles V et de Pierre-le* Grand y attestait bien , par son étrange non* veautéy cette longue chaîne des ressentimens et des inimitiés qui menaçaient la France. 11 faut remarquer que c'était au moment on Wellington gagnait contre Marmont la bataille des Aropyles^ et où les affaires de Napoléon dans la péninsule paraissaient désespérées. (2)
Les deux parties s'unissaient provisoirement pour convenir ensuite de l'exécution de l'alliance y et «e concerter sur tout ce qui était relatif à leur intérêt commun et à la
(1) Petite ville du gouvernement de Pleskoff.
(2) Le négociateur espagnol était don Franciscii dr 7.ea Bermudez ; le eliancelier Romnrtzqff s\^ïvd pour la Russie.
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détermination générale de fiaire une guerre vigoureuse à la France.
L'empereur de Russie reconnaissait expressément les Gortès généraux et extraordinaires réunis à Cadix y ainsi que la Constitution établie par eux. * * Ce traité fut conclu le ao juillet.
Après la clôture de la diète d'CSrebro qui avait terminé ses travaux à la même épckjuii^ l'empereur Alexandre se rendit à Abo, en Finlande , où le prince royal de Suède devait se rendre également. 11 y vint à la fin du mois d'août, et fut accueilli par le monarque russe avec des marques d'estime qui pouvaient le disposer à croire qu'on lui pardonnerait son intrusion à la royauté, pourvu qu'il aidât à renverser celui chez qui le défaut d'aïeux couronnés était un si grand crime. 11 est probable en effet que Charles-Jean donna d'utiles conseils sur le système de défense qu'il convenait d'opposer aux plans deson ancien chef, car il était mieux à même que tout autre de les apprécier; quoi qu'il en soit, les résultats patens de cette conférence furent : I^ que les deux divisions de l'armée russe restées en Finlande pour y maintenir la domination russe, et qui avaient dû être employées à la prise
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de possession de la Norwége depuis le traité de Saint-Pétersbourg ^ seraient destinées maintenant à augmenter les moyens de défense de rempire russe , ce qui ajournait indéfiniment Tezécution des projets sur la Norwége. Cette condition fut immédiatement exécutée par le tnnsport de Tarmée russe en Livonie, où elle «rrit k renforcer le corps de Wittgenstein et celui do général Essen. Là se borna la coopé-* ntion de la Suède à la guerre qu'eut à soutenir la ïlnslie. Nous verrons plus tard ce qu'on exigea d'elle , et ce que l'on en obtint au corojiiexicement de i8i3.
.K nous reste à jeter un coup d'oeil sur la situation de la Prusse , de même que sur l'attitude de l'Autriche , et sur les nouvelles trans-;acdons qui y malgré les efforts du cabinet de Saint-Pétersbourg^ avaient eu lieu entre ces deux puissances et leur redoutable allié l'empereur Napoléon.
La Prusse^ considérablement affaiblie depuis le désastre d'Iéaa, se voyait aujourd'hui à la veille de périr complètement dans le conflit des deux grandes puissances. Elle était le faible milieu que les deux colosses devaient rencontrer d'abord et broyer dans leur choc. U fallait donc qu'elle s'assurât Talliaucc^ c'est?
à-dire la protection de F une d'elles. Or^ comme sa faiblesse ne lui permettait plus de traiter comme puissance nécessairement influente dans le sort de la guerre qui se préparait p et comme d'un autre côté il ne fallait pas s'atilir si l'on voulait obtenir une alliance efiectÎTei le succès de cette négociation ne pouvait étMi que l'œuvre d'une rare habileté. Qnant m choix de la puissance dojit il fallait réclamer l'amitié , il n'était pas douteux : .cerné de tons côtés par les armées françaises qui occupaient le duché de Varsovie, le royaume de Saxe, Dantzick et les places de l'Oder, Frédéric-Guîl-^ laume n'avait plus l'alternative. Cependant la situation critique de la monarchie prussienne existant depuis une époque antérieure à celle qui avait vu éclater des signes d'une prochaine rupture entre la France et la Russie , le cabinet de Berlin n'avait pas attendu la confirmation de ces fâcheux présages, pour parler d'une alliance plus intime au marquis de Saint- Marsan, ministre français à sa cour. Mais cette proposition fut mal accueillie, et la supposition d'une guerre avec la Russie qui la motivait fut repoussée comme invraisemblable. D'ailleurs on engagea le cabinet de Berlin à s'expliquer sur la nature de l'alliance
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qu'il souhaitait. Frédëric-Gaillaume répondit kn-méme à ce sojel au général Krosemark , son ministre en France. Il demandait une al* lianœ offensÎTe et défensive , et voulait qu'au prix d'un oorpB de troupes auxiliaires , fourni pirluij rindëpendance et l'intégrité de Vétat aciuel des possessions prussiennes lui fut gannti par la piUssanie assistance de la France ; il souhaitait de plus que Tempereur, par sa haute intervention , fît entrer dans cette siïmoe les membres de la Confédération du SluD et le duché de Varsovie. (1)
S. M. Prussienne demandait en outre , en retour de sa cofistante défêrence^MV S/M. i., qu'en cas de nouveaux engagemens^ ou lui facilitât les moyens d'y subvenir, vu Tépuisèment de son royaume. Elle demandait la restitution de Glogau et T évacuation des forteresses de rOder, encore occupées par les garnisons françaises. Elle demandait qu'il lui (ut permis d'augmenter son armée pour faire
(i) Le langage de la Prusse, si hautain drpuis, étaii alors fort humble , et ses prétentions étaient bien mu destes. Elle ne songeait qu*à conserver ce que Jui avait donné le traité de Tilsltl. Nul cabinet n'a passt* uvtu moins de réserve du ton de la supplication à (Tluiilt l'arrogance et de rorgucîl.
face à la détease ^veotuelle de ses États : elle demandait la neatralisatioa d'une partie de la Silésie pour lui servir d'asile, ainsi qu à sa famille, en cas de revers; et en cas desuccès^ auxquels elle aurait contribué par l'emploi de ses forces et de ses ressources , elle se remettait avec confiance à la justice et à l'amitié de son auguste allié , des indemnités territoriales qui pourraient être le prix de son dévouement ••«..•
Ces ouvertures intéressées , cette proposition d'une alliance offensive et défensive furent éludées par Napoléon. On a depuis voulu-, par l'énergie des récriminations contre ce refus, voiler ce qu'il y avait de trop obséquieux dans le langage que l'on tenait alors. La bonne fortune fait aisément rougir des démarches auxquelles nous a condamnés la mauvaise. Or ce refus était très légitime, non pas parce que la Prusse tendait la main en offrant ses faibles services , mais parce qu'elle demandait une alliance hostile pour la Russie , à une époque où l'empereur se flattait encore de maintenir la paix avec cette puissance. Plus tard, c'est-à-dire à la fin de i8i i, et lorsque toute espérance pacifique fut évanouie ^^ M. de Tlardenberg renouvela ses instances , et alors
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la demande de la Prusse fut admise; les deux puissances condarent une alliance offensiye et défensive contre la Russie y et d'après laquelle les places de Glogad, Stettin^ Custriael plusieurs autres devaient être occupées par des troupes françaises.
Far suite de ce traité, le contingent prussien^ qui était de vingt mille hommes, se mit eo marche sous les ordres d'un général prussien ;, lequel fut quelque temps après remplacé par un autre dont le dévouement était mieux garanti à la cour. Cétait le lieutenant-général d'York. La plus immédiate conséquence de l'alliance fut la prohibition de toutes les denrées coloniales venant de la Russie , et la remise du gouvernement militaire de Berlin a un officier français.
Venons à T Autriche : L'Autriche n'était pas cernée et à demi occupée comme la Prusse : elle était seulement mariée. Or, le cas que depuis cette époque elle a paru faire de cette considération , la facilité avec laquelle elle l'a rejetée dans la classe de ces intérêts domestiques que les âmes magnanimes savent toujours sacrifier aux grands intérêts nationaux et publics, prouve bien qu'il ne tenait qu'à elle d'avoir en 1812 la libert^é du choix.
fkce à la défense ^veotuelle de ses États : elle demandait la neutralisation d'une partie de la Silésie pour lui servir d'asile, ainsi qu'à sa famille, en cas de revers; et en cas desuccè»^ auxquels elle aurait contribué par l'emploi de . ses forces et de ses ressources, elle se remettait avec confiance k la justice et à l'amitié de son auguste allié , des indemnités territoriales qui pourraient être le prix de son dévouement.*f.««
Cem ouvertures intéressées^ cette proposi^^ tion d'une alliance offensive et défensive furent éludées par Napoléon. On a depuis voulu-, par l'iénergie des récriminations contre ce re* fus, voiler ce qu'il y avait de trop obséquieux dans le langage que l'on tenait alors. La bonne fortune fait aisément rougir des démarches ^ auxquelles nous a condamnés la mauvaise. * Or ce refus était très légitime, non pasparce que la Prusse tendait la main en offrant ses faibles services , mais parce qu'elle demandait une alliance hostile pour la Russie , à une époque où l'empereur se flattait encore de maintenir la paix avec cette puissance. Plus tard, c'est-à-dire à la fin de i8i i, et lorsque toute espérance pacifique fut évanouie ^^ M. de llardenberg renouvela ses instauces , et alors
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la, demande de la Prusse fut admise; les deux puissances conclurent une alliance offensive et défensive contre la Russie ^ et d'après laquelle les places de Glogad^ Stettin^ Custrin el plusieurs autres devaient être occupées par des troupes françaises.
Par suite de ce traité, le contingent prussien^ qni était de vingt mille hommes, se mit en marche sous les ordres d'un général prussien^ lequel fut quelque temps après remplacé par un autre dont le dévouement était mieux garanti k la cour. Cétait le lieutenant-général d'York. La plus immédiate conséquence de l'alliance fut la prohibition de toutes les denrées coloniales venant de la Russie , et la remise du gouvernement militaire de Berlin . à un officier français.
Venons à l'Autriche : L'Autriche n'était pas cernée et à demi occupée comme la Prusse : elle était seulement mariée. Or, le cas que depuis cette époque elle a paru faire de cette considération , la facilité avec laquelle die Fa rejetée dans la classe de ces intérêts domestiques que les âmes magnanimes savent toujours sacrifier aux grands intérêts nationaux et publics, prouve bien qu'il ne tenait ({u'à elle d'avoir en i8 12 la liberté du choix.
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ùicèk la (léfeose ^veotuelle de ses États : elle demandait la neutralisation d'une partie de la Silésie pour lui servir d'asile, ainsi qu'à sa famille, en cas de revers; et en cas de succès, auxquels elle aurait contribué par l'emploi de ses forces et de ses ressources, elle se remettait avec confiance à la justice et à l'amitié de son auguste allié , des indemnités territoriales ' qui pourraient être le prix de son dévouer ment«.«^««
Cea ouvertures intéressées, cette proposi"*- tion d'une alliance offensive et défensive furent ; éludées par Napoléon. On a depuis voulu-, par l'jKnergie des récriminations contre ce re- * fus, voiler ce qu'il y avait de trop obséquieux^ dans le langage que l'on tenait alors. La bonne * fortune fait aisément rougir des démarches S auxquelles nous a condamnés la mauvaise. •< Or ce refus était très légitime, non pas'^ parce que la Prusse tendait la main en offrant ses faibles services , mais parce qu'elle demandait une alliance hostile pour la Russie , à une -^ époque où l'empereur se flattait encore de maintenir la paix avec cette puissance. Plus j tard, c'est-à-dire à la fin de i8i i, et lorsque '' toute espérance pacifique fut évanouie ^^ M. de ^ llardenberg renouvela ses instances , çt alors
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la demande de la Prusse fut admise; les deux puissances conclurent une alliance offensive et défensive contre la Russie , et d'après laquelle les places de GlogaU , Stettin y Custrin el plusieurs autres devaient être occupées par des troupes françaises.
Par suite de ce traité, le contingent prussien^ qui était de vingt mille hommes, se mit ea marche sous les ordres d'un général prussien^ lequel fut quelque temps après remplacé par un autre dont le dévouement était mieux garanti k la cour. Cétait le lieutenant-général d'York. La plus immédiate conséquence de l'alliance fut la prohibition de toutes les denrées coloniales venant de la Russie , et la remise du gouvernement militaire de Berlin
• à un officier français.
I Venons à l'Autriche : L'Autriche n'était
I pas cernée et à demi occupée comme la PriKse : elle était seulement mariée. Or, le cas que depuis cette époque elle a paru faire de cette considération , la facilité avec laquelle elle Ta rejetée dans la classe de ces intérêts domestiques que les âmes magnanimes savent toujours sacrifier aux grands intérêts nationaux et publics, prouve bien qu'il ne tenait (ja'à elle d'avoir en i8 12 la libert^é du choix.
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face à la défease ^veotuelle de ses États : elle demandait la neutralisatioa d'une partie de la Sîlésie pour lui servir d'asile, ainsi qu'à sa famille, en cas de revers; et en cas desuccèa, auxquels elle aurait contribué par l'emploi de ses forces et de ses ressources, elle se remettait avec confiance à la justice et à l'amitié de son auguste allié , des indemnités territoriales qui pourraient être le prix de son dévouer ment,.«ii««
Ces ouvertures intéressées^ cette proposi*tion d'une alliance offensive et défensive furent éludées par Napoléon. On a depuis voulu-, par l'énergie des récriminations contre ce re* fus, voiler ce qu'il y avait de trop obséquieux dans le langage que l'on tenait alors. La bonne fortune fait aisément rougir des démarches auxquelles nous a condamnés la mauvaise. Or ce refus était très légitime, non pas parce que la Prusse tendait la main en offrant ses faibles services , mais parce qu'elle demandait une alliance hostile pour la Russie , à une époque où l'empereur se flattait encore de maintenir la paix avec cette puissance. Plus tard, c'est-à-dire à la fin de i8i i, et lorsque toute espérance pacifique fut évanouie ^^ M. de llardenberg renouvela ses instances , çt alors
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Ja demande de la Prusse fut admise; les deux puissances conclurent une alliance offensiVe et défensive contre la Russie ^ et d'après laquelle les places de Glogad , Stettin y Cus* trin et plusieurs autres devaient être occupées par des troupes françaises.
Par suite de ce traité, le contingent prussien^ qui était de vingt mille hommes, se mit en marche sous les ordres d'un général prussien^ lequel fut quelque temps après remplacé pir un autre dont le dévouement était mieux garanti à la cour. Cétait le lieutenant-général dlTork. La plus immédiate conséquence de l'alliance fut la prohibition de toutes les denrées coloniales venant de la Russie , et la remise du gouvernement militaire de Berlin a un officier français.
Venons à l'Autriche : L'Autriche n'était pas cernée et à demi occupée comme la Prusse : elle était seulement mariée. Or, le cas que depuis cette époque elle a paru faire de cette considération y la facilité avec laquelle elle l'a rejetée dans la classe de ces intérêts domestiques que les âmes magnanimes savent toujours sacrifier aux grands intérêts nationaux et publics, prouve bien qu'il ne tenait qu'à elle d'avoir en i8 12 la liberté du choix.
Quoi qu'il en soit, le prince de Schwartzeabergy ambassadeur d'Autriche à Paris , eut ordre de conclure avec la France une alliance défensive contre la Russie y et cette alliance fut signée le 1 4 mars 1 8 1 a , aux conditions suivantes :
Les deux alliés se garantissent réciproquement l'intégrité de leur territoire.
En cas d'attaque, elles s'assisteront d'un secours de trente mille hommes avec soixante pièces de canon.
L'article par lequel les deux parties contractantes garantissent l'intégrité du territoire de la Porte ottomane en Europe y est remarquable ; on y stipule les intérêts d'une puissance qui ne prenait pas de part au traité. Mais cette puissance était en guerre avec la Russie, et une pareille stipulation pouvait l'engager à ne pas accepter la paix que celle-ci lui offrait.
Les deux puissances reconnaissent et garantissent également les principes de la navigation des neutres, tels qu'ils ont été reconnus et consacrés par le traité d'Utrecht ; et l'empereur d'Autriche renouvelle, en tant que besoin, l'engagement d'adhérer au système prohibitif contre TAn-
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gleterre pendant la présente guerre maritime.
U est dit à la fin, que ce traité d'alliance, ne pourra être rendu public, ni communiqué à aucun cabinet que de concert entre les deux parties.
Cet acte est suivi d'articles séparés qui ne fbrent publiés que dix-huit mois après leur signature, à une époque où Napoléon croyait n'être plus dans le cas de ménager l'Autriche.
Far ces articles, la guerre de France contre k Grande-Bretagne et dans la péninsule audelà des Pyrénées, est exceptée du casus/os" deriê; mais celle qui pourra éclater entre la France et la Russie y est nommément comprise.
Napoléon garantit à TAutriche la possesàon de la Gallicic, même pour le cas où le rojatune de Pologne serait rétabli.
ffSi, le cas arrivant, il entre dans les convenances de Tcmpereur d'Autriche de céder, pour être réuni au royaume de Pologne, une partie de la Gallicie, en échange des provinces Ulyricnnes, S. M. rempercur des Français s'engage, dès à présent, a consentir à cet échange. La partie de la ( iallicie à céder sera déterminée d'après la base coni
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binée de la popalation, de l'étendae, des venus , de sorte que Testimation des deux ob« jets de l'échange ne soit pas réglée par retendue du territoire seulement^ maïs par sa valeur réelle.
(( Dans le cas d'une heureuse issue de la guerre^ S. M. l'empereur des Français s'engage à procurer à S. M. l'empereur d'Autriche des indemnités et agrandissemens de territoire qui non seulement compensent les sacrifices et charges de la coopération de Sa^ dite Majesté dans la guerre^ mais qui soient un monument de l'union intime et durable qui existe entre les deux souverains. »
Il est en outre convenu que la Porte ottomane sera invitée à accéder au traité d'alliance.
Le commandement du corps auxiliaire autrichien fut confié au prince Schv^artzenbei^, qui quitta Paris, le 24 m^î 181 a, pour se rendre à sa destination.
Après avoir ainsi rangé de son côté toute r Allemagne, Napoléon voulut faire une dernière tentative pour éviter une querelle dont toutes les chances semblaient jusque-là devoir être en sa faveur. Nous sommes encore
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trop près de ces temps pour pouvoir prononcer sur la question de sincérité et de bonne fin entre les deux puissances , dans cette négociation nouvelle ; nul écrivain de poids n'a encore émis à ce sujet une opinion complètement impartiale; la nôtre serait que ni l'un ni l'antre des deux souverains ne voulut réellement la paix; mais au lieu de perdre du temps à justifier cette assertion y nous allons nnnnjdrement rendre compte des faits y et nous les prendrons pour la plupart tels que ks donne M. de Boutourlin ^ écrivain dont la prdnité naïve a si peu dissimulé ceux qu'il a connus touchant Je traité de Tilsitt.
« Le colonel CzernichefT^ aide-de-camp de f empereur Alexandre , qui avait été chargé de plusieurs communications confidentielles entre les deux souverains y se trouvait à Paris àlafindei8ii. Dès le lendemain de la signature du traité avec la Prusse y Napoléon l'expédia à Pétersbourg, avec la proposition de travailler à faire disparaître les griefs des deux puissances.
ce Ces griefs se réduisaient aux quatre points soivans : i"". les défiances que l'extension du duché de Varsovie avait inspirées à la Russie ; îi'.la réunion du duché d'Oldenbourg; 3"*. la
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tenant le fond du tarif de 1810, rétablit de manière à ménager les intérêts de la Russie, sans blesser ceux du commerce français. »
AfK^ès avoir reproduit cette réponse ^ M. de Boatourlin dit : a II est évident que cette nou* fdle ouverture n'avait été mise en avant que pour faire prendre le change au cabinet de Sûnt-Pétersbourg. nNul lecteur judicieux ne Ml de l'avis de cette évidence ; mais tout bomme sensé approuvera le même écrivain , lonque quelques lignes plus bas il lui échappe de dire : « Le fond de la querelle qui divisait les deux empires consistait dans la domina* tion que la France s'arrogeait sur toute TEurope. D'après cela, on n'eût pas avancé grand'diose par le redressement des griefs allégués : la question principale , celle du pouvoir dictatorial de la France sur tontes les autres puissances 9 n'était susceptible d'être résolue que par la voie des armes. »
La négociation en était, dans ces ternies , lorsque Tirruption de Davout dans la Poniéranie suédoise, et l'occupation des forteresses de l'Elbe et de l'Oder par suite du traité avec la Prusse , vinrent compliquer les dinicultes. L'empereur Alexandre quitta Pélers-
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(Ire reçut Tordre de quitter Pétersboorg et de se porter sur Wilna.
En même temps , comme le traité de Budiarest , qui allait être conclu , tranquillisait parfaitement l'empereur du côté de la Turquie y il fut ordonné au général Kutnsoff de détacher de l'armée de Moldavie plusieurs divisions^ pour les diriger sur le point de conœntration de l'armée de l'Ouest.
Toutes les forces ^ rassemblées sur la frontière occidentale y formèrent trois armées partagées en différens corps^ et dites première^ deuxième et troisième armée d'Ouest.
Ces troupes formaient un total qui ne s'életût a guère moins de trois cent mille hommes devant agir en première ligne; e^ si Ton ecmple ensuite les diverses r^rves y les garnisons, les troupes de la marine, on trouvera, avec M. Boutourlin , un total de troupes réglées de plus de cinq cent mille hommes.
Les forces de Napoléon pouvaient être doubles. On porte à plus d'un million celles qui étaient alors sur pied, depuis le Tage et le Tibre jusqu'à la Vistule. Il faut se souvenir que toutes les contrées de l'Europe occidenlale fournissaient leur contingent pour ce formidable rassemblement de soldats.
ri.
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lire reçut Tordre de quitter Pëtersbourg et de se porter sur Wilna.
. En même temps, comme le traité de Boduirest, qui allait être conclu, tranquillisait pirfaitement l'empereur du côté de la Turqiûe, il fut ordonné au général Kutnsoff de attacher de l'armée de Moldavie plusieurs dmsions, pour les diriger sur le point de conttafration de l'armée de l'Ouest.
Tontes les forces, rassemblées sur la fronoccidentale, formèrent trois armées [ées en différens corps, et dites première^ dème et troisième armée d'Ouest, troupes formaient un total qui ne s'éleguère moins de trois cent mille hommes agir en première ligne; et si Ton ensuite les diverses réserves , les gari,les troupes de la marine, on trouvera, M. Boutourlin , un total de troupes réde plus de cinq cent mille hommes.
[La forces de Napoléon pouvaient être u On porte à plus d'un million celles jiétiient alors sur pied , depuis le Tage et jusqu'à la Vistule. Il faut se souvenir [toutes les contrées de l'Europe occîdenitournissaieut leur contingent pour ce fonde rassemblement de soldats.
bourg et se rendit à Wilna^ où le joignit le nouveau négociateui" que Napoléon lui àTâit dépéché avant de partir pour Dresde : c'était le comte de Narbonne^ U reportait, avec quelques légères modifications , les propositions que M* de Czerniche£f avait déjà trans^ mises. La réponse n'apprit également rien de nouveau et n'avança rien. Le comte de Nai^ bonne avoua qu'il avait trouvé l'empereiit *^ Alexandre dans la meilleture attitude, sané abattement , sans jactance ; et la réponse qa'il/^ rapporta à Dresde fut que l'empereur dffjl Russie s'en référait absolument aux cômmaH^I nications que son ambassadeur avait faites à Paris, et que ce n'était que sur ces bases pré^^ liminaires qu'il pouvait consentir à traiteflv! M. de Lauriston, ambassadeur français JHà Saint-Pétersbourg, avait suivi l'empereufi Alexandre à Wilna, pour concourir avecf M. de Narbonne au rétablissement de ladj bonne intelligence entre les deux empereurs; mais encore moins heureux que son collègue,!] il ne fut pas même reçu par Alexandre.
Ekifin s'arrêtèrent toutes ces inutiles tra-^ casseries diplomatiques pour une impossible paix. Les troupes françaises s'avancèrent vers la Vistule, et la garde de l'empereur Alexan- '^
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(Ire reçut Tordre de quitter Pëtcrsbourg et de se porter sur Wilna.
En même temps ^ comme le traité de Bucharest, qui allait être conclu, tranquillisait pir&itement l'empereur du côte de la Tur- (pie y il fut ordonné au général KutnsofTde détacher de Tarmée de Moldavie plusieurs dirîsions, pour les diriger sur le point de conootration de l'armée de l'Ouest.
Toutes les forces, rassemblées sur la fronticre occidentale, formèrent trois armées [éesen différens corps, et dites première^ et troisième armée d'Ouest.
Ces txoupes formaient un total qui ne s'élemoins de trois cent mille hommes agir en première ligne; et si Ton ensuite les diverses réserves, les garnies troupes de la marine, on trouvera, M. Boutonrlin , un total de troupes rédie plus de cinq cent mille hommes.
Les fiorces de Napoléon pouvaient être [^ooUes. On porte à plus d'un million celles i éCaieat alors sur pied , depuis le Tage et TUbre jusqu'à la Vistule. Il faut se souvenir tontes les contrées de l'Europe occidenbie âuimîasaieut leur contingent pour ce foroidable rassemblement de soldats.
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Non content de ces immenses ressources , et osant prévoir le cas où elles seraient époisëes y Napoléon y ayant de quitter Paris, ayalt organisé la formation d'une puissante réserve sous le nom de garde nationale y divisée par bans^ et les bans par cohortes.
L'armée avec laquelle il allait entrer en Russie y l'une des plus belles et des plus imposantes qui se soient jamais rassemblées ^us les drapeaux français , était répartie en quatorze ou quinze corps, chacun sous le com* mandement d'un chef , prince y roi ou maréchal. ^
L'armée russe se trouvait, en iQio, par* tagée en vingt-<:inq divisions, formant cinq corps et trois armées. En i8i i , cet état mi* litaire reçut une augmentation considérable par l'effet des nouvelles levées y et subit une nouvelle organisation. A la fin de i8ij', toute rinfanterie. fut partagée en vingt-sept divisions, sans compter la garde qui en forma une «séparée; la cavalerie formait deux divisions de cuirassiers, huit de cavalerie, et une de cavalerie de la garde (i). Au i"' jan-
(i) Les dirisions de cayalerie étaient de quatre régimens de dragons et de deux de hussards ou de halans.
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vier de iSia, ces forces ëtaieat distribuées ainsi qn*il suit :
En Finlande^ le corps du comte Steingell, composé de deux régimeos de dragons et des 6*, ai* et a5* divisions, présentait un total de trente mille six cent cinquante-trois hommes.
A Pétersbourg) le corps de S. A. I. le grand-duc Constantin était formé de la division de cavalerie de la garde , de la division d'infanterie de la garde ^ des deux rumens de cuirassiers de la garde , de deux régimens de grenadiers de ligne, et d'un régiment d'in£Einterie de ligne y ce qui offrait un total de vingt-huit mille cinq cent vingt-six hommes.
En Livonie et Conrlande, le corps du comte Wittgenstein, composé de la i** division de cavalerie et des 5* et i4* divisions, présentait un total de trente-quatre mille deux cent quatre-vingt-dix hommes. '
Dans les gouvernemens de Wilna et de Vitepsk , le corps du général Bagowonth était composé de la i** division de cuirassiers, de k a* de cavalerie, et des i**, 4* et 7* divisions, à l'exception de deux régimens de cuirassiers et de deux de grenadiers ; ce qui donnait un total de quarante-sept mille cinq cent vingt hommes.
Dans les gouvernemens de Grodno , Minsk et Mohiloff^ le corps du général Essen, formé de la 3' division de cavalerie et des ^3* , 3* et 1 1** divisions, à l'exception d'un régiment d'infanterie de cette dernière , présentait un total de quarante -un mille quarante -cinq hommes.
En Wolhynîe et Podolie, l'armée du prince Bagration^ composée de la subdivision de cuirassiers, des 4''et 5*" de cavalerie, et des 2% 7*, ia% 18% a4* et a6' divisions , présentait un total de cent quatre mille trois cent vingt-deux hommes.
Sur le Danube, l'armée de Moldavie du général KutusofF était composée des 6' et 7* divisions de cavalerie, et des 8% 9% 10% i5', 16* et 22* divisions , à l'exception de huit bataillons de la 9*" ; ce qui formait un total de quatre-vingt-sept mille vingt-six hommes.
En Crimée et dans les environs , le corps du duc de Richelieu , composé de la 8"" division de cavalerie, de la i3* division et de^ huit bataillons détachés de la 9', présentait un total de dix - neuf mille cinq cent un hommes.
Au Caucase, le corps du général RttchefF, composé d'un régiment de dragons et de la
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jg* division y présentait un total de nenf mille oenf cent vingt-huit hommes.
En Gvëorgie , le corps du général marquis de Paulucd , compose de deux régimens de dragons, et de la 30* division , présentait un total de vingt-trois mille sept cent quarantednq hommes.
A Moscou, la a3* division, nouvellement' formée, forte de. dix mille six cent quarante et un hommes.
Il £adlut songer ensuite à assurer la subsistance des troupes rassemblées sur cette vaste frontière occidentale. Les principaux dépôts de provisions de bouche et de fourrage furent établis à Nowogorod, h Sosnitza et à Troubzewsk. L'on forma aussi de grands magasins à Riga, à Dnnabourg, à Bobrouisk, k Kiew, à Wilna, à Zaslawl et Loutzk, et d'autres moins considérables à Drissa , à Veliki- Louky , à Chawli , à Villkomir , à Swentsiany, à Grodno , à Brzest , a Slonim , à Sloutzk , à Pinsk, à Mozir, k Staroïkonstantinow , à Gitomîr, à Ostrog, à Doubno et à Kowel.
On a dit que le plan de campagne qui avait été arrêté par les généraux et les ministres russes , k l'époque où les lignes de la Vistule étaient renforcées avec la plus grande activité.
54 ALEXAUDRE 1**^.
fut abftodoDné lorsque les Français arrÎTèrent sur le bord de ce fleuve. U est probable , eu effet y que la première idée avait été de se défendre sur les frontières de Tempire : car si la pensée de combattre en fuyant ^ à la manière antique des Scythes , et d'attirer Napoléon au cœur de la vieille Moscovie par Fespoir irritant d'une bataille y se f&t présentée d*abord y k quoi eàt - il servi de garnir d'hommes , de magasins et d'artillerie ^ des positions que l'on devait abandonner sans coup férir? Wilna était approvisionnée desub- SMitanccs pour plusieurs mois : l'armée en se rttliraut brûla ces riches magasins; était-ce donc uniquement pour les détruire qu'on les avail &u*uiés? cela n'est pas admissible : donc U V avttil eu changement dans les résolutions du MiMtfil chargé d'organiser la défense, (i)
^\\^ t\lM» la situation présente des choses , dit le
^jmn)tnÉii IwliUHtn^ si Tarmée rosse croyait avoir qoel-
^^ ^^^^M^y* %\f^ victoire , la défense de Wilna valait
^^ >tnmrt>f c ^1 àén% tous les pays, rnaù surtout dams
^^. ^ 9ff4t^ ns>M 9nw%wis, une triple ligne de maga-
]i&ir.mij<<^ (Jl^'^dt^ un général à en risquer les chances. »
MH" iitiJdIfiif KMr\^^^v^ d*abord qu'il y avait eu effeo-
— — ,^ JrtlMffffi^'^' >pp^mr;«;o>i>>w>^,..^.,, 4 Wilna; l'on
•«MkHlh'lHM^^ fH^wil^ que rirrésolution des généraux
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M. de Boutourlin , sans déclarer explicite* flieot ce fait , nous avoue cependant « que la grande-armée russe y disséminée sur une ligne trop longue^ ne se trouvait pasenétatd*empécher cette invasion ; qu'elle ne pouvaitengager partiellement ses corps contre la grande niasse de Napoléon y sans mettre les chances de succès du côté des ennemis ; que le général en chef y Barclay de ToUy y jugea avec raison qu'il devait éviter le combat avant d'avoir réuni tous les corps qui formaient son armée y et qu'ea conséquence tous les chefii reçurent des ordres éventuels pour se mettre en retraite y d'après les directions qu'on leur don^ naity aussitôt que les hostilités auraient commencé n. Ainsi) les directions de la retraite n'avaient pas été données d'avance , elles fai* saient donc partie d'un nouveau plan conçu presque en présence de l'ennemi. Ce plan admettait la possibilité d'une bataille dès que l'on se serait concentré; cependant ^ après que cette concentration se (ut accomplie , lorsque malgré quelques combats partiels les
ra&ses influa probablement sur les plans de liapoli'ron lut-mème, et le décida à abandonner aussitôt la li(^ne de la Yistule.
54 ALEXAUDRE 1^.
fut abandonné lorsque les Français arriTeren sur le bord de ce fleure. U est probable y e ^et 9 que la première idée avait été de s 4éfendFe sur les frontières de Tempire : ca si Ifa pensée de combattre en fuyant , à la mi nière antique des Scythes , et d^attirer Napo léon au cœur de la vieille Moscovie par Ta pqir irritant d'une bataille y se f&t présen tée d'abord , à quoi ebi ^ il servi de gann d'hommes 9 de magasins et d'artillerie^ dé position^ que l'on devait abandonner sai| coup férir? Wilna était approvisionnée d€8al| sistaoces pour plusieurs mois : l'armée eà à retirant brûla ces riches magasins ; était-t donc uniquement pour les détruire qu'on i^ avait formés? cela n'est pas admissible : do\ il y avait eu changement dans les résolu tiûî
du conseil chargé d'organiser la défense, (fé
(i) « Dans la situation présente des choses , dSB!) quatrième bftllçtqi^ si Tarmée rosse croyait avoir qt ques chances de vietoire ^ la défense de Wilna '^ une bataille; et dans tous les pays, mais surtout j^ celui où nous nous trouvons, une triple ligne de iqi^ sins aurùt décidé un général à en risquer les chancï Cette phrase prouve d'abord qu'il y avait eu éf tiv«ment d'immenses approvisionnemens à WiLui;"^ peut en inférer ensuite que l'irrésolution des généra
CHAPITRE XIII
M. de Boutoorlia , sans déclarer expllcite* meat ce fait , nous avoue cependant u que la grande-armée russe y disséminée sur une ligne trop longue, ne se trouvait pasen état d'empêcher cette invasion; qu'elle ne pouvait engager partiellement ses corps contre la grande masse de Napoléon , sans mettre les chances deinccès du côté des ennemis ; que le général CQ diéfy Barclay de Tolly , jugea avec raison fi'il devait éviter le combat avant d'avoir «étni tous les corps qui formaient son armée , inqu'ea conséquence tous les chefs reçurent 1^ ordres éventuels pour se mettre en revote y d'après les directions qu'on leur dorilBt| aussitôt que les hostilités auraient corniBicé ». Ainsi y les directions de la retraite 'ihnient pas été données d'avance , elles fai- 9tA donc partie d'un nouveau plan conçu |RiqQe en présence de l'ennemi. Ce plan ad- Wiit la possibilité d'une bataille dès que Ife le serait concentré ; cependant y après ft cette concentration se fut accomplie , Pique malgré quelques combats partiels les
f^iaflna probablement sur les p]an« do Nnpoiron pitae, et le décida à abandonner aussitûl la ligiu- ^Fismle.
54 ALEXAUDRE 1^.
fut abaadonne lorsque les Français ar sur le bord de ce fleure. U est probs ^et p que la première idée avait é Refendre, sur les frontières de remj:
si la pensée de combattre en fuyant , nière. antique des Scythes , et d^attire léon au cœur de la vieille Moscovie pqir irritant d'une bataille y se f&t tée d'abqrd y à quoi eût ^ il servi de d'hommes^ de magasins et d'artille positions que l'on devait abandoni coup férir? Wilna était approvisionné si^t8MQC6s pour plusieurs mois : Tarm retirant brûla ces riches magasins ; donc uniquement pour les détruire c avait formés? cela n'est pas admissib il y avait eu changement dans les réi du conseil chargé d'organiser la défei
^i^^M— ^11^. ■ l<»J«l»< Il 1 ■ ..Il
(.i) « Dans la situation présente des cho! quatrième b^Uçtin^ si Tarmée rosse croyait s qnes chances de victoire ^ la défense de W une bataille ; et dans tons les pays , mais su celui où nous nous trouvons, une triple ligne sins aurait décidé un général à en risquer les Cette phrase prouye d'abord qu'il y avait tivement d'inonensts approvisionnewens à V peat en înfêicr ensuite que Tirrésolution dei
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. de BoutourlÎD y sans déclarer explicite* ; ce fait , nous avoue cependant u que Ginde-armëe russe y disséminée sur une Urop longue, ne se trouvait pasen état d'emer cette invasion; qu'elle ne pouvait enga- Mrtiellement ses corps contre la grande e de Napoléon , sans mettre les chances ccès du côté des ennemis ; que le général léf, Barclay de ToUy y jugea avec raison devait éviter le combat avant d'avoir i tous les corps qui formaient son armée y l'en conséquence tous les chefe reçurent srdres éventuels pour se mettre en res y d'après les directions qu'on leur dan- , aussitôt que les hostilités auraient comoé ». Ainsi, les directions de la retraite dent pas été données d'avance , elles fai- Et donc partie d'un nouveau plan conçu i|iie en présence de l'ennemi. Ce plan adlit la possibilité d'une bataille dès que serait concentré; cependant, après \ie concentration se fut accomplie , malgré quelques combats partiels les
probablement sur les plans de Pïapolcon i, et le décida à abandonner aussitôt la ligne
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fut abandonné lorsque les Français arrÎTèrent sur le bord de ce fleure. Il est probable ^ en ^et 9 que la première idée avait été de se défendre sur les frontières de L'empire : car si la pensée de combattre en fuyant ^ à la manière antique des Scythes , et d'attirer Napoléon au cœur de la vieille Moscovie par Tespqir irritant d'une bataille y se f&t présentée d'abord y k quoi eÀt - il servi de garnir d'hommes y de magasins et d'artillerie y des positions que l'on devait abandonner sans coup férir? Wilna était approvisionnée desubsistaoces pour plusieurs mois : l'armée en se retirant brûla ces riches magasins; était-ce donc uniquement pour les détruire qu'on les avait formés? cela n'est pas admissible : donc il y avait eu changement dans les résolutions du conseil chargé d'organiser la défense, (i)
(i) « Dans la situation présente des choses , dît le quatrième iHilletin^ si l'armée rosse croyait avoir quelques chances' de vietoire j la défense de Wilna valait une bataille ; et dans tous les pays , mais surtout dams celui où nous nous trouvons, une triple ligne de magasins aurait décidé un général à en risquer les chances. » Cette phrase prouve d'id)Ord qu'il y avait eu effectivement d'immenses approvisionnemens à Wilna ; l'on peut en inférer ensuite que l'irrésolution des généraux
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M. de Boutourlin , sans déclarer explicitement ce fait , nous avoue cependant u que la grande-armée russe y disséminée sur une ligne trop longue^ ne se trouvait pasen état d'empêcher cette invasion ; qu'elle ne pouvaitengager partiellement ses corps contre la grande niasse de Napoléon y sans mettre les chances deanccès du côté des ennemis ; que le général en chef 9 Barclay de ToUy y jugea avec raison qu'il devait éviter le combat avant d'avoir réuni tous les corps qui formaient son armée , et qu'ea conséquence tous les chefii reçurent des ordres éventuels pour se mettre en retraite y d'après les directions qu'on leur don-' naît y aussitôt que les hostilités auraient commencé ». Ainsi, les directions de la retraite n'avaient pas été données d'avance , elles faisaient donc partie d'un nouveau plan conçu presque en présence de l'ennemi. Ce plan admettait la possibilité d'une bataille dès que l'on se serait concentré; cependant, après qae cette concentration se fut accomplie , lorsque malgré quelques combats partiels les
mises influa probablement sur les plans de Napoléon iHi-mémey et le décida à abandonner aussitôt la ligne de U Vistnle.
deux armées dîtes première et deuxième d'Ouest eurent opéré leur jonction ^ on évita encore une bataille ; on abandonna même le camp retranché de Drissa mis en état de défense par des efforts continuels depuis deux ans. Ce fut donc le succès du plan de Retraite, et les rapports que l'on eut sur les embarras et les désastres que l'armée ennemie éprouvait dès le début de l'invasion , qui engagèrent à persister dans ce système de guerre^ sinon brillant et glorieux , au moins utile ; et des mesures prises sous l'impérieux empire des circonstances ^ et pour le moment^ devinrent ainsi un plan vaste et définitif.
Il était naturel, au reste, que dans une lutte si nouvelle le plan de défense se modifiât par la nature du plan d'attaque; et ce n'est point être injuste à l'égard des talens des généraux et des ministres russes, de refuser de croire qu'ils avaient prévu et le succès d'une retraite continuelle, et l'incendié de Moscou , et la venue prématurée des frimas, et l'irréparable imprudence du séjour prolongé de Napoléon à Moscou. Peut-être avaient-ils calculé d'une manière générale que l'impétuosité de son génie, cherchant une bataille où il pût décider d'un seul coup
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le sort de la campagne y s'userait et se briserait devant un système de temporisation qui lui remiserait constamment le combat. Ce système avait d'ailleurs Tavantage de combiner , avec 1 etonnement et la lassitude de Tennemi , toutes les chances du temps , des lieux et du climat. Les parties du plan qui restaient éventuelles furent parfaitement remplies par le hasard^ et par^'obstination fougueuse de Napoléon. Les propres illusions de l'ennemi avaient été prises pour auxiliaires, et elles ne fiJUirent pas.
Napoléon, ayant le a4 juin passé le Niémen sans opposition, reconnut que nulle grande mesure défensive n'avait encore été arrêtée par la puissance dont il venait envahir le territoire. Alors il prononça ces mémorables paroles : « La fatalité entraîne les Russes , que les destinées s'accomplissent! » et dominé lui-même par la plus désastreuse fatalité, il s'avança sur cette terre d'aspect menaçant et sauvage, qui devait être le tombeau de sa Grande Armée.
La nouvelle du passage du Niémen était parvenue au quartier-général de Wilna dans la soirée du i!k. Le général Barclay de Tolly se hâta d'ordonner la retraite dans les directions
convenues. Le^prîncé Bagration et le général Platow quittèrent de même leurs cantonnemens respectifs ^ et le 1 3 l'empereur Alexandre annonça la* guerre à ses troupes par un ordre du jour ainsi conçu :
a Depuis long-temps déjà nous avions re- « marqué de la part de Temperenr des Français H des procédés hostiles envers la Russie ; mais (c nous avions toujours espéré de les éloigner (( par des moyens concilians et pacifiques. Eau fin voyant le renouvellement continuel d'pf- <c fenses évidentes ^ malgré notre désir de con- (( server la tranquillité ^ nous avons été con- « traint de compléter et de rassembler nos arec mées. Cependant nous nous flattions encore « de parvenir à une réconciliation, en restant if aux frontières de notre empire, sans violer l'é- « tatdepaixy et seulement prêt à nous défen- « dre* Tous ces moyens concilians et pacifiques « ne purent conserver le repos que nous dési- « rions. L'empereur des Français, en attaquant (( subitement notre armée à Kowno , a le prea mier déclaré la guerre • Ainsi voyant que rien « ne peut le rendre accessible au désir de coni( server la paix , il ne nous reste plus , en « invoquant à notre secours le Tout-Puissant, «témoin et défenseur de la vérité, qu'à
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i< opposer DOS forces aux forces de renaeini.
^^Ilne m'est pas nécessaire de rappeler anx
(fcommandans^ aax chefr des corps et aux
f( soldats ^ leur devoir et leur hrayoure; le
ff sang des valeureux Slaves coule dans leurs
« yaines. Guerriers I vous défendrez la reli-
<r gion ) la patrie et la liberté I Je sois avec
V vous. Dieu est contre l'agresseur,
(( Signé Alexaudiib» »
Cette proclamation confirmait Tidée, si naturelle d'ailleurs, d'un plan de résistance effectif. Cependant les divers corps de la première armée se mirent aussitôt en plein monvement de retraite vers la Duina. Mais on ne tarda pas à sentir la nécessité de prévenir le mauvais effet que produisait sur Tesprit du soldat une manière de défendre le sol qui trompait son enthousiasme et échappait à son intelligence. Des murmures universels faisaient craindre que les généraux ne perdissent toute la confiance du soldat. En conséquence l'empereur Alexandre fit paraître Tordre du jour suivant , daté du aj juin, anniversaire de la bataille de Pultawa.
« Guerriers russes, vous avez enfin obtenu « le but que vous vous proposiez. Lorsque
6'J ALEXANDRE l*^
lait également sa retraite par des revers. Le 21 5 juillet et les deux jours snivaus. Murât et Eugène Beauhamais joignirent et attaque* rent à Ostro^no le comte Osterman Tolstoï ^ qui, à la place de SchouwalofT, tombé malade, commandait Tarrière-garde, dont la destination était d'arrêter les Français , pour que le gros de l'armée p&t effectuer sa retraite. Les Russes ont prétendu que, d'un côté et de l'autre, ils avaient combattu avec des forces très inférieures; mais il est évident qu'ils furent trompés sur celles de Davout. M. de Boutourlin a même reproché comme une faute à Napoléon, de n'avoir pas renforcé convenablement le corps de Davout , sur les mouvemens duquel reposait la partie la plus importante de la campagne ; puisque du succès de ses opérations, dit-il, dépendait la séparation constante des deux armées russes. Ils n'en est pas moins vrai que les deux armées ne parvinrent à opéreir ^^up jonction qu'à Smolensk , et furent raitienées par des échecs continuels jusque sous les murs de la capitale de l'empire. Mais si, dans ce premier période de Finvasion, les Russes ne brillent pas à raison des opérations militaires de leurs généraux , ils offrent d'un autre côté le spec-
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tade le plus digne de yinlërêtde rhistoire, pir ce grand et terrible développement d'énergie nationale y qui commence précisément à l'époque de leurs premières défaites.
On ne peut nier ^ue la courageuse obstination d'Alexandre et les mesures qu'il sut prendre n'aient beaucoup contribué à cet élm universel. Au moment où ses armées abandonnaient Witepsk et Smolensk en les livrant aux flammes , il se rendait à Moscou pour y trouver les moyens d'organiser de poissantes réserves; et voici dans quels termes il s'adressait à ses sujets :
ti A la ville de Moscou , notre première
capitale.
« L'ennemi est entré avec de grandes forces
cr sur le territoire de la Russie ; il vient rava-
f r ger notre chère patrie! Quoique l'armée
(( russe y brûlante de courage y soit prête à
Cl s'opposer aux mauvais desseins de ce témé-
«f raire ennemi et à les déjouer y cependant
(c notre sollicitude et nos soins paternels pour
« nos fidèles sujets ne nous permettent pa.s
« de les laisser dans l'incertitude sur le dao-
« ger qui les menace , afin que l'ennemi ne
« tire pas avantage de notre imprévoyance.
« Résolu y en cooséquence ^ à rassembler « dans rintérieur de nouvelles forces pour u assurer notre défense^ c'est à Moscou^ ance cienne résidence de nos ancêtres ^ que nous « nous adressons avant tout ; elle fut toujours (( la première des villes de là Russie , et c'est « de son sein que sortirent constamment les (( armées qui terrassèrent les ennemis. A son ce exemple, et pour la défendre, les enfans dd « la patrie refluaient vers elle de toutes les « autres villes environnantes , comme le sang « reflue toujours vers le cœur. Jamais le be- « soin ne fut plus urgent que dans les circdnu stances actuelles. Les dangers de la religion, « du trône, de l'État, exigent tous les sacrifices. (c Que les cœurs de notre illustre noblesse et « ceux de toutes les classes se remplissent de « ce véritable esprit des combats, que Dieu i( et notre Église orthodoxe bénissent égalea ment ! Puisse ce juste zèle et cette ferveur « générale rassembler de nouvelles forces et i< les augmenter , en commençant par Mos- « cou , dans toute l'étendue du vaste empire « de Russie !
« Nous ne tarderons pas à nous rendre an « milieu de notre peuple de Moscou et des « autres endroits de nos États , pour donner
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« plus d'unioQ à nos arméniens maintenant
«existans^ ainsi qu'à ceux qui vont être nou- (( Tellement organisés, et pour les diriger de « manière a ce qu'ils terrassent l'ennemi par* u tout OÙ il se montrera. Puisse la destruc- (( tien dont il nous menace retomber sur sa « tète, et l'Europe affranchie du joug de la tf servitnde exalter le nom de la Russie !
(( Alexandre.
• Aa camp près de Polotsk, le 6 juillet 1813. •
Cette seconde proclamation fut accompagnée d* un manifeste adressé à toutes les classes delà nation^ et plein d'exaltation patriotique et religieuse. (1)
• (i) « Nous, par la grâce de Dieu, Alez4ndre P* , « empereur et autocrate de toutes les Russies , etc.
« L'ennemi a passé notre frontière et porte ses armes
fi dans l'intérieur de la Russie , avec Tespoir do trou-
' bler par la force et par la séduction la tranquillité de
« cette grande puissance, II a formé Je projet méchant
«i de détraire sa gloire et sa félicité. Avec l'astuce dans
« le cœur et la sc*duction sur les lèvres , il lui porte des
« fers et des chaînes éternelles. Après avoir invoqué
« l'assistance de Dieu, nous lui avons opposé nos ar-
>( mées brillantes de courage et du désir de le terrasseï ,
^ de le culbuter » et de chasser ses débris de notre sol.
« Nous avons pleine confiance dans la force et dans la
" fermeté de nos braves; toutefois, nous ne pouvons ni
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Ces appels multipliés et pressans au patriotisme russe ne furent pas sans fruit, et la noblesse de la province de Moscou déploya un dévoùment qui sera à jamais son plus beau titre de gloire. S'il est vrai^ comme on Fa dit, que l'espoir de trouver dans les passions jalouses et dans les traditions orgueilleuses de cette aristocratie des auxiliaires puissans pour
« ne devons dissimuler à nos fidèles sujets <|ue les forces « rassemblées par Tennemi , et composées de celles de « plusieurs puissances , sont grandes, et que, pournea- <i traliser son audace, il faut une vigilance infatigable. « Pour ces causes , tout en conservant pleine confiance ce dans nos vaillantes armées , nous jugeons indispen- « sable de rassembler dans l'intérieur de l'empire de <c nouvelles forces, qui, en inspirant une nouvelle ter<- « reur à l'ennemi , puissent former une deuxième bara rière pour soutenir la première , et pour défendre les « maisons , les femmes et les enfans de tons.
« Nous avons déjà fait. un appel à la ville de Moscou, <c notre première capitale ; maintenant nous nous adres- « sons à tous ^ nos fidèles sujets, à tous les corps de « l'État , à toutes les conditions , tant ecclésiastiques « que civiles , en les conviant à une levée unanime et f( générale, pour coopérer avec nous contre tous les « desseins et les tentatives de l'ennemi. Qu'il rencontre < à chaque pas de fidèles enfans de la Russie qui le « combattront avec tous leurs moyens et toutes leurs « forces, en fermant l'oreille à ses artifices et à ses
..jfr--> JM
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rioYasîon fut l'un des inoti6 qui poussèrent Napoléon à Moscou , que n*a-t-il dès-lors pu connaître leur conduite I il se serait arrêté. Gomme tons les peuples du monde à Tépoque cm noos sonmies y les Russes veulent faire des rsTolntioiis y mais non pas arec le secours de l'étranger.
Ces ncdkles surpassèrent par leurs offres tûiHtes les demandes que le gouvernement
' itil iiii I III. ■■ ,.i
« tromperies ; qa'il trouve dans chaque gentilhomme « on P^jarakoi , dans chaque ecclésiastique un Palys - « tjn, dans chaque bourgeois un Minin. Illustre no-
< blesse tu as été en tout temps le sauveur de la patrie !
< Saint synode et clergé , toujours par vos ferventes 0 prières vous avez appelé sur la Russie la bénédiction «4ivinel Peuple russe , digne descendant des valeu- « reux Slaves y plus d'une fois tu as brisé les dents des '^ Uoos et des tigres qui s'élançaient sur toi. Unissez*
* TOUS tons avec la croix dans le cœur et le fer dans la ** inain , et aucune force humaine ne prévaudra contre
* vous.
^ L'organisation primitive des nouvelles levées est « confiée dans tons les gouvememens à la noblesse , qui
* rénnira les hommes qu'elle destinera pour la défense '^ de la patrie , et choisira les chefs dans son propre
* sein. L'on enverra la liste des hommes réunis à Mos- " cou, où Ton nommera le chef suprême de toute la ^ levée. « Albzandbe.
«Au camp près de Polotsk, le 6 juillet 181 a. »
pouvait leur faire. Instruits de l'arrivée du souverain^ ils avaient subitement formé un des bataillons qui marchèrent à sa rencontre. Us levèrent et équipèrent aussitôt quatrevingt mille hommes de milice qui furent mis à la disposition d'Alexandre^ armés et fournis de provisions pour trois mois aux dépens de leurs seigneurs. Plus tard, près de six cent mille hommes furent enrôlés de cette manière, et une grande partie de ces milices, appelée à servir dans l'armée active , ne se montra pas indigne de cet honneur, (i)
Nous avons dû , en écrivant l'histoire d* Alexandre, rapporter en entier ces diverses proclamations qui constituent et déterminent la part qu'il prit personnellement au plus grand événement de son règne. Elles indiquent d'ailleurs les données les plus exactes
(i) L'armée employée au siège de Dantzick était en très grande partie composée de ces régimens miliciens. Un corps de dix mille hommes de ces levées , venant du Nord , a donné une preuve mémorable de courage. Il avait été réuni à Pétersbourg, et reçut l'ordre de marcher sur Yélikaja , point le plus rapproché de l'avantgarde française dans cette direction. L'empereur les passa en revue avant leur départ , et l'on dit qu'il versa des larmes en entendant les expressions de leur dévoû-
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que l'on puisse présenter sur le caractère de Ja nation : elle recevait ces paroles de sou souverain comme les ordres d'un père et les oracles d'uii Dieu. Revenons aux opérations des deux armées : Elles avaient opéré leur jonction à Smoleosk ; et Napoléon ^ désespérant de les prévenir dans cette ville, s'était arrêté à Witepsk pour donner le temps aux corps qui étaient en arrière de rejoindre , et aussi pour procurer quelque repos aux troupes qui venaient de traverser un pays dévasté'; car les Russes ne laissaient derrière eux que des débris et des cendres.
Les deux armées russes , après leur jonction, présentaient une force de cent vingt mille combattans. L'on tint un conseil de guerre, oùle projet de prendre rofTensive fut
ment, comme s'il eût prévu le sort qui les attendait. AnÎTés à leur destination, Wittgenstein ne put détacher des troupes pour les soutenir ; il leur envoya ordre de reculer jusqu'à une certaine distance; mais ils répondirent qu'ils avaient promis à l'empereur, leur père (Batuschka), de ne pas fuir devant l'ennemi, et qu'ils voulaient tenir leur parole. Effectivement ils se firent presque tous tuer : huit mille hommes restèrent sur la place, victimes d'un courage mal raisonné.
convenu ; mais il ne fut pas exécute. La crainte d'être prévenus sur Smolensk avait précipité la retraite des généraux russes. Napoléon passa le Dnieper presque aussitôt qu'eux; Ney et le roi de Naples les joignirent à Krasnoé^ où se livra un combat dont le succès fut déterminé par les belles chait^es de la cavalerie des corps de Nansouty^ de Grouchy et de Bordesoult. Les dragons de Karkow^ d'ailleurs inférieurs en nombre^ pUè* rent y et ils eussent été écrasés si le général Néwéro&koi ne les eut recueillis entre ses colonnes par la formation d'un carré plein.
On combattit de nouveau à Smolensk. Les Russes firent une vigoureuse résistance ^ qui sembla toutefois 9 comme les engagemensprécédens^ n'avoir pour, but que de s'essayer contre l'ennenû et de ralentir la marche de l'invasion. En sortant de cette ville, les Russes l'incendièrent, et les Français ne triomphèrent que sur des décombres fumans. Cette ville avait été munie et approvisionnée pour une longue résistance^ et Ton prétend que ce nouveau sacrifice fut l'objet d'un assez vif dissentiment entre les générauxydn chef Bagration et Barclay de Tolly. Ce fat l'opinion de ce dernier qui prévalut. Mais bientôt, soit
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que cette manière de défendre le pays trouvât une opposition trop fiirte dans le peuple et dam l'armée^ soit que dans des circonstances si grares , la qualité d'étrange» de ce général fut une cause plausible du manque de confiance en lui de la part des soldats , après les combats de SmolensL et de Valontina^ le vieux ntaréclial prince Golénitscheff-Kutusofi* vint {Nrendre le commandement général des armées rusaea. M. de Boatourlin dit , pour expliqua celte mesure , « que l'utilité reconnue de la centralisation de tous les moyens entre les mains d'un seul chef avait nécessité cçtte nouvelle nomination; que d'ailleurs, pour nationaliser davantage la guerre ^ il devait être très avantageux de placer un nom russe à la tète de tous les armemens. »
Kutnsoff, vieillard septuagénaire, venait de conquérir la paix avec la Porte ottomane. Il se prépara au commandement qui lui était confié par des actes de dévotion qui augmentèrent la confiance de l'armée et relevèrent le courage de la nation.
Kutusoff jouissait parmi ses compatriotes d'une réputation d'habileté non contestée. Il réunissait y dit M. de Boutourlin , les qualités les plus nécessaires pour contrebalancer la
fortune de Napoléon. Doué d'un esprit vaste et pénétrant 9 il joignait aux lumières de sa propre expérience celles des grands capitaines ses devanciers^ dont l'histoire avait été pour lui l'objet d'une étude approfondie. « Sage comme Fabius , artificieux comme le premier Philippe de Macédoine^ il devait deviner et renverser les projets du moderne Annibal^ qui n'avait que trop souvent triomphé jusqu'alors par un heureux mélange de ruse et d'impétuosité. »
Cependant la tâche réservée k Kutusoff n'était pas facile. L'armée n'était plus qu'à cinquante lieues de Moscou. A cette distance de la capitale ^ on ne pouvait la sauver que -par une victoire. D'ailleurs une bataille était devenue indispensable ; elle était le vœu de l'armée, qui regardait la conservation de Moscou comme son premier devoir, et ne voulait plus de mouvement rétrograde. Cependant, comme les positions occupées ne parurent pas favorables à Kutusoff pour tenter le sort d'une grande bataille , il fit continuer la retraite jusqu'à Borodino, sur les bords de la Moskwa. Cette position très avantageuse fut immédiatement entourée de palissades et de retranchemens .
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£11 préparant leurs soldats h cette grande journée, les chefs mirent en usage les moyens les plus propres à électriser leur courage; mais Napoléon avait peu de chose à dire. L'armée était fatiguée , exténuée ; elle voulait une bataille , elle allait enfin Tobtenir : les paroles de la courte harangue ^ui lui fut idressée furent imposantes comme la situation des choses^ pressantes comme la nécessité. Elles sont trop connues pour que nous les rappelions ici.
Kutusoff^ qui était de l'école de Souvaroff^ s'adressa au fanatisme pour enflammer les siens. Dans la journée du ^5 , il fit porter en procession dans tous les rangs de l'armée Qne image réputée miraculeuse qui avait été sauvée deSmolensk. Les soldats, humblement agenouillés 9 mêlèrent aux chants religieux leurs ferventes prières pour la patrie, au salut de laquelle ils allaient faire le noble sacrifice de leur sang. Cette cérémonie produisit un effet extraordinaire. « Chaque soldat se crut appelé à venger la patrie en remportant la victoire, ou à mériter la palme du martyre en périssant pour la plus belle des causes. >/
Dans cette mémorable journée, de part et d'autre furent prodigués le sang et le couraj^e.
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le mépris exalté de la mort^ l'amour effiréoé de la gloire^ et enfin tout ce que la nature et l'opinion peuvent mettre dans le cœur de l'homme d'acharnement héroïque et dé yerta belliqueuse* Des soldats accablés de looguels fatigues 9 vaincus de la faim^ retrouvèrêol des forces pour combattre cpmme des lioas» La cavalerie française ^ aflrontant les boulets et la mitraille qui tombaient comme la grêle du ciel^ s'élança sur les hauteurs, pénétra dans les redoutes; et les Russes^ noa moins obstinés 9 non moins intrépides^ périrent sous le sabre de nos cuirassiers sans désemparer leur poste. On voyait les canonniers frappes sur leurs pièces^ d'une main embrassant le canon , et de l'autre serrant encore la poignée de leur sabre.
Cette bataille est une des plus furieuses et des plus meurtrières dont les annales militaires modernes présentent le récit. Il y fut tiré plus de cent vingt mille coups de canon. L*a perte des Russes fut immense y celle des Français presque égale ^ et près de cent mille hommes y tombèrent avec un très grand nombre d'olBciers et de généraux. L'armée française eut surtout à regretter Auguste Gaulincom^t^ qui (ut tué en entrant dans la
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grande redoute ^ à h tète du 5« de cuirassiers; jeane guerrier qui âTait assisté à plus de batailles qu'il n'avait d'aunées; et rintrépide Mantbnin y digne successeur du général JLiassalle^ et ^ comme lui , l'honneur de notre cafakrie l^jere. Le nombre des généraux tués ou bkisés s'éleva k quarante-trois de notre o6té. Un froid subit tomba sur le champ de bataille^ et que l'on juge combien le bi- ?oaac dut être cruel pour tant de malheureux (pe le boulet ou la mitraille avait mutilés ! Le lendemain l'ennemi ^ désespérant de reprendre les redoutes qu'il avait perdues , abandonna sa position y et c'est alors que l'on pot juger de l'étendue des funérailles que coûtait cette sanglante journée, a En par* « courant le plateau sur lequel on avait «combattu^ dit un témoin oculaire (1), tenons trouvâmes 9 sur une étendue d'en* «viron une lieue carrée, la terre couverte « de morts et de blesses y les intervalles <( entre ces monceaux de cadavres étaient (< remplis par des débris d'armes y de lances , <<de casques ou de cuirasses, et par des bis-
(i) Eugène Labamne , Relation complète de la Cam ^agne de Russie; sixième édition, 1820.
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« cayens aussi nombreux que des gi (c après un violent orage. Le plus effra} (( voir était l'intérieur des ravins : pr « tous les blessés y par un instinct nature (c étaient traînés pour éviter de nou^ CI coups ; là ces malheureux y entassés l't (C l'autre et noyés dans le sang, pousi « des gémissemens horribles y nous de « dant la mort pour mettre fin à leur sup « Les ambulances étaient insuffisantes^ « stérile pitié se bornait à déplorer les « inséparables d'une guerre si atroce. »Oi la dire inhumaine en effet, cette guerre, e tout cette journée de la Moskwa ! Tout batteries ennemies furent enlevées par cavalerie ; c'est le sabre qui assiégeait et naît les palissades et les retranchemens pendant tant de sang fut répandu près pure perte. Kutusoff se vanta de la vict fit chanter le Te Deum de son côté , et si jactance paraissait ridicule , elle prouva moins que notre demi-victoire ne l'ava accablé. Cent soixante-dix mille Russes a\ combattu, et Kutusoff, encore à la tê forces imposantes , semblait n'avoir perd ses retranchemens et quelques lieues ai rain. Les Français avaient désormais le
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min libre pour aller à Moscou , et ils &'y prédjHtèreot, tandis qu'une résolutîoo magnanime et terrible allait les priver des ressources immenses que leur promettait Toccapation de cette capitale. L'année russe l'évacua, et se repliant ensuite sur la route de Kaloaga, elk alla former son camp et rallier ses foi-ces à Taroutino.
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Le cadavte famant de Moscou^ les p vinces de Byalistock , de Grqdno , de Wili de Courlande, de Minsk , de Wîtepsk, MohilefFet d*uue partie de celle de Smolen étaient au pouvoir des Français ; cepend les Russes n'étaient pas vaincus. Toutes pertes ne pouvaient avoir d'influence décis sur l'état général de la guerre tant que le armées conservaient une attitude menacan La grande armée arrivée à Taroutino ai repris cette attitude en réorganisant de m veau les corps qui avaient échappé au m sacre de Borodino^ et en occupant une pc tion qui devait donner de la jalousie à \\ nemi pour ses propres communications. 1 armées secondaires n'étaient pas dans 1 position beaucoup moins favorable. A la ' rite , le corps du comte de Wittgenstein é trop faible pour expulser de Polotsk l'arn de Saint-Cyr; mais posté derrière la Dris il lui présentait du moins un front assez
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(loQttble pour le contenir et l'empêcher de
s étendre au-delà de Polotsk.
D'un antre côté , une troisième armée d'Oaesty qui avait été placée dans la partie la plus méridionale de la ligne de défense pour surveiller T Autriche^ couvrir le Danube , et prot^er les communications avec Tarmée de Moldavie ^ avait parfaitement réussi dans ses opérations. Le prince de Schwarleenberg ^ ditrgé de la tenir en échec ^ n'avait pu ou vonhi réussir , et Tormasoff était parvenu k opérer sa jonction avec l'armée du Midi. Les deux armées^ ainsi réunies^ furent commandées par Tchichagoff^ qui y dès-lors y prit une attitude menaçante contre la retraite très présumaUe de l'armée française.
L'armée appuyée sur Kalouga tirait sa sobsistance des magasins de cette ville y facilement alimentés par les ressources des gouvememens les plus fertiles de la Russie. Les marchands des principales villes de Tempire s'étaient aussi rendus au camp ^ et y avaient ouvert de riches marchés où. l'officier et le soldat pouvaient se pourvoir à bas prix des objets les plus nécessaires. En un mot y tout y dans ce camp des vaincus y respirait l'abondance et le bon ordre, inestimable fruit
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d'une discipline exactement observée. Le maréchal Kutusoff avait mis à profit la saspension momentanée des grandes opérations pour laisser reposer les troupes , qui^ depuis l'ouverture de la campagne , n'avaient cessé d'exécuter les marches les plus (atigantes, et pour faire exercer la milice et les recrues qui venaient de renforcer l'armée.
La grande armée russe demeurait dans l'inaction. Mais l'ennemi n'en fut pas moins fortement inquiété par la petite guerre que de . nombreux détachemens de partisans y lancés sur les différentes routes qui mènent à Moscou, et principalement sur celle de Smoleusk y lui faisaient de la manière la plus active.
D'ailleurs, si les guérillas d'Espagne , qui n'étaient composées que de paysans armés , avaient obtenu des succès, que ne dévait*oa pas attendre de partis formés de troupes réglées, ou de cette milice belliqueuse et infatigable que les rives du Don fournissent aux armées russes, et dont le caractère et les habitudes sont singulièrement propres à ce genre de guerre ?
Les opérations des partisans étaient favorisées par les dispositions hostiles des habitans des campagnes envers l'ennemi. L'inva-
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sioQ da territoire de la patrie^ généralement regardée comme an attentat sacrilège , avait rallié tous les cœnrs rosses à un même sentiment de haine et de vengeance contre ses antenrs. Dans les premiers jours de la campagne y Tannée de Napoléon ne s'était point ressentie du mauvais effet de ces dispositions. La population de la Lithuanie^ que vingt années d'une administration tolérable avaient fiuoailiarisée avec la domination de la Russie^ avait résisté aux suggestions de quelques seigneurs qui jugeaient l'occasion favorable pour secouer le joug; mais les liens de gratitude qui unissaient une partie de la population au gouvernement russe ne suffisaient pas pour suppléer à l'énergie du patriotisme , qui seule peut enfiinter le miracle du dévoùment. Les paysans lithuaniens ne se soulevèrent point contre les Russes; et intimidés parla présence de l'ennemi 9 ils laissèrent à sa disposition les ressources de leur pays.
La scène changea de face lorsque Napoléon eut dépassé Smolensk. Partout sur son passage il ne trouvait que des villages déserts ou des débris enfumés. Aucun sacrifice ne coûtait à des cœurs ulcérés. L'homme énergique qui s'arma de la torche pf>ur brûler Moscou ne II. 6
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lit qu'accomplir un devoir dicté par la nation , cl dont elle avait déjà donné des exemples, [j'on avait vu des cultivateurs^ à l'approche de l'ennemi, mettre le feu à leurs propres greniers y et se réfugier ensuite dans les bois avec leurs familles et leurs troupeaux. La perte de Moscou^ loin d'abattre les esprits 9 lie fît que les exaspérer davantage. Les pay** sans ne se contentaient plus de fuir^ ils se rassemblaient en bandes nombreuses, et arm& de fourches et de mauvaises piques, ils atta*quaient les individus et les détachemens qa'ils rencontraient. Tous ceux qui tombaient entEe leurs mains étaient impitoyablement massacrés. Dans plusieurs endroits, les femmes mûmes prenaient part à ces exploits consacrés par une sainte haine pour le joug étranger. Us uc respiraient tous que guerre et vengeance !
La situation de l'armée française devenait ])i(jcaire. Éloignée de près de deux cent cinquante lieues des frontières de ses alliés, isolée au milieu d'un peuple soulevé, menacée sur SCS communications y et gênée dans son ap-^ pri)vi;>ionnement, elle commençait à laisser percer les premiers indices de la désorganisation qui, plus tard, amena sa ruine. Pendant que Vahondance régnait au camp de Tarou-
.iUJ
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ino, la misère et la pénurie étaient le par- .êge des troupes de Napoléon. Les partisans 2t les paysans russes , enhardis par des succès répétés 9 étaient devenus si entreprenans , que le& fourrageurs osaient k peine s'écarter à cinq verstes de leurs camps. La petite guerre qui se faisait avec acharnement n'avait pas seulement pour résultat de miner par des pertes journalières les forces des ennemis^ elle droonacriyait encore leurs moyens de subsis* tance au peu de provisions qu'ils pouvaient trourer dans le rayon étroit qu'ils occupaient autour de Moscou. La garde seule était encore approvisionnée assez régulièrement. I^es autres corps ne recevaient plus de distributions, et ne vivaient que de ce que chaque individu en particulier pouvait se procurer; de là tout naturellement l'indiscipline qui devait hâter la dissolution de cette armée naguère si brillante. La cavalerie surtout soutirait infiniment. La plus grande partie des chevaux étaient morts d'inanition; d'autres avaient été tués pour servir d'aliment aux hommes : ceux qui restaient encore étaient dans un tel état d'épuisement qu'ils n'avaient plus la force de courir. Les chevaux do TartiUerie éprouvaient le même sort.
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Napoléon, sur les ruines embrasées de l'antique capitale des tzars , dévorait ses inquiétudes, et cherchait encore à conserver une attitude menaçante. 11 n'avait d'espoir que dans le découragement ou il supposait que la perte de Moscou jetterait le cabinet de Pétersbourg. Dans ces tenaces illusions, il s'apprê* tait déjà a dicter en maître les conditions d'une paix glorieuse pour lui ; mais les Russes étaient loin d'avoir les dispositions pmfîques qu'il leur supposait. Déjà ,vingt jours s'étaient écoulés depuis la prise de Moscou , et cependant aucune proposition d'accommodement de la part des Russes n'était venue encore flatter son oreille. Ce silence l'alarma. 11 résolut de provoquer un rapprochement en envoyant le général Lauriston au maréchal Kutusoff, sous le prétexte de négocier un échange de prisonniers. Le !i3 septembre au soir, Lauriston eut une entrevue avec le maréchal au village de Taroutino, quartier - général de l'armée russe.
Le prince Kutusoff affecta de recevoir M. de Lauriston au milieu de ses généraux, probablement pour ne pas laisser à Napoléon la ressource de lui prêter d'autres dispositions que celles qu'il allait manifester. « Je ne suis
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x>înt autorisé y dit-il , à écouter aucune pro- 3osition de paix ou d'armistice; quant à la ettre adressée à sa majesté, je ne m'en chargerai pas. Je dois vous déclarer que l'armée russe a trop d'avantages pour les sacrifier : Aie n'a pas besoin d'armistice. »
Lauriston observa que la guerre ne pourat être éternelle ; qu'elle devait avoir une Sn y surtout quand elle se faisait d'une maittère aussi cruelle*
« Sans doute y répondit le prince y la guerre ne sera pas éternelle ; mais il ne faut pas songer à la paix tant que les Français seront endeçà de la Vistule. Jusque-là y il ne serait d'ailleurs au pouvoir de personne , ni peutêtre de l'empereur lui-même, d'arrêter le développement de la guerre nationale y et de donner une autre direction à l'opinion publique. Le peuple russe regarde la guerre présente comme une invasion de Tatars, et croit que c'est un devoir sacré pour tout citoyen (le défendre le sol de ses ancêtres.
« La Russie, continua le vieux général y n'a point provoqué la guerre. Ses tentatives pour l'éviter ont été inutiles. Votre empereur est entré en Russie sans la déclarer. Il a dévaste une partie de l'empire. Il n'a pas été incite
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à venir à Moscou ; il faut qu'il en sorte conaine il pourra. Nous lui ferons tout le mal que nous pourrons ; c'est notre devoir. Il a proclamé que la campagne était terminée à Moscou ; nous voyons la chose tout différemment; nous croyons qu'elle ne fait que de commencer. Si vous ne vous en doutes pas , nous vous en convaincrons incessamment. »
En terminant la conférence , Kutusoff se montra cependant plus traitable, et promit de prendre les ordres de sa majesté touchant la proposition faite par l'empereur Napoléon y d'envoyer Lauriston à Pétersbourg.
Mais la nouvelle de l'entrée des Français à Moscou ne fît point à Pétersbourg l'impression que Napoléon en attendait. Ce désastre ne fut envisagé par l'empereur Alexandre que comme une cause de nouvelles et plus irrévocables obligations de venger l'honneur du nom russe par la ruine des armées ennemies qui avaient osé fouler le sol sacré de la patrie. Le gouvernement central était dirigé par des mains trop, fermes pour que son action pût être altérée par la commotion violente que la perte de Moscou pouvait imprimer à la machine de l'État; on redoubla de vigueur pouf accélérer les armemens qui s'exécu-r
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(aient sur tous les points de l'empire. An point extrême où en étaient les choses y nui parti pusillanime ne pouvait trouver d'accès auprès d'un souverain dont les résolutions généreuses étaient soutenues par le dévoùment de la nation ; aussi les propositions sur lesquelles Napoléon fondait toutes ses espérances furent*- elles repoussées. L'empereur Alexandre était si déterminé a ne prêter Toreille à aucun accommodement , qu'il désapprouva même que J'on eût reçu le général Lauriston au quartier-général russe, et eu témoigna son mécontentement au prince Kutusoff ^ par la lettre suivante qu'il lui adressa : « Prince Michel Larionowitcz ^ le rapport « que j'ai reçu de vous par le prince Woltt konsky m'a appris l'entrevue que vous avez « eue avec Taide-de-camp français Lauriston. « Les entretiens que j'ai eus avec vous , au u moment même de votre départ pour les (' armées coniiées à vus soins , vous avaiciil tf instruit de mon désir ferme d'éviter avct: « lennemi toutes négociations et toutes rela- K tions tendantes à la paix.
« Maintenant, après révcnemculsus-nit'u- « tienne, je dois vous répéter, avec la uièiiu: « résolution , que je désire que ce principe
i< adopté par moi soit observé par vous dans i( toute sa latitude y et de la manière la plus « rigoureuse et la plus inébranlable.
a J'ai appris pareillement , à mon extrême i( mécontentement ^ que le général Beningsen (c a eu une entrevue avec le roi de Naples , et « cela sans qu'aucun motif pût même Vy in- « citer.
M Après lui avoir fait sentir l'inconvenance « de cette démarche , j'^^e ^^ voua une u surveillance active et sévère pour que tous (c les autres généraux n aient point d'entre- « vues avec les ennemis , ni encore moins <( de conférences semblables ^ qu'il £siut éviter (c avec le plus grand soin.
u Toutes les notions que vous avez reçues
H de moi y toutes les déterminations consi-
ce gnées dans les ordres qui vous ont été adres-
(c ses par moi, en un mot tout doit vous
<r convaincre que ma résolution est inébran-
i< lable y et que dans ce moment aucune
c( proposition de l'ennemi ne pourrait m'en*
(c gager à terminer la guerre , et à affaiblir par
« là le devoir sacré de venger la patrie lésée.
(( Je suis y etc.
(C Alexanpre.
• Saint-Péterftboarg , le 9 octobre 181 a. »
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On a dit que depuis l'époque où Napoléon ivait prévu la rupture avec Alexandre^ il s'était nénagédes intelligences au cœur de la Russie, st particulièrement à Moscou, et que des Fran- ^.établis depuis long-temps dans cette ville, lerenusagens de ces intrigues, l'avaient flatté l'un soulèvement en sa faveur dès qu'il paraîtrait sous les murs de la capitale de l'anâenne Moscovie. Cette promesse aurait été bodée sur les dispositions d'une partie de la abUesse, qui n'était nullement dévouée aux intérêts des princes de la maison de Holstein- Sottorp. U existait même de plus antiques notife de dissidence dans ce foyer des ambitions et des mécontentemens aristocratiques. Lik , le génie des anciens boyards moscovites , encore vivant , n'a que difficilement transigé ivec tout cequi s'est fait en Russie depuisPierree-Grand ^ et surtout il n'a point pardonné à a ruine de leurs privilèges. Ils se souvienlent toujours qu'ils étaient andens compa- Tions de leurs souverains, et plusieurs d'entre ux ne laissent pas ignorer à leurs vassaux que illustration de leur nom remonte au berceau aéme de la monarchie.
Il est donc permis de croire que l'espoir l'un mouvement révolutionnaire à Moscou
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fut une des causes de Tobstination de Napoléon à marcher sur cette capitale. Mais cette cause ne peut servir à expliquer l'aveuglement qui Yy retint durant trente jours* L'incendie de cette capitale , soit qu'il fut le résultat de la détermination d'un seul homme on de la délibération d'une partie de la noblesse^ devait mettre les partisans présumés de Napoléon dans l'impossibilité d'exécuter leurs projets.
Quant à l'incendie y on ne l'a point expli- ^ que jusqu'ici dans le rapport qu'il peut avoir avec l'existence d'un complot tramé par des Russes qui auraient été les partisans de Napoléon; m^is ce nouveau point de vue fournit à des réflexions qui ne peuvent pas être dédaignées. S'il était vrai que Napoléon eut des intelligences et des amis dans cette capitale y et si le complot avait été deviné, comme la crise où l'on se trouvait ne permettait ni, d'en saisir tous les fils , ni de sonder la profondeur du mal , ni surfout de courir la chance d'une révélation publique dans un moment où l'union générale était si nécessaire , quel plus excellent moyen existait-il que de détruire , avec le foyer matériel , toutes les ressources réelles de la conspiration ?
La lettre que l'on vient de voir, et qu A-
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exaodre adressa k Kutnsoff lorsqu'il fut intruit de rentreme de ce général avec Lauiston y est très propre à confirmer l'idée qu'il fxistait quelque chose de ce genre. Une vivante d'iàquiétude et d'humeur, peu ordinaire lans le ton de ce souverain y perce dans cette ettre. On voit qu'il craint, même pour ceux le ses serviteurs sur lesquels il croit pouvoir X)mptèrle plus^ le contact des Français.
Cependant les aperçus qui établissent la probabilité de ce complot perdent beaucoup de leur importance, lorsqu'on songe à la !X)nda]te exempte de soupçon qu'Alexandre a tenue immédiatement après cette époque. S'il eût craint pour son autorité , se f&t-il deux fois éloigné de sa capitale, exposé aux hasards d'une guerre lointaine? on peut croire, à la vérité , que le succès de la résistance nationale en 181 2 , et son admirable conduite , lui avaient ramené tous les cœurs et concilié toutes les opinions, et que la réussite d'un conaplot contre son autorité était d'ailleurs subordonnée au succès- le plus complet dr Napoléon. Quoi qu'il en soit, c'est une partir de l'histoire contemporaine qui doit restci long-temps encore dans la plus profon obscurité.
fukt. une (' léon à ni ca.use ne !
<]iii l'y r< de cette ' la détern délibérai mettre I dans rii Quan' que jusc avec Vi Russes poléoi nit à < dédai:
des iti taie , * la crîs d'en s* fonde ( d'une .
où Tui plus e?.
truîre , sources lia le
perdait pas ced amener les En partant de X mréchal Berthier iiîttasoff la lettre
y le 8 octobre i8i9.
jatusoff, le général
^ de vous proposer
_ mg-mmi pour donner
^«tftf^ plus conforme aux
j^isaicre des mesures pour
;ftii les maux indispen-
X rétat de guerre. En
iif 5on propre pays est
^ latant qu'elle affecte
fiitpereur . Vous sentirez
^ rîntérêt que j'ai de
:Z détermination défîni-
y^ttement. Croyez, Mon-
J^^j^^jH^gd', aux sentîmens de
c*..usiierttîon.
;^^ grince de Neufguatel ,
-^ t»«tc démarche n'était j^^tKation pour entamer
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négociation. Le maréchal Kutusofl' y réodit de la maoière suivante.
• An quarlicr-général , le g ocrobre tttit.
Mon prince, M. le colonel Berthem^ ,
^e j'ai admis dans mes propres quartiers ,
l'a remis la lettre dont Votre Altesse l'avait
diargé pour moi. Tout ce qui fait l'objet de
tte nouvelle demande a déjà été sonmîs
imédiatement a l'empereur mon maître;
c'est, comme vous ne sauriez l'ignorer,
lOn prince, l'ai de-de-camp général prince
Wolkonsky qui en a été le porteur. Ce-
•ndant, vu la distance des lieux et la dîQi-
'Cnlté des routes dans la saison actuelle, il
est physiquement impossible qu'il me
toit déjà parvenu une réponse à cet égard.
'Je ce saurais donc que me référer person-
aellement à tout ce que j'ai eu l'honneur
de dire à M, le général Lauriston sur la
même matière. Je répéterai cependant ici
înnevérité,dont vous apprécierez sa nsdoute,
mon prince, toute la force et l'étendue,
c'est qu'il est diflicile , malgré tout te désir
({u'on peut en avoir, d'arrêter un peuple
aigri par lout ce qu'il voit, un peuple qui
'• depuis trois cents ans n'a point connu de
W guerre intérieure , qui est prêt à s'immoler
L'empereur Napoléon ne perdait pas a pendant encore tout espoir d'amener 1 Russes a un accommodement. En partant i Moscou y il ordonna au maréchal Berthi< d'écrire au maréchal Kutusoff la letti suivante :
« Au quartier impérial , le 8 octobre i8is.
u Monsieur le prince Kutusoff, le génér) u Lauriston avait été chargé de vous proposi (c de prendre des arrangemens pour doopl « à la guerre un caractère plus conforme a| « règles établies , et prendre des mesures pcâ w ne faire supporter que les maux indispflj a sables qui résultent de Tétât de guerre. | w effet , la dévastation de son propre pays ^ H nuisible à la Russie y autant qu'elle aff^ w douloureusement l'empereur. Vous sentîj a facilement, prince, l'intérêt que j'ai « connaître là-dessus la détermination déS « tive de votre gouvernement. Croyez, ]MÙ| « sieur le prince Kutusoff, aux sentimens « ma plus haute considération. r
w Le prince de Neufghat"
« major-général, » .■
Il était clair que cette démarche n'ét;
qu'une nouvelle provocation pour enta%
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sgocSation. Le maréchal Kutusoff y rét de la manière suivante.
« An quartier-général 9 le 9 octobre i8is.
[on prince 9 M. le colonel Berlhemy, j'ai admis dans mes propres quartiers , remis la lettre dont Votre Altesse Tavait ■gé pour moi. Tout ce qui fait Tobjet de e nouvelle demande a déjà été soumis tédiatement à l'empereur mon maître ; ïsty comme vous ne sauriez l'ignorer ^ prince y l'aide-de-camp général prince ^olkonsky qui en a été le porteur. Ceint, vu la distance des lieux et la difSdes routes dans la saison actuelle , il hysiquement impossible qu'il me jà parvenu une réponse à cet égard, aurais donc que me référer person- 3nt à tout ce que j'ai eu Thonneur à M. le général Lauriston sur la natière. Je répéterai cependant ici té, dont vous apprécierez sans doute, ince, toute la force et l'étendue, il est difficile, malgré tout le désir ;ut en avoir , d'arrêter un peuple tout ce qu'il voit, un peuple qui ois ceuts ans n'a point connu de érieure , qui est prêt à s'immoler
L'empereur Napoléon ne perdait pa pendant encore tout espoir d'amené Russes a un accommodement. En parta Moscou y il ordonna au maréchal Bei d'écrire au maréchal Kutusoff la suivante :
« Au quartier impérial , le 8 octobre ]
u Monsieur le prince Kutusoff^ le ge « Lauriston avait été chargé de vous pro (( de prendre des arrangemens pour d< « à la guerre un caractère plus conform « règles établies , et prendre des mesures w ne faire supporter que les maux indi (f sables qui résultent de l'état de guerr w eflFet , la dévastation de son propre pa i< nuisible à la Russie y autant qu'elle s (c douloureusement l'empereur. Vous se i< facilement^ prince, l'intérêt que j'i « connaître là-dessus la détermination d « tive de votre gouvernement. Croyez, « sieur le prince Kutusoff, aux sentime (( ma plus haute considération.
« Le prince de Neufgu
« major-général, »
Il était clair que cette démarche t qu'une nouvelle provocation pour ent
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igocSation. Le maréchal Kutofioff y réde la manière suivante.
« An qnartier-génértl » le 9 octobre i8is.
on prince 9 M. le colonel Berlhemy, j'ai admis dans mes propres quartiers y remis la lettre dont Votre Altesse Tavait gé pour moi. Tout ce qui fait Tobjet de ï nouvelle demande a déjà été soumis édiatement à l'empereur mon maître ; st y comme vous ne sauriez l'ignorer y prince y l'aide-de-camp général prince ^olkonsky qui en a été le porteur. Cent, vu la distance des lieux et la diflSles routes dans la saison actuelle , il liysiquement impossible qu'il me jà parvenu une réponse à cet égard, aurais donc que me référer person- *nt à tout ce que j'ai eu Thonneur à M. le général Lauriston sur la latière. Je répéterai cependant ici é, dont vous apprécierez sans doute, nce, toute la force et l'étendue, I est diflicile , malgré tout le désir ut en avoir , d arrêter un peuple tout ce qu'il voit, un peuple qui )is ceuts ans n'a point connu de îrieure, qui est prêt à s'immoler
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L'empereur Napoléon ne perdait pas ce- . pendant encore tout espoir d'amener Id^^v^ Russes à un accommodement. En partant dé / Moscou y il ordonna au maréchal Berthier d'écrire au maréchal Kutusoff la lettre/ suivante :
« Au quartier impérial , le 8 octobre i8is.
u Monsieur le prince Kutusoff^ le généra^ u Lauriston avait été chargé de vous proposer i( de prendre des arrangemens pour donner « à la guerre un caractère plus conforme aux « règles établies, et prendre des mesures /K>ttr w ne faire supporter que les maux indispea- « sables qui résultent de l'état de guerre. EjQ (c eflFet, la dévastation de son propre pays est a nuisible à la Russie y autant qu'elle affecte a douloureusement l'empereur- Vous sentirez (f facilement^ prince^ l'intérêt que j'ai de « connaître là-dessus la détermination définice tive de votre gouvernement. Croyez, Mon- « sieur le prince Kutusoff, aux sentimens de a ma plus haute considération.
w Le prince de Neufghatel ,
« major-général, »
Il était clair que cette démarche n'était qu'une nouvelle provocation pour entamer
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le négociation. Le maréchal Kutasofl' y rémdit de la manière suivante.
« Aa quartier-général 9 le 9 octobre iRia.
« Mon prince 9 M. le colonel Berthemy,
que j'ai admis dans mes propres quartiers y
m*aremis la lettre dont Votre Altesse Ta vait
chargé pour moi. Tout ce qui fait l'objet de
cette nouvelle demande a déjà été soumis
immédiatement à l'empereur mon maître ;
et c'est 9 comme vous ne sauriez l'ignorer,
mon prince , l'aide-de-camp général prince
r de T/Volkonsky qui en a été le porteur. Ce-
r pendant, vu la distance des lieux et la diili-
r culte des routes dans la saison actuelle , il
r est physiquement impossible qu'il me
er soit déjà parvenu une réponse à cet égard .
« Je ne saurais donc que me référer person-
« nellement à tout ce que j*ai eu Thonneur
(( de dire à M. le général Lauriston sur la
« même matière. Je répéterai cependant ici
(t une vérité, dont vous apprécierez sans doute,
(( mon prince, toute la force et l'étendue,
(( c'est qu'il est difficile , malgré tout le désir
(( qu'on peut en avoir , d'arrêter un peuple
(c aigri par tout ce qu'il voit, un peuple qui
(c depuis trois cents ans n'a point connu de
« guerre intérieure, qui est prêt à s'immoler
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par la gcDerosité ou l'impéritie des généraux russes qu'il faudra la résoudre ?
Les généraux russes, et surtout Kutusoft', obéirent au principe qui ne veut pas qu'on réduise au désespoir l'ennemi qui fuit; il est cependant permis de croire qu'ils auraient pu, sans courir aucun risque , ne pas laisser à un Français la faculté de rapporter ses os dans sa patrie. Ils firent des fautes, c'est l'opiDioii de l'un des acteurs les plus distingués de cette guerre, qui, ayant fait la campagne avec les Busses , fonde sur une connaissance toute personnelle des faits les reproches suivans :
t< On ne pourrait, dil-il , citer dans l'his- « toire moderne, aucune campagne dans la- II quelle chaque adversaire ait eu d'aussi fré- « queutes occasions d'obtenir une victoire « certaine, et d'assurer, en l'attaquant, la H destruction totale de son ennemi, sans au- « cun risque pour lui-même , et à peine avec H quelques pertes. »
Le témoin oculaire qui s'exprime ainsi , homme dont l'opinion doit avoir beaucoup d'autorité dans cette matière, est le général Wilson, qui, faisant partie de l'état-majordu général KutusotV, accusa plusieurs fois la lenteur trop indécise de ce vieux général. liaits
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eiamen qu'il a fait des opérations militaires e iSnkf soit du côte des Russes , soit du c6té es Français 9 il distribue le blâme aux uns et IX autres par portions à peu près égales.
Par l'effet d'un manque d'énei^e , suivant Vilaon, dans la direction des mouvemens de armée russe , et de cette détermination de ne oint £ûre d'attaque générale et concentrée ir laligne de marche de l'ennemi , l'armée «içaiae aurait regagné sa position sur la hrina et le Dnieper sans aucune perte bien édle^ si elle n'eût pas entièrement négligé le pourvoir ses chevaux de fers à glace. Les hevaux de Bonaparte furent seuls exceptés le cette imprévoyance, et c'est aux soins de ]!aulaincourt que Bonaparte dut son salut.
U reproche aux Russes de ne s'être pas naintenus dans leur camp retranché de Drissa, !t par suite d'avoir abandonné sans combat ont le vaste pays situé entre le Niémen et le )niéper.
Il reproche aux Français d'avoir manqué 'occasion d'exterminer l'armée russe, après a bataille de Smolensk, lorsqu'elle s'était engagée tout entière avec son immense train l'artillerie dans d'étroits déBlés. Ce fut la aute de Junot , qui perdit , ainsi que l'observa
II
Ti
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par la geoërosité ou l'impéritie des généraux ' jrusses qu'il faudra la résoudre .''
Les généraux russes, et surtout Kutusoft', obéirent au principe qui ne veut pas qu'on réduise au désespoir l'ennemi qui fuît; il esl cependant permis de croire qu'ilsVuraient pu, saus courir aucun risque, ne pas laisser à un Français la faculté de rapporter ses os dans sa patrie. Ils firent des fautes , c'est l'opinion de l'un des acteurs les plus distingués de celte guerre, qui, ayant fait la campagne avec les Busses , fonde sur une connaissance toute personnelle des faits les reproches suivans :
ic On ne pourrait, dît-il , citer dans l'his- CI toire moderne, aucune campagne dans lait quelle chaque adversaire ait eu d'aussi fré- (f quentes occasions d'obtenir une victoire « certaine, et d'assurer, en l'attaquant, la « destruction totale de son ennemi, sans au- (( cun risque pour luî-mème , et à peine avec « quelques pertes. »
Le témoin oculaire qui s'exprime ainsi , homme dont l'opinion doit avoir beaucoup d'autorité dans cette matière, est le général Wilson, qui, faisant partie de l'étal-raajor du général Kulusofl', accusa plusieurs fois la lenteur trop indécise de ce vieux général. Dans
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examen qu'il a fait des opérations militaires le i8i a y soit du c6té des Russes , soit du c6té es Français y il distribue le blâme aux uns et Bz autres par portions k peu près égales. Par Teffet d'un manque d'énergie , suivant Vilaon , dans la direction des mouyemens de armée russe , et de cette détermination de ne oiiit £ûre d'attaque générale et concentrée ir laligne de marche de l'ennemi , l'armée iT^yî*^ aurait regagné sa position sur la himuL et le Dnieper sans aucune perte bien édle^ si die n'eut pas entièrement négligé e pourvoir ses chevaux de fers à glace. Lies bevaux de Bonaparte furent seuls exceptés e cette imprévoyance^ et c'est aux soins de Aulaincourt que Bonaparte dut son salut. 11 reproche aux Russes de ne s'être pas saintenus dans leur camp retranché de Drissa, t par suite d'avoir abandonné sans combat mt le vaste pays situé entre le Niémen et le ^niéper.
n reproche aux Français d'avoir manqué occasion d'exterminer l'armée russe ^ après bataille de Smolensk, lorsqu'elle s'était igagée tout entière avec son immense train artillerie dans d'étroits défilés. Ce fut la lute de Junot , qui perdit ^ ainsi que l'observa
II
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par la générosité ou l'impéritie des généra russes qu'il faudra la résoudre ?
Les généraux russes, et surtout Kutusoff, obéirent au principe qui ne veut pas qu'on réduise au désespoir l'ennemi qui fuit; il est cependant permis de croire qu'ils'auraïent pu, sans courir aucun risque , ne pas laisser à un Français la faculté de rapporter ses os dans sa patrie. Us firent des fautes , c'est l'opinion de l'un des acteurs les plus distingués de celle guerre, qui, ayant fait la campagne avec lea Busses , fonde sur une connaissance toute per* sonnelle des faits les reproches suivans :
« On ne pourrait, dit-il, citer dans l'his- « toire moderne, aucune campagne dans la- « quelle chaque adversaire ait eu d'aussi fré- « queutes occasions d'obtenir une victoin H certaine, et d'assurer, en l'attaquant, U « destruction totale de son ennemi, sans aoi K cun risque pour lui-même, et à peine avoi a quelques pertes, n
Le témoin oculaire qui s'exprime ainsi homme dont l'opinion doit avoir beaucoui d'autorité dans cette matière, est le généra Wilson, qui, faisant partie de l'étal-major di général Kulusofl", accusa plusieurs fois la le» teur trop indécise de ce vieux général. Dam
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unen «pi'il a fiiit des opérations militaires 8ia , soit du côte des Russes , soit du côté Rruiçais, il distribue le blâme aux uns et par portions à peu près égales.
Ytttet d*oa manque d'énergie , suivant 9 dans la direction des mouyemens de TVBse, et de cette détermination de ne É^^re d'attaque générale et concentrée kLfigiie de marche de Fennemi , l'armée ÇBse amwt regagné sa position sur la ■A et le Dnieper sans aucime perte bien by si dUe n'e&t pas entièrement négligé lourvcnr ses chevaux de fers à glace. Les maoL de Bonaparte furent seuls exceptés «tte imprévoyance^ et c'est aux soins de lainoonrt que Bonaparte dut son salut.
i reproche aux Russes de ne s'être pas ntenus dans leur camp retranché de Drissa, ar suite d'avoir abandonné sans combat ; le Taste pays situé entre le Niémen et le éper.
reproche aux Français d'avoir manqué zasion d'exterminer l'armée russe , après lataille de Smolensk, lorsqu'elle s'était âgée tout entière avec son immense train tillerie dans d'étroits défilés. Ce fut la :e de Junot y qui perdit ^ ainsi que l'observa
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p'il a fiât des opérations militaires éààn côte des Russes , soit du cÀtë ■s, fl distrilme le blâme aux uns et |MD* portîoiis k peu près égales.
Il d'oB manque d'énergie , suivant aas la direction des mouremens de ar^et de cette détermination de ne . d'attaque générale et concentrée t de marche de Tennemi , Tarmée ■nit regagné sa position sur la e Dnieper sans aucune perte bien Ue n'e&t pas entièrement négligé r tes chevaux de fers à glace. Lies a Bonaparte furent seuls exceptés iprévoyance, et c'est aux soins de irt que Bonaparte dut son salut.
cfae aux Russes de ne s'être pas dans leur camp retranché de Drissa, e d'avoir abandonné sans combat te pays situé entre le Niémen et le
iche aux Français d'avoir manqué d'exterminer l'armée russe ^ après de Smolensk, lorsqu'elle s'était 3Ut entière avec son immense train î dans crétroits défilés. Ce fut la mot , qui perdit , ainsi que l'observa
Bk ait des apcrationh mitttairet oh dn cAté des Ru<kMï<i , %o\l du c6t« », il disirtbac le blâme aux uns et par portions à peu pr^ égales, et d'un manque d'énergie , soivanl ■ns la direction des oiouTcmeas de te, et de celle dclermi nation de ne d'attat^ie générale et conccnti'Ce ! de marche de renneroï, l'armée ar»t regagné sz position sur ia, e Dnieper sans aucune perte bien lie n'eût pas entièrement négligé r ses chevaux de fers à glace. Les ■ Bonaparte furent seuls exceptés ■prévoyance, et c'est aux soins de irt qae Bonaparte dut son salut.
cbe aux Russes de ne s'£tre pas dans leur camp retranché de Drissa, B d'avoir abandonné sans combat te pays situé entre le Niémen et le
efae aux Français d'aroir manqué d'exterminer l'armée russe, après ''de Smolensk, lorsqu'elle s'était int entière avec son imn^ense train : dans d'étroits défilés. Ce fnt 1»
mot , qui perdit, ainsi que l'dMerra
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ail » Élit det opcratinns mîliuires
fit du cAté des Ru^«.cs , soit du c^lé
il, il distribue le hllme aux uns et
par portions à peu près égales.
icd'aa manque d'cnergic , raivuit
ms Im. direction Ae% roonTcmcas de
n, et de celte détcrmi Dation de ne
d'attaque générale et concentrée
S de marche de Vennemi , l'amiée
nmût régalé sa positiou sur la
le Dûicper s^ins aucune perle bien
eUe n'eût pas entièrement négligé
jrses cbcvaux de fers k glace. I^s
le Bonaparte tureol seuls exceptés
BprévoYance, et c'est aux soins de
ptt que Bonaparte dut son salut.
baie anx Russes de oe s'être pas
■dans leur camp retranché deDrissa,
Ile d'avoir abandonné sans combat
■le pays situé entre le Niémen et le
odie aux Français d'aroir manqaé [ d'exterminer l'armée russe, après e? de Smolensk , lorsqu'elle a'était tout entière avec son imiqease train « dans d'étroits défflës. Ce fut la nnot, qui perdit, ainsi que l'cIwerTa
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par la générosité ou Timpcritie des générm russes qu'il fisiudra la résoudre ?
Les généraux russes^ et surtout Kutnsoff, obéirent au principe qui ne yeut pas qa'oa réduise au désespoir l'ennemi qui fuit; il ot cependant permis de croire qu'ils auraient pii sans courir aucun risque , ne pas laisser à u Français la faculté de rapporter ses os dan sa patrie. Us firent des fautes , c'est l'opinion de l'un des acteurs les plus distingués de cette guerre , qui , ayant fait la campagne avecles Russes , fonde sur une connaissance toute po^ sonnelle des faits les reproches suivans :
(( On ne pourrait , dit-il , citer dans l'hi»- (( toire moderne y aucune campagne dans lace quelle chaque adversaire ait eu d'aussi firé- (( quentes occasions d'obtenir une victoire (c certaine^ et d'assurer, en l'attaquant, h « destruction totale de son ennemi , sans ance cun risque pour lui-même , et à peine avec i< quelques pertes. »
Le témoin oculaire qui s'exprime ainsi ^ homme dont l'opinion doit avoir beaucoup d'autorité dans cette matière , est le général Wilson, qui, faisant partie de l'état-major du général KutusofT^ accusa plusieurs fois la lenteur trop indécise de ce vieux général. Dans
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imen qu'il a fait des opérations militaires
8ia y soit du c6té des Russes , soit du cÀté
Français, il distribue le blâme aux uns et
autres par portions k peu près égales.
te Teffist d'un manque d'énergie , suivant
bon, dans la direction des mouyemens de
mëe russe , et de cette détermination de ne
ut &ire d'attaque générale et concentrée
laligne de marche de l'ennemi , l'armée
açuae aurait regagné sa position sur la
rina et le Dnieper sans aucune perte bien
de^ si elle n'eût pas entièrement négligé
pourvoir ses chevaux de fers à glace. Lies
nranx de Bonaparte furent seuls exceptés
cette imprévoyance, et c'est aux soins de
ulaincourt que Bonaparte dut son salut.
U reproche aux Russes de ne s'être pas
aintenus dans leur camp retranché de Drissa,
par suite d'avoir abandonné sans combat
at le vaste pays situé entre le Niémen et le
liéper.
n reproche aux Français d'avoir manqué ccasion d'exterminer l'armée russe, après bataille de Smolensk, lorsqu'elle s'était igagée tout entière avec son immense train artillerie dans d'étroits défilés. Ce fut la ute de Junot y qui perdit ^ ainsi que l'observa II. 7
^ ALBXANPRE 1®^
« le plus beau jour de sa vie : il au- «louter^ et de la sienne.
%à# critique anglais afErme encore que la <M«t^ pouvait se terminer par la plusacher^ ,<M^ victoires y lor8q.u'après la prise de Mottcon >l^ ^yrttiMt russes tournèrent autour des ruines l^iDMates de leur capitale pour regagner la v^^^ilt de Kalougà , hors de la ligne de marche ^ ^^lOombrée d'obstacles de toute espèce ^ et %kaa cette position présentant le flanc de leurs colonnos à Tarmëe française concentrée.
U prétend qu'après la bataille de Malo* ImTOslaiYetz , si glorieuse pour le prince Eu- |{èiie et pour son armée d'Italie y si Napoléon uvaity le second jour, lancé son ayant-garde «lU lieu de faire un mouvement oblique pour r^tf^gner Moscou et la route de Smolensk, l^ute l'armée russe , conformément aux ordres ou^^Ue en avait reçus, se serait retirée vers tU^a» et, abandonnant un riche pays, aurait \4i\$»é à l'armée française une ligne de marche IMMMi*ée , dans quelque direction qu'il lui eût i4u do rentrer en Pologne.
Il MUtieut qu'àViasma les Russes pouvaient M lii>ir av.ec les Français ; mais, dit*il^ tandis au^ Miloradowitch^ à la tête d'un seul corps, l'^^Hil^tuait et battait avec un avantage con-
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érable trois corps de Tarmée française ^ it le gros de Tarmëe russe bivouaquait Iran- Jlement aux environs.
A. Krasnoë , toujours selon Wilson , l'arle rasse , forte de cent dix mille hommes , iBt tme cavalerie et une artillerie formiblcsy ae rangea en bataille, et demeura idble spectatrice des mouvemens de Tarie française y qui défila tout le long de son mt pendant vingtHfuatre heures , jusqu'à qu'enfin les derniers rangs de son arrière* rde se fussent retirés. Cependant cette orée se trouvait déjà dans le désordre le plus irrible; les restes de sa cavalerie étaient m d'état de quitter la grande route; les 3iris de son artillerie étaient traînés k force s bras ; l'infantene manquait de munitions; ; soit la rigueur de la saison y soit la famine, tte malheureuse armée était réduite à un at si affreux que les cosaques même s'éiaient : « N'est-ce pas comme une légion de squelettes sortant horribles de leur<; tombeaux! m
Il y eut y à la vérité , des engagemens parels; le troisième jour, Ney, chargé de proiger la retraite , livra un combat que Wilson omme la bataille des héros ^ soit ï raison
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de la fureur de l'attaque^ soit pour riatrépidité de la défense. Cest après ce combat que Ney^ retournant sur ses pas pour échapper aux quatre-vingt mille Russes qui étaient devant et autour de lui, emmena les débris de ses régimens à travers un pays inconnu y passa le Borysthène sur les glaçons du fleuve^ et rejoignit Napoléon qui le croyait perdo. Cependant Rutusoff avait déjà envoyé un parlementaire à Ney pour l'engager à se rendre^ et toute son armée avait déjà pris position pour arrêter le lendemain la colonne française et couper sa retraite.
Enfin à la Bérésina^ qui semblait devoir être le terme fatal de cette retraite. Napoléon, renforcé par Oudinot, ne trouva pour l'arrêter , selon le général Wilson , que dixhuit mille hommes sous les ordres de TchitchagoiOT, qui, en contravention des ordres qu'il avait reçus, avait dirigé la plus grande partie de ses forces sur un autre point. Et, en effet, le passage, qui fut si funeste, se serait efiectué sans malheurs si Wittgenstein n'avait pas été plus ardent à la poursuite que les autres che&. Le reste de la grande armée russe n'arriva à la Bérésina que deux jours après que les colonnes françaises l'eurent
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iochie. Le général Wilson pense qu'en cette
casibn , comme dans tontes les précédentes ,
les chefs de l'armée rosse eussent en l'ha-
letë ou l'audace nécessaire pour profiter de
os les avantages que leur offraient a la fois
supériorité des forces ^ celle des positions,
nature du climat , la situation des Français
le dévoument de leurs troupes, pas un
ni homme de l'armée française ne serait
liappé à la mort (i). Ajoutons que, dans
stte occasion si critique et si désastreuse,
Tapoléon, de l'aveu même de ses ennemis,
•trouva tout son génie militaire, qui, depuis
[oscon , semblait sommeiller, ce Investi de
ms côtés, dit un écrivain russe (Boutonrlin),
(i) M. Boutonrlin, qni s'appliqne singulièrement à
ostifier les lenteurs du vieux maréchal KutusofT, et
ui prend en même temps la défense du comte de Witt-
enstein , livre absolument l'amiral TchitchagofT. « Il
aanœnvra, dit- il, avec une lenteur qui eut une in-
luence funeste sur Tensemble des opérations. » Enfin,
i avoue que l'ensemble des opérations du i6, c'est-à-
lire du lendemain du jour où l'armée française avait
effectué son passage, donna véritablement prise a la
critique contre les généraux russes. « En partageant
leurs forces , dit-il , sur les deux rives de la Bérésina ,
ils énervèrent leurs efforts. » (Bontourlin. )
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de la fureur de l'attaqué, soit pour l'iatréf de la défense. Cest après ce combat Neyi retournant sur ses pas pour ëchâ aux quatre-vingt mille Russes qui étaiec vaut et autour de lui, emmena les débi ses régimens à travers un pays inconnu , le Borysthène sur les glaçons du fleuv rejoignit Napoléon qui le croyait perdo. pendant Rutusoff avait déjà envoyé un leinentaire à Ney pour l'engager à se rei et toute son armée avait déjà pris yoî pour arrêter le lendemain la colonne çaise et couper sa retraite.
Enfin à la Bérésina, qui semblait d être le terme fatal de cette retraite, TS léon, renforcé par Oudinot, ne trouva l'arrêter, selon le général Wilson, que huit mille hommes sous les ordres de T chagoiOT, qui, en contravention des o qu'il avait reçus, avait dirigé la plus gi partie de ses forces sur un autre point en effet, le passage, qui fut si funeste, i rait efiectué sans malheurs si Wittgen n'avait pas été plus ardent à la poursuite les autres che&. Le reste de la grande a russe n'arriva à la Bérésina que deux après que les colonnes françaises l'ei
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Le général Wilson pense qu*en cette . comme dans tontes les précédentes , 6 de l'armée russe eussent eu Thal'andace nécessaire pour profiter de lyantages que leur offraient à la fois xité des forces, celle des positions , du dimaty la situation des Français roùment de leurs troupes , pas un ime de Tannée française ne serait a la mort (i). Ajoutons que, dans «non si critique et si désastreuse, I , de Faveu même de ses ennemis , tout son génie militaire, qui, depuis semblait sommeiller, a Investi de , dit un écrivain russe (Boutourlin),
tatouiiln, qui s'applique singulièrement ù
lenteurs du vieux maréchal Kutusoff, et
. même temps la défense du comte de Witt-
Te absolument Tamiral Tchitchagoff. n II
dit- il, avec une lenteur qui eut une in-
te sur Tensemble des opérations, u Knfin,
l'ensemble des opérations du i6, c*est-à-
!main du jour où Tarmée française avait
passage, donna véritablement prise à la
re les généraux nisses. a En partageant
dit-il, sur les deux rives de la Bérésina>
leurs efforts. »• (Boutourlin.)
'U* lu fur**ur i\ti rutt^que^ftoit pour l'intrépidité lU* In ilAfv.uMu (TcHt après ce combat que (Npy I riilfiiiriinnt niir kch pas pour échapper nim (|iiAlrn' viiifft mille Russes qui étaient deviiiil f!l. AuliMir (lo lui| emmena les débris de «l'A ri^giinniinh trnvorH un pays inconnu ^ passa II» UoryMhJ^nc nur les glaçons du fleuve^ et rojoi|^int INnpoléon qui le croyait perdu. Ge^ |t«MulAnl. KutnsolV avait déjà envoyé on par^ ItMnonl.iiiv à INf^y )H)ur Tengager à se rendre^ ri Uwxft" Kon année avait déjà pris positiof"^ pouv an'Ator \c lcndon>ain la colonne t^i^n* ot <\Mn>oi' sa rrtraitc.
Vt\iu\ à U IVivsina, qni semblait d V^iiN* li^ tiM'ivio Jàtal i]c cotte retraite, Xaj^^i )<NMi , iNNifoïW p«r l^iKÎinol. nr îroura IwnN^NM*. yo)<^^ lo c^^noraî Wilson , que )jfiM mîlW Ix^mnvs s<M^i 1rs ordrc> de Tdk. f*1>«iOx^ft\ oiv. , on o^nïravcntinn de?
;^r^l*f*<• tS^ >îiv Mr\\^ su: «r autr*- noiot^
,Mî o«*>î . K ivs'ft^^c*^- OU", hi. s. h)ne>te.
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i général Wilson pense qu'en cette «Dme dans tontes les précédentes ^ ie rarmée russe eussent en Thaudace nécessaire pour profiter de ntages que leur offraient à la fois té des forces 9 celle des poditions^ I dimat^ la situation des Français
iment de leurs troupes ^ pas un 9 de Tannée française ne serait I mort (i). Ajoutons que, dans on si critique et si d&astreuse, de l'aveu même de ses ennemis , it son génie militaire ^ qui^ depuis mblait sommeiller, ce Investi de lit un écrivain russe (Boutourlin),
touriin, qni s'appliqnc sÎDgnIièrement à
nteurs du vieux maréchal Rutusoff, et
nème temps la défense du comte de Witt>
e absolument Tamiral Tchitchagoff. « Il
ît-il, a^ec une lenteur qui eut une in>
*, sur l'ensemble des opérations. » Enfin,
ensemble des opérations du 1 6 » c'est-à-
lain du jour où l'armée française avait
assage , donna véritablement prise à la
les généraux m Mes. • En partageant
t-il, sur \o% i\tm\ rives de là Bérésina,
tirs effort H. » (RonronHin.)
de la fureur de l'attaque, soit pour l'intrépidité de la défense. Cest après ce combat que * Neyi retournant sur ses pas pour . échapper , aux quatre-vingt mille Russes qui étaient devant et autour de lui, emmena les débris de ^^ ses régimens à travers un pays inconnu , pas«Pfô le Borysthène sur les glaçons du fleuve^ rejoignit Napoléon qui le croyait perdu, pendant Rutusoff avait déjà envoyé un lementaire à Ney pour l'engager à se renc et toute son armée avait déjà pris positii pour arrêter le lendemain la colonne çaise et couper sa retraite.
Enfin à la Bérésina^ qui semblait d< être le terme fatal de cette retraite, Nai léon, renforcé par Oudinot, ne trouva l'arrêter, selon le général Wilson, que huit mille hommes sous les ordres de T< chagoff, qui, en contravention des oi qu'il avait reçus , avait dirigé la plus partie de ses forces sur un autre point^S en effet, le passage, qui fut si funeste, rait effectué sans malheurs si Wittgenï.n' avait pas été plus ardent à la poursuit^ les autres cheÊ. Le reste de la grande russe n'arriva à la Bérésina que deux. ^ après que les colonnes françaises l'r -•"— ^'
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é général Wilson pense qu'en cette j
orome dans tontes les précédentes^ de Tannée russe eussent eu Thaaudace nécessaire pour profiter de antages que leur offraient à la fois ité des forces y celle des positions, n dimat, la situation des Français àment de leurs troupes , pas un le de Tannée française ne serait j
la mort (i). Ajoutons que, dans I
ion si critique et si désastreuse, de Taveu même de ses ennemis , t
ût son génie militaire, qui, depuis emblait sommeiller, ce Investi de dit un écrivain russe (Boutourlin),
itourlin , qui s'appliqne singnlièrement à
îDtenrs du vieux maréchal Rutusoff, et
néme temps la défense du comte de Witt-
9 absolument Tamiral Tchitchagoff. « Il
t-îU a^ec une lenteur qui eut une in-
sur l'ensemble des opérations. » Enfin,
«semble des opérations du 1 6 , c'est-à-
ain du jour où l'armée française avait
ssagc , donna véritablement prise à la
les généraux russes. « En partageant
-il, sur les deux rivet de la Bérésina»
irs efforts.» (Boutourlin.)
de la fureur de l'attaque, soit pour rintrépidité de la défense. Cest après ce combat que Ney^ retournant sur ses pas pour. échapper aux quatre-vingt mille Russes qui étaient devant et autour de lui, emmena les débris de ses régimens à travers un pays inconnu , passa le Borysthène sur les glaçons du fleuve^ et rejoignit Napoléon qui le croyait perdu. Cependant Rutusoff avait déjà envoyé un parlementaire à Ney pour l'engager à se rendre, et toute son armée avait déjà pris position pour arrêter le lendemain la colonne française et couper sa retraite.
Enfin à la Bérésina^ qui semblait devoir être le terme fatal de cette retraite. Napoléon, renforcé par Oudinot, ne trouva ponr l'arrêter , selon le général Wilson , que dixhuit mille hommes sous les ordres de Tchitchagoff, qui, en contravention des ordres qu'il avait reçus , avait dirigé la plus grande partie de ses forces sur un autre point. Et, en effet, le passage, qui fut si funeste, se serait effectué sans malheurs si Wittgenstcin n'avait pas été plus ardent à la poursuite que les autres cheÊ. Le reste de la grande armée russe n'arriva à la Bérésina que deux jours après que les colonnes françaises l'eurent
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Dchie. Le général Wilson pense qu'en cette
aisibn y comme dans tontes les précédentes ,
es chefs de l'armée msse eussent en l'ha-
3té on l'audace nécessaire pour profiter de
ts les avantages que leur offraient à la fois
mpériorité des forces , celle des positions ,
lature du climat , la situation des Français
te dévoûment de leurs troupes ^ pas un
l homme de l'armée française ne serait
appe à la mort (i). Ajoutons que, dans
«occasion si critique et si désastreuse^
yAéoTky de l'aveu même de ses ennemis,
tniva tout son génie militaire , qui, depuis
scou j semblait sommeiller. « Investi de
iCÀtés, dit un écrivain russe (Boutourlin),
) M. Boutourlin, qni s'applique singulièrement à ier les lenteurs du vieux maréchal Kutusoff, et >rend en même temps la défense du comte de Witt- :eîn , livre absolument Tamiral Tchitchagoff. « Il euTra, dit -il, avec une lenteur qui eut une ince funeste sur Tensemble des opérations. » Enfin, >ae que l'ensemble des opérations du 1 6 , c*est-àda lendemain du jour où l'armée française avait tué son passage , donna véritablement prise à la [ne contre les généraux russes. « En partageant forces , dit-il , sur les deux rives de la Bérésina y lervèrent leurs efforts. » (Boutourlin.)
de la fureur de Tattaquê, soit pour l'intrépidité de la défense. Cest après ce combat que Ney; retournant sur ses pas pour. échapper . aux quatre-vingt mille Russes qui étaient devant et autour de lui, emmena les débris de . ses régimens à travers un pays inconnu y passa le Borysthène sur les glaçons du fleuve^ et rejoignit Napoléon qui le croyait perdu. Cependant Rutusoff avait déjà envoyé un parlementaire à Ney pour l'engager à se rendre^ et toute son armée avait déjà pris position pour arrêter le lendemain la colonne firanr çaise et couper sa retraite.
Enfin à la Bérésina^ qui semblait devoir être le terme fatal de cette retraite. Napoléon, renforcé par Oudinot, ne trouva pour l'arrêter , selon le général Wilson , que dixhuit mille hommes sous les ordres de Tchitchagoff, qui, en contravention des ordres qu'il avait reçus, avait dirigé la plus grande partie de ses forces sur un autre point. Et, en effet, le passage, qui fut si funeste, se serait effectué sans malheurs si Wittgenstcin n'avait pas été plus ardent à la poursuite que les autres cheÊ. Le reste de la grande armée russe n'arriva à la Bérésina que deux jours après que les colonnes françaises l'eurent
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chie. Le général Wilson pense qu'en cette non 9 Gorome dans tontes les précédentes^ I diefe de Tannée msse eussent en Thaé on Faudace nécessaire pour profiter de
les avantages que leur offraient à la fois ipëriorité des forces y celle des positions , itnre du climat ^ la situation des Français r dëvoùment de leurs troupes ^ pas un
homme de l'armée française ne serait ppë a la mort (i). Ajoutons que, dans l'occasion si critique et si désastreuse^ oléon y de l'aveu même de ses ennemis , nnra tout son génie militaire , qui, depuis Doo y semblait sommeiller. « Investi de ctAésy dit un écrivain russe (Boutourlin),
M. Bontonrlln, qni s'appliqne singulièrement à er les lenteurs du vieux maréchal KutusofF, et rend en même temps la défense du comte de Wittein , livre absolument Tamiral Tchitchagoff. « Il saTra, dit- il, avec une lenteur qui eut une in- :e fàneste sur Tensemble des opérations. » Enfin, •ne que l'ensemble des opérations du iG, c*est-àia lendemain du jour où l'armée française avait aé son passage , donna véritablement prise à la ne contre les généraux russes. • En partageant forces , dit-il , sur les deux rives de la Bérésina » crvèrcnt leurs efforts. » (Boutourlin.)
de la fureur de l'attaqué, soit pour l'intrépidité de la défense. Cest après ce combat que Neyj retournant sur ses pas pour . échapper aux quatre-vingt mille Russes qui étaient devant et autour de lui, emmena les débris de ses régimens à travers un pays inconnu , passa le Borysthène sur les glaçons du fleuve^ et rejoignit Napoléon qui le croyait perdu. Cependant Rutusoff avait déjà envoyé un parlementaire à Ney pour l'engager à se rendre, et toute son armée avait déjà pris position pour arrêter le lendemain la colonne française et couper sa retraite.
Enfin à la Bérésina^ qui semblait devoir être le terme fatal de cette retraite. Napoléon, renforcé par Oudinot, ne trouva pour l'arrêter , selon le général Wilson , que dixhuit mille hommes sous les ordres de Tchitchagoff, qui, en contravention des ordres qu'il avait reçus, avait dirigé la plus grande partie de ses forces sur un autre point. Et, en effet, le passage, qui fut si funeste, se serait effectué sans malheurs si Wittgenstein n'avait pas été plus ardent à la poursuite que les autres cheÊ. Le reste de la grande armée russe n'arriva à la Bérésina que deux jours après que les colonnes françaises l'eurent
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anchie. Lé général Wilson pense qu'en cette
xasibn, comme dans tontes les précédentes^
les che6 de l'armée msse eussent en Tha-
leté ou l'audace nécessaire pour profiter de
>U8 les avantages que leur offraient à la fois
t supériorité des forces ^ celle des positions ,
i nature du climat^ la situation des Français
t le dévoùment de leurs troupes , pas un
ml homme de l'armée française ne serait
cliappé à la mort (i). Ajoutons que, dans
ette occasion si critique et si désastreuse,
Napoléon, de l'aveu même de ses ennemis,
■etrouva tout son génie militaire, qui, depuis
kfoscou , semblait sommeiller. « Investi de
:ous côtés, dit un écrivain russe (Boutourlin),
(i) M. Boutonrlin, qni s'appliqne singulièrement à justifier les lenteurs du vieux maréchal Kutusoff, et qui prend en même temps la défense du comte de Wittgenstein , livre absolument l'amiral Tchitchagoff. « Il manœuvra, dit -il, avec une lenteur qui eut une influence funeste sur Tensemble des opérations. » Enfin, il avoue que Tensemble des opérations du 1 6 , c'est-àdire du lendemain du jour où l'armée française avait effectué son passage , donna véritablement prise à la critique contre les généraux russes. • En partageant leurs forces , dit-il , sur les deux rives de la Bérésina , ils énervèrent leurs efforts. » (Boutourlin. )
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il trompe par des démonstrations lialùles les génërauz qui lui sont opposes ; et , glisauit , pour ainsi dire , entre les armées qni s'apprêtent k fondre sur lui ^ il exécute son passage sur un point lùen choisi , où tout l'ayantage do terrain se trouve de son côté. Le mauvais état des ponts , dont il ne dépendait pas de lui d'améliorer, la construction, fut Tuiuqne cause qui en ralentissant l'opération la rendit si périlleuse. Ainsi les grandes pertes que les Français éprouvèrent ne sauraient être attribuées à Napoléon , et ne doiv«:it être mises que sur le compte des circonstances malheureuses où son armée se trouvait, et qu'il n'était plus en son pouvoir de maîtriser, n Quant aux résultats^ l'avantage de cette campagne fut très grand pour la Russie y si ^mle compare à ceux que lui réservait le succès ^m plans de Napoléon. Sa capitale avait été i!^M!immée avec d'immenses richesses; plu- ^iit^ra de ses provinces avaient été dévastées 9j^W mie foreur sans exemple : plus de deux \j^| luiUo hommes de troupes réglées avaient iM^^ mais une compensation bien réelle de ti^^ <^ malheurs , réparables par le temps v't t^iMàwtri^» ce fut d'avoir développé les ^^n^^WV^ ^ l'empire, et d'avoir électrisé
CHAFimS UT.
iprit du peuple. Ce ftit enowe d^mwmtéé^ mtfé ^e 01 la Romm n'est pOMrt à VAêi mtê imranon nâigrë le ditlnce, que ri ^mimémB pemreot être Taiacoee nelgtoé le et le déroùment teatique é» en », elle reste indomplrfbiepa^ le droit 4a
MJndife ds l|i &iiMie conln 1« reste df l'Eiif9op9« )el jnMPieiiAité de sa masse d'inTasion. U peiginait eette iifaBeei^sise.sous le p6Ie, adossée à des |^oes éliefndv^puLf an besoin, la rendent iniboMJblé ; elle n était l^féiUfle, disait-il» ^ttètMts ott quatre HioSs del'Émiée, lBBri|Bnnue' avait les domemna cowtfeiiooi» HIen Hiv
it iMKir swésitiSEBS qlM Iss'fîgiMin , Isa seeffiaaèes 4 1^ i^Mlsiis dtai soi déaert, d'«att iMitiif* flUMte «« m* Mlie( tandis qme ses penpIeA ne se lanfideÉe qa^avoe leWexn les déliées du Midi. Outre ces «faroonstanees ytlqees, igoutait l'enpeiymr, à sa sonibrtaae pofnt* km 4 sédentaire, brave ^ endnrcie^ ddftoaée, pasaive, joignaient dlmnienses peuplades d««t lé dénàmént iè lugabondage sont félat aatorel. On »e peut s^emcbtr de fvéaiir , sjéntait^U , à l'idée d'une uUe niasse , 'osi lie eanràit attaquer ni par Uis <é«és « ni aar les rclAeea^ qui défaotde impsuément enr waoâ , klbiidaat ■I ti elle trioMplie, on se wtinMit «n milieu des ices , an sein de la déeolstiott ei de la ausit détenues s réserves, si elle est définte; t<yajouTi avec la (à-
il trompe par des démonstrations lialûles les génërauz qui lui sont opposés ; et y glissant, pour ainsi dire ^ entre les armées qni s'apprêtent à fondre sur lui , il exécute son passage sur un point bien choisi , où tout Tarantage du terrain se trouve de son côté. Le mauvais état des ponts , dont il ne dépendait pas de lui d'améliorer, la construction, fut TunSque cause qui en ralentissant l'opération la rendit si périlleuse* Ainsi les grandes pertes que les Français éprouvèrent ne sauraient être attribuées à Napoléon, et ne doivent être mises que sur le compte des circonstances malheureuses où son armée se trouvait, et qu'il n'était plus eu son pouvoir de maîtriser, i»
Quant aux résultats, l'avantage de cette . campagne fut très grand pour la Russie , si ji on le compare à ceux que lui réservait le succès i des plans de Napoléon. Sa capitale avait été ' consumée avec d'immenses richesses; plu* ! sieurs de ses provinces avaient été dévastées avec une fWreur sans exemple : plus de deux ' cent mille hommes de troupes réglées avaient l péri , mais une compensation bien réelle de ^ tous ces malheurs , réparables par le temps ^ et l'industrie, ce fut d'avoir développé lea ^i ressources de l'empire, et d'avoir électrise -^
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ît du people. Ce fut enoore d'avoir déré que si la Rusiiie n'est point à l'abri invasion malgré sa distance, que si rmées peuvent être vaincues malgré le gt et le dévoùment fanatique de ses es, elle reste indomptable par le droit du
Cett une vérité qui a été reconmie par Napoléon at. « Il parlait , dit Lat Casea , de la aîtiiation lie de la Russie contre le reste de l'Europe , et nensité de sa masse d*inyasion. Il peignait eette seaasise sous le p61c, adossée à des glaces étemelan besoin, la rendaient inabordable ; elle n'était lie, disait-il y que trois ou quatre mois de l'année, l'eue arvit les douze mois contre nous. £ilen'of assailtans qtie les rigueurs , les souffrances , les it d'un êol désert, d'une -nature moite ou entandis que ses peuples ne se lançaient qu'avec ;n les délices du Midi. Outre ces circonstances • y ajoutait l'empereur, à sa nombreuse popu* Wlentaire, brave, endurcie, dévouée, passive, ient d'immenses peuplades dont le dénùment bondage sont l'état naturel. On ne pent s'eiii- ! frémir, ajoutait-il, à l'idée d'une telle masse, «aurait attaquer ni par les c6tés , ni sur les ; qui déborde impunément sur vous , inbndant le triomphe, ou se retirant an milieu des t sein de la désolation et de la mort deyenueft es, si elle est défaite; toujours avec la fa-
il trompe par des démonstrations habiles les génërauz qui lui sont opposes ; et ^ glissuit, pour ainsi dire ^ entre les armées qni s'apprêtent à fondre sur lui , il exécute son passage sur un point bien choisi ^ où tout Tayantage du terrain se trouve de son côté. Le mauTais , état des ponts , dont il ne dépendait pas de , lui d'améliorer, la construction ^ fut l'umque , cause qui en ralentissant l'opération la ren- ^ dit si périlleuse. Ainsi les grandes pertes que i les Français éprouvèrent ne sauraient ètn attribuées à Napoléon^ et ne doivent être mises que sur le compte des circonstances malheureuses où son armée se trouvait^ et qu'il n'était plus en son pouvoir de maîtriser, n
Quant aux résultats , l'avantage de cette ^ campagne fut très grand pour la Russie , si ^ on le compare à ceux que lui réservait le succès t; des plans de Napoléon. Sa capitale avait été .^ consumée avec d'immenses richesses; plo-^ sieurs de ses provinces avaient été dévastées "^ avec une fWreur sans exemple : plus de deuit,^ cent mille hommes de troupes réglées avaient > péri y mais une compensation bien réelle de^ tous ce$ malheurs ^ réparables par le tempa^^ et l'industrie, ce fut d'avoir développé lesie ressources de l'empire , et d'avoir électrisé^i»-
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Il penfrie. Ce ftit eooore d'avoir dé- M m la RiiMe n'est pOMrt k Y An rarion malgré sa distnce^ qoe si M peuvent être Taiacoca BMlgtoé le rt le dévoùment fiontique de ess die reste indomptaUe par le droit dn
WMva**
aae vérité qui a été reoofiinw pêr Vapaléoa n purlaîty dit Lu Gatea» dt la aîliialÛMi b la Russie contre le mte de l'Emeope^ et ité de sa masse d'inTasion. U peiginait eette sise sous le pôle, adossée à des |^ces éternel- ^oin, la rendaient inaboi^dable ; elle n'était lisait-il, que trots oïl qi^atré itiofs de l'année, e arait les douze mois contre nous* SHen of lailtsns que les rigueurs , les soufiranees i les '«n sol désert , d'une -nature môite ou en* idis que ses peuples ne se lançaient qu'avec les délices du Midi. Outre ces oiroonstanecs iQOutait Tempereur, è sa nombreuse popu« ntâire, brave, endurcie^ dévouée, passive, it d'immenses peuplades dont le dénàment odage sont l'état naturel. On ae peut s'emrémir, ajoutait-il , è l'idée d'une telle masse, urait attaquer ni par les c6tés , ni sur les ni déborde impunément sur vous, kibndaat
triomphe, ou se rethant «a milieu des lein de la désolation et de la ausrt devenoes
y si elle est défaite; tovjours avec la fa-
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t du peuple. Ce Ait encore d'avmr déé que si la Rosine n^est powt k Vàbn invasion malgré sa dialMMce, qae ai nées peuvent être yatnciiea malgré le • et le déyoùnient fimatiqat de aaa s y elle reste indomptaUe par le droit éa
Test une vérité qui a été reoemme par Kapoléoii
t. « Il parlait 9 dit Las Casea* de la ailnatioB
le de la Russie contre le reste de l'£ii|!ope9 ^
tensité de sa masse d'inyasion. Il peignait cette
eassise sous le pôle, adossée à des glaces étemel-
in besoin, la rendaient inabordable ; elle n'était
le, disait-il, que trois oïlqi^atre mois de l'année,
'die avait les douze mois contre nons. fiilen'of
assailltns que les rigueurs , les simflfranees , les
\ d'un sol désert , d'une nature môite on en*
tandis que ses peuples ne se lançaient qu'avec
*s les délices du Midi. Outre ces ebrconstanCes
, ajoutait l'empereur, À sa nombreuse popn«
lentaire , brave , endurcie ^ dévouée , passive ,
ent d'immenses peuplades doot le dénàment
ondage sont Tétat naturel. On ne pent s*em-
frémir, ajouttit-il, à l'idée d'une telle masse,
aurait attaquer ni par les eôtéi , ni sar les
qui déborde impunément sur vous, iift>ndant
3 triomphe, ou se retirant «a milieu des
sein de la désolation et de la au>rt deveuaes
s , si elle est défaite ; tonjours avec la (à-
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a peuple. Ce fiit encore d'avoir dette si la Russie n'est point i l'ahri rasion nisigré sa distance, que kÏ !8 peuvent èlre vaincues malgré le ît le dévoùmeut fanatique de se»
ille reste indomptable par le droit du
tme vëritë qui a ét6 rcoonoue pir Napoléon
Il parlait, dii La* Caiei, de la situaiton e la Russie contre le reitc de l'Europe, et ité de sa masse d'invasion. Il peignait cette lise sous le pôle, adossée à desglsces éternel- )esoin,]a rendaient inabordable; elle n'diait lîsail-il, quelroÎ! ou quatre mois del'année, p axait les donie moi» contre nous, EMc n'of «illans qtieleiti^Mun.IeaaMiifraDMStlc* 'an iol désert , d'une 'utnrc mbrte <m «■' tdi* que ses pntplel ne se lançaient qn'arix le* déliées du Midi. Outre cas «iroonttanee* qoutait l'emperear, A aa nombrtaae popnntaire, brave, endaicie, dévouée, poMÏTe, it d'immenses peuplodei dtnM te dénAoMnt ndage sont l'état naturel. On M p«nt slem- •émir, ajeulait-il, ji l'idée d'une t^ltemasM, arait attaquer ») par Iki «Mt* ni mr -ha ui déborde impanémentnnvaana, iObiMhmt
triomphe, ou «c relimt «s mllins du ,ein de la désOlMlon et d«'ii'Mtort:d«finnefc
, si elle est défaite ; tonjonn bi>M ia ta-
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du peuple. Ce fui encore d'avoir déque si la Rusme n'est point k Tafari
nvasion malgré sa distance , que si
tëes peuvent être vaincues malgré le et le dévoùment fanatique de ses
, elle reste indomptable par le droit dn
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sst une vérité qui a été reconnue par Napoléon . « Il parlait , dit Las Cases « de la situation
i de la Russie contre le reste de l'Europe « et
nsité de sa masse d'invasion. Il peignait cette
assise sous le pôle, adossée à des glaces étemel-
u besoin, la rendaient inabordable ; elle n'était
e,disait41, que trois ou quatre mois de l'année,
elle avait les donzemois contre nous. Ellen'of
issaillans que les rigueurs , les souffrances , les
. d'un sol désert, d'une nature morte ou en-
tandis que ses peuples ne se lançaient qu'avec
s les délices du Midi. Outre ces circonstances
, ajoutait Tempereur, à sa nombreuse popu«-
lentaire, brave, endurcie, dévouée, passive,
;nt d'immenses peuplades dont le dénùment
ondage sont Tétat naturel. On ne peut s*em-
rémir , ajoutait-il , à l'idée d'une telle masse ,
lurait attaquer ni par les côtés , ni sur les
pli déborde impunément sur vous, iubndant
\ triomphe, ou se retirant au milieu des
lein de la désolation et de la nu>rt derenoes
», si elle est défaite; toujours avec la fa-
du peuple. Ce fnt encore d'avoir dé- ! que si la Russie n'est point h l'shri invasion malgré sa distance, que si oees peuvent être vaincues malgré l« 3 et le dévoûment fanatique de ses i^elle reste indomptable par ledixiitdu
'eat use vérité qui a été reconnue p<r Napoléon
t. * Il parlait, dit La* Cases. il« la >i(iisliaii
« de la Bussie contre le reilc de l'Europe , et
ensité de sa masse d'invasion. Il peignai! celle
;auîse sous le pôle, adossée à des glaces étemel-
la besoin, la rendaient inabordable ; elle n'éiait
e,âisait-îl, que trois ou quatre mois del'anni'i:,
Cnc avait res douze mots uuutrc uuu^ bHb u tir
issaill>n( que le* ligotan , 1h •ooftsMes < let
d'an aol désert , d'iui« lUturc morte od tm*
andii que les peuplelne sa lan^ieM qu'arec
t Ici déliées du Midi. Outre c« ciroaaltanecs
igoutait l'empereur, à M notnIireBae pops*
«niaire, brave, endame^ dévouée, paiaive,
nt d'iimnen«es pcuptadet dawt U âénAnMnt
Midage sont Fétat natarel. Oa M peut alem-
rénir, ajoutait-il, à l'idétf d'une («lie niasw,
mrait attaquer ni par !«• «*cét< ni «ir la
[ui déborde impiniéiBeatnT-voaa, idbiMhmt
triomphe, ou te mimit *a tnilinE dai
«in de la désolHiou et lit h'iarin iliifcnil
, si elle est défaite ; tM^onvi btM la (U-
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du peuple. Ce fut encore d'avoir déque si la Russie n'est point k Tibri ivasion malgré sa distance , que si ées peuvent être vaincues malgré le et le dévoùment fanatique de ses elle reste indomptable par le droit dn
it une vérité qui a été reconnue par Napoléon
« Il parlait , dit Las Cases « de la situation
de la Russie contre le reste de l'Europe « et
isité de sa masse d'invasion. Il peignait cette
issise sous le pôle, adossée à des glaces étemel-
L besoin, la rendaient inabordable ; elle n'était
, disait-il, que trois ou quatre mois de l'année,
le avait les donzemois contre nous. Ellen'of
saillans que les rigueurs , les souffrances , les
l'un soi désert, d'une nature morte ou en-
ndis que ses peuples ne se lançaient qu'avec
les délices du Midi. Outre ces circonstances
ajoutait l'empereur, à sa nombreuse popu*
ntaire, brave, endurcie, dévouée, passive,
t d'immenses peuplades dont le dénùment
idage sont Tétat naturel. On ne peut s*em-
ïmir, ajoutait-il, à l'idée d'une telle masse,
rait attaquer ni par les c6tés , ni sur les
i déborde impunément sur vous, înt>ndant
triomphe, ou se retirant au milieu des
in de la désolation et de la nu>rt devenues
si clic est défaite; toujours avec la fa-
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il (rompe par des démonstratioi les généraux qui lui sont opposés ; et pour aiasi dire ^ entre les armées q\ tant k fondre sur lui , il exécute se sur un point bien choisi ^ où tout du terrain se trouve de son côté. L état des ponts , dont il ne dépend lui d'améliorer la construction , fi cause qui en ralentissant l'opérati dit si périlleuse. Ainsi les grandes les Français éprouvèrent ne saur attribuées k Napoléon^ et ne de mises que sur le compte des cir malheureuses où son armée se tr qu'il n était plus en son pouvoir de o Quant aux résultats^ l'avantage campagne fut très grand pour la on le compare à ceux que lui réserva des plans de Napoléon. Sa capital consumée avec d'immenses riche sieurs de ses provinces avaient été avec une iWreur sans exemple : pi cent mille hommes de troupes régi péri 9 mais une compensation biei tous ces malheurs ^ réparables pai et l'industrie^ ce fut d'avoir dév ressources de l'empire, et d'avoi
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t du peuple. Ce tut encore d'avoir déê que si la Busitie n'est point k l'abn invasion malgré sa distance, qoe hi nées peuvent être vaincueii maigre le ;• et le dévoûmeut fanatique de ses >, elle resie indomptable par le droit du
B>t nD« vérité qui a éti reconnue par Napoléon ■ Il parlait, dit Lai Cases, de la litiialion de la Russie contre le reste de l'Europe , el laité de sa masse d'invasion. Il peignait cette «aise BOUS le pàlo, adossée à des glaces éternelbesoin, la rendaient inabordable; elle n'était disait-il, que trois DU quatre mot» deraimée, Ifi avait nB douze tiidîs CDBtR noiu. elle u uf tailltni que let ri^omrt , tea acmIfeBDMi < Ira 'vn aol détert , d'une 'uturc mbrtfl -ofl tm* idia que «es peu|del ne ae lançaîeM qu'avec eadélioes du Midi. Outre cet «iroonttmecs joutait l'empeniur, à h nombrtnae pops* iiaire, brave, enduiciei diluée, paiaive, d'irniuenses peuptadea d«W 1« iénbaUnt dage «ont rëut netarel. On m pMl atemnir, ajoutait-il, à l'idée d'uBeulUnuiae, ait attaquer n) p»r tea «Atéi , ni aar la déborde ini|icnétnent«ir»oiu, idbmkmt riomphe , ou «e natinuit an ndlifeiL ^dei 1 de la déwlailoii ^ilrr timiiii iWniiint si elle est défaite ; tovjovn avM >U M-
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il trompe par des démonstrations hahilK les génëraux qui lui sont opposés ; et , glitauiti pour ainsi dire ^ entre les armées qui t'apfiètent à fondre sur lui , il exécute son pnnrtgr sur un point bien choisi ^ où tout l'aTantip du terrain se trouve de son côté Le muimBi état des ponts , dont il ne dépendait pas de lui d'améliorer, la construction , fat rmuqae cause qui en ralentissant l'opération la rendit si périlleuse. Ainsi les grandes pertes qnt les Français éprouvèrent ne sauraient èbn attribuées k Napoléon^ et ne doivent être mises que sur le compte des circonstaofeti malheureuses où son armée se trouTait^ et qu'il n'était plus en son pouvoir de maîtriser. » Quant aux résultats^ l'avantage de cette campagne fut très grand pour la Russie , si on le compare à ceux que lui réservait le succès des plans de Napoléon. Sa capitale avait été consumée avec d'immenses richesses; plusieurs de ses provinces avaient été dévastées avec une foreur sans exemple : plus de deux cent mille hommes de troupes réglées avaient péri y mais une compensation bien réelle de tous ce$ malheurs ^ réparables par le temps et l'industrie, ce fut d'avoir développé les ressources de l'empire, et d'avoir électrisé
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iprit du peuple. Ce fut encore d'avoir dëntré que si la Rusirie n'est point k Tafari me invasion malgré sa distance , que si armées peuvent être vaincues malgré le araga et le dévoùment fanatique de ses Mipesy elle reste indomptable par le droit dn inat(i).
(t} Cett une vérité qui a été reconirae par Napoléon »4péiBa. «Il parlait 9 dit Las Cases* de la situation Durable de la Russie contre le reste de l'Europe « et rinunensité de sa masse d'inyasion. Il peignait cette iaianGeassise sous le pôle, adossée à des glaces étemel- , qui, an besoin, la rendaient inabordable ; elle n'était iqasbley disait-il, que trois ou quatre mois de l'année, idia qu'elle avait les douze mois contre nons. Ellen'of it aux assaillans qtie les rigueurs , les simflfranees , les .valâons d'un sol désert, d'une nature morte on en* nrdie; tandis que ses peuples ne se lançaient qu'avec iettrvers les délices du Midi. Outre ces circonstances jfsiqties, ajoutait l'empereur, À sa nombreuse popu- Ion 4 sédentaire, brave, endurcie, dévouée, passive, joignaient d'immenses peuplades dont le dénùment le vagabondage sont Tétat naturel. On ne peut s'eincber de frémir, ajoutait-il, à l'idée d'une telle masse, 'on ne saurait attaquer ni par les c6tés , ni sur les rrières; qui déborde impunément sur vous , int>ndant Rt si elle triompbe, ou se retirant au milieu des ices , au sein de la désolation et de la mort devenues I réserves, si elle est défaite; tonjours avec la fa-
Io4 ALEXANDRE l''.
Napoléon sasHÛt mal sa Russie et avait été mal informé sur des points d'une haute im«* portance, mais surtout il s'était complètement trompé sur le caractère de son illustre adversaire. L'empereur Alexandre^ nulfement ébloui par le prestige d'une fortune militaire jusque-là si prodigieuse > opposa une feim^ inattendue à ses premiers revers , se résigna à s'instruire à vaincre par ses défisiites mèaie^ et fit le serment, comme souverain et oomme homme^ denepointtraiter avec Bonaparteiànt qu'il y aurait un ennemi armé dans son payis.
Alexandre joignit son armée à Wilna (i)^ et par son exemple encouragea ses sujeta.à
culte de reparaître si la fortune le permet. N'est - ce pas là la tète de l'hydre^ TAntée de la fable dont oa ne saurait yenir à bout <pi'en le saisissant au corps : et l'étouffant dans ses bras? Mais où trouyer l'Hercule désormais? Il n'appartenait qu'à nous d'y prétendre , et nous l'ayons tenté gauchement y il faut en eonyenir. » [^Mémorial, tome yii^ p. 207 et suiy.)
(i) Son premier soin fut de combler de récompenses les plus flatteuses le maréchal Kutusoff, décoré du glorieux surnom de Smolenskoi que Tempereur lui avait décerné ayant de partir de Saint-Pétersbourg.. Le maréchal reçut, encore le grand-cordon de Saint- Georges ; distinction d'autant plus éminente , . dit M. Boutourlin, qt^k cette époque tous ceux qui l'a-*
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porter les privations^ le froid ^ la fatigue.
présence et son affabilité soutinrent Ten-
osiasme de la nation russe , au moment où
3oléon, accablé de tant de malheurs, aban-
inait au découragement ses malheureux
lats. Alexandre expédiait lui-même les
ires relatif à la formation des hôpitaux ,
ambulances ; il s'occupait avec une ardeur
itigaUe de la réorganisation des corps dé*
aposés par la guerre , et remplissait enfin
Mm ardeur conservatrice toutes les parties
son vaste empire.
^ nation , touchée d'un si noble exemple , ne si paternelle sollicitude , répondit par mmenses sacrifices aux vœux de son sou* *ain. Des contributions volontaires, en mmes, en argent , forent fournies par la Messe : tout l'empire retentit de cris de 3mphe, d'hymnes de reconnaissance , et
ent eue du temps de Fimpératrice Catherine étaient rts, et que depuis ravénement de Paul I*' au trône ! n'ayait été conférée à personne, lie même jour, la décembre, l'empereur fit publier i amnistie générale pour tous les babitans des procès polonaises russes qui, égarés par les insinuans et les promesses de i*ennemi, s'étaient permis i actes d'hostilité envers la Russie. •
Io4 ALEXANDRE 1^'.
Napoléon sasHÙt mal sa Russie et avait été mal informé sur des points d'mie haute importance, mais surtout il s'était complètement trompé sur le caractère de son illustre adversaire. L'empereur Alexandre^ nulfement ébloui par le prestige d'une fortune nûlitaire jusque-là si prodigieuse > opposa une feim^ inattendue à ses premiers revers , se résigna à s'instruire à vaincre par ses défisiites même, et fit le serment, comme souverain et comme homme, denepointtraiter avec Bonaparte tant qu'il y aurait un ennemi armé dans son payis.
Alexandre joignit son armée à Wilna{i), et par son exemple encouragea ses sujets à
culte de reparaître si la fortune le permet. N'est - oe pas là la tète de Thydre^ TAntée de la fiEQ>le dont oa ne saurait yenir à bout <pi'en le saisissant au corps, et Tétouffant dans ses bras? Mais où trouver l'Hercule désormab? Il n'appartenait qu'à nous d'y prétendre , et nous l'avons tenté gauchement y il faut en convenir. » [^Mémorial, tome vii^ p. 207 et suiv.)
(i) Son premier soin fut de combler de récompenses }es plus flatteuses le maréchal Kutusoff, décoré du glorieux surnom de Smolenskoi que Tempereur lui avait décerné avant de partir de Saint-Pétersbourg.. Le maréchal reçut, encore le grand-cordon de Saint- Georges ; distinction d'autant plus éminente » dit M. Boutourlin, qu'à cette époque tous- ceux qui Ta-
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sapporter les privations^ le froid ^ la fatigue. Sa présence et son affabilité soutinrent l'enthondasme de la nation russe ^ au moment où Napoléon, accablé de tant de malheurs, abandonnait au découragement ses malheureux soldats. Alexandre expédiait lui-même les ordres relatif à la formation des hôpitaux , des ambulances ; il s'occupait avec une ardeur infiitîgable de la réorganisation des corps décomposés par la guerre , et remplissait enfin de son ardeur conservatrice toutes les parties de son vaste empire.
La nation , touchée d'un si noble exemple , d'une si paternelle sollicitude , répondit par d'immenses sacrifices aux vœux de son sou* verain. Des contributions volontaires, en Iiommes, en argent, forent fournies par la Qoblease : tout l'empire retentit de cris de triomphe, d'hymnes de reconnaissance, et
▼aient eue dn temps de Timpératrice Catherine étaient morts f et qne depuis Tavénement de Paul I*' au trône elle n'ayait été conférée à personne.
Le même jour, la décembre, l'empereur fit publier une amnistie générale pour tous les habitans des provinces polonaises russes qui, égarés par les insinuations et les promesses de l'ennemi, s'étaient permis Aes actes d'hostilité envers la Russie. -
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qaand l'enaenii eut eatièremeat disparo de son territoire^ elle se leva à son loar pour envahir le territoire de son ennemi.
Un essaim de cosaqnes chargés d'nn batin immense » s'avança comme un torrent, des rivages du Don. On voyait chaque jour Mfv* ver, parmi les renforts, les adoleseei»> les vieillards et tout ce qui pouvait soutenir k poids d'une lancé.
€epetk[ant la diplomatie européenne se fa&tait de^ofiter des malheurs de Napeiëon , et ses douteux allies abandonnaient sa fortune^ frappée k mort dans le Nord et dans le Miâi tout à la fois. Le général York^ prussien , eignait une convention de neutralité avec les Russes, et cette trahison empêchait Mùrat, à qui Napoléon avait laissé le commande^ ment des restes de la Grande^ Armée , de ecm*sérver la ligne du Niémen , et même de gar*der des positions derrière la Vistule. Bientôt la Pologne fût entièrement évacuée, et l'Aile^ magne, où tant d' espérances étaient soulevées, où tant de haines se fomentaient, allait redevenir le théâtre de la guerre, que lui rapportaient la fortune de la Russie , l'audace de Napoléon et le dévoument jusque-là inébranlable des Français à la gloire de leur chef-
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fa. ëtait aisé de preToir après les malheurs de la campagne de 181 3 , qne les alliés de la France ne tarderaient pas à grossir le torrent ei»emi qui s'aTançait sur les traces d'une annëc malheureuse. A la première nouvelle de ces désastres ^ les agens de l'Angleterre se hâtèrent de reunir les élémens d'une nouydle coalition qui semMait devoir être la dernière^ et dans lacpelle cette puissance se présentait comme disposée h d'immeifises sacrifices. La hante aristocratie de Vienne , constamment hoMile k Napcdéon y et ayant k sa tête Tambaasadeur anghis^ lord Walpole, commençait la trame de cette lâche perfidie qui devait armer un souverain contre celui qu'il avait appelé son fils. TjC monarque autrichien était entouré de tous les genres de sollicitations et de séductions. On lui montrait en perspective les provinces lUyriennes, la restauration de son ancienne suprématie en Allemagne^ l'ItaKe tout entière, et dix millions
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sterling de subsides. Oq promettait toat cela ^ et l'on assurait, pour étouffer les inquiétudes en même temps que Ton excitait les cupidités^ que la France était à la veille d'une grande révolution.
C'est ici que Napoléon fut encore une fois dupe.de ce qu'il a lui-même npnmié ses sentimens trop bourgeois. Il n'ignora, riex» des intrigues de la cour de Vienne, mais il,- crut que les sentimens personnels de l'empenenr François tiendraient en respect toutes • les haines subalternes conjurées contre lui. Accoutumé à £aiire dominer sa pensée autour :de soi, à communiquer son àme à toutcerqui l'entourait , à remplir exclusivement son cabinet, il crut qu'il en était de même des autres souverains. Les démarches par lesquelles l'Autriche s'empressa de prévenir des craintes que probablement elle-même n'eût jugées que très naturelles, achevèrent de le confirmer dans cette idée. En effet, dès qu'on sut à Vienne que Napoléon était de retour dans sa capitale, et qu'on le vit tenant encore une fois dans sa main l'immense faisceau des ressources de son empire, on dépêcha le général Bubna, pour donner les solennelles assurances de la plus inviolable fidélité, a Le
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cahînel de Yienne, disût oe gnénl , Teiit rester iiiébruilalile dans son système. I/alliance est fimdëe snr les intérêts les plos naturels , les plus permanens , les pins essentiellement salutaires ;• elle doit être étemelle comme les motifii qui Font £dt naître. N*est-ce pas le cabinet antridiien lui-même qui Ta recherchée?. Si elle était à re£ûre, il la voudrait telle qu'elle est. Ce n est pas la France , c*est la Russie que craint T Autridie ; et si les Russes se reCnsaient à des propositions modérées , rAntriche emploierait contre eux non seulement le corps auxiliaire stipulé par ralliance, mais toutes les forces de la monarchie. L'empereur d'Autriche s'engage à n'agir que comme il conviendra à l'empereur Napoléon, à ne point £aiire un pas à son insu. »
D'après ces protestations , la médiation de l'Autriche ayant été acceptée , M. de Metternich entama une négociation avec l'empereur Alexandre 9 et Napoléon en attendait avec confiance le résultat , lorsque vint retentir à son oreille la nouvelle de la défection du général York 9 qui commandait une division prussienne servant d'arrière-garde au duc de Tarente sur le Niémen.
Le roi Murât , pressé de retourner à son
IIO ALBZAITDRE I**.
trèfle 9 ayant quitté l'armée à Pméci ^ et remb le commandemeat au yice-roi, la retrait! que préciiNtait son inoonsidëration fat raleki* tie et arrêtée par la sagesse et la fermeté de celui-ci. C'est dans ce moment que la défeetion des Prussiens devient générale , et q«t les négociations entre les Àutridiiena et les Russes commencent ostensiblement. Ces der» niers iranchissent l'Oder, tandis qoe d'na autre côté ik entrent dans Varsorie.
Le yice-roi y après avoir fiiit volte*£aoe un mois durant au poste que son dévoiknient avait choisi 9 s'était vu forcé de se retirer de» vaut les Busses et d'évacuer Berlin, Lea ar« mées de Wittgenstein et de Wintzingerode le suivaient à la trace y et il ne put ^'arrêter que sur l'Elbe où se trouvaient de nombreux renforts. Mais en ce moment, la trahison du côté A^ Autrichiens était aussi consommée, car Schwartzenbei'g ne fuyait plus devant eux.
Cependant lerapereur d'Autriche ne cessait de faire à son gendre les protestations les plus amicales (i).' a Nous voulons, disait M. de Metternich, être utiles à la France, car dans un autre temps la France pourra nous
(i) Manuscrit.de iSi3.
CHAPITRE XV. III
rendre le même service. La France nous a fait beaucoup de mal y mais il est de notre intérêt d'oublier le passe. ... Notre alliance ayéc la France est tellement nécessaire , que si TOUS la rompiez aujourd'hui , nous vous proposerions demain de la rétablir absolument dans les mêmes conditions. Cette alliance n'a pas été le résultat d'une guerre , ni âne condition de paix comme celle de Tilsitt ; elle est. le produit d'une réflexion mûre; et elle a été préparée par des rapprochemens successifs et spontanés. Posez donc en fait, et considérez comme une vérité incontestable que BOUS ne cherchons que votre bien ; que nous ne redoutons plus la France , mais les Russes > dont vous-même 9 par vos concessions succesîsives , avez augmenté la puissance. »
Le prince de Metternicb, déployant dans cet entretien tout ce qu'il avait de ressoqrces dans l'esprit pour convaincre le ministre français delà sincérité de sa cour, ajoutait (i) (f qu'en demandant le rétablissement de la paix 5 et en intervenant dans l'attitude de la médiation armée entre la France et la Russie, l'Autriche n'était pourtant nullement dispo-
(i) Correspondance de M, Otto,
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trèfle , ayant quitté l'armée à Pméh ^ et le commandemeat au yice-roi, la _ que préciiNtait son inoonsidération fnti^lli tie et arrêtée par la sagesse et la fismiljf^ celui-ci. C'est dans ce moment que W Ji|||^ tion des Prussiens devient générale^ 'iNt les négociations entre les Àutricliifln#1f|^ Russes commencent ostensiblement. Gdl|||jU niers iranchissent l'Oder, tandis qiMl^i^ autre côté ik entrent dans Varsorif. ^'^^|^
Le vice-roi, après avoir tait vol "^ mois durant au poste que son avait choisi , s'était vu forcé de se re vaut les Busses et d'évacuer Berlin, mées de Wittgenstein et de WintBin|||£^ le suivaient à la trace y et il ne put f 'ifl^ que sur l'Elbe où se trouvaient de naa^li renforts. Mais en ce moment, la trahiiaii coté A^ Autrichiens était aussi consonr. ** car Schwartzenbei'g ne fuyait plus devant'^
Cependant l'empereur d'Autriche iip^ sait de faire à son gendre les protestatida > plus amicales (i)/ a Nous voulons, <<?^ M. de Metternich , être utiles à la France dans un autre temps la France pourra '^
(i) 1Vlanuscrit.de iSi3.
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trèfle , ayant quitté l'armée à Pméii 5 et le commandemeat au yice-roi, k retrâlil que précipitait son inoonsidération Ait râli|i(; tie et arrêtée par la sagesse et la fermeté celui-ci. C'est dans ce moment que la tion des Prussiens devient générale , et les négociations entre les Àutrichiena et* Busses commeucent ostensiblement. Cet niers iranchissent l'Oder, tandis que autre côte ik entrent dans Varsovie.
Le vice-roi y après avoir iàit volte^fiMl mois durant au poste que son dév< avait choisi y s'était vu forcé de se retirei^^ vaut les Busses et d'évacuer Berlin, Let^'i mées de Wittgenstein et de Wintzinj le suivaient à la trace y et il ne put ^'ai que sur l'Elbe où se trouvaient de nombMiL renforts. Mais en ce moment, la trahifiOA^|i^k côté 461^ Autrichiens était aussi consomai4|L car Schwartzenbei'g ne fuyait plus devant éldL
Cependant l'empereur d'Autriche ne 011/ sait de faire à son gendre les protestationplft plus amicales (i).' a Nous voulons , diàt ^ M. de Metternich, être utiles à la France y À^ dans un autre temps la France pourra wt^
(i) 1Vlanuscrit.de idi3. ^
sée à favoriser cette dernière puissaDce , son ennemie naturelle. Que l'équilibre de l'Europe j dont plusieui^ écrivains ont youlu démontrer depuis quelque temps l'inutilité, n'est nullement une chimère ; qu'il est essentiellement fondé dans la nature des rapports d'intérêts entre les diverses nations y et qu'il sera toujours la base de leur politique; que d'un côté la France , l'Autriche et la Porte ottomane 9 de l'autre la Russie .et l'Angleterre rempliront les bassins de cette balance; que malgré cet équilibre apparent , la France conservera toujours une prépondérance qui tient à sa position et à son inépuisable richesse ; que cette prépondérance est un fait dont personne n'a pu douter même sous nos derniers rois, mais qu'elle est devenue un motif de jalousie, lorsque à la suite des succès les plus étonnans la France a paru vouloir rétablir en droit; que pendant cette marche victorieuse de nos armées , la Russie avait Êiit des pas de géant vers la domination , et qu'elle était arrivée à son but par les formes les plus insinuantes ; qu'ayant acquis beaucoup plus de territoire que nous , elle avait si bien déguisé son ambition, que loin de la haïr, les peuples ont l'air de lui savoir gré de ses em-
CHAPITRE XV. Il
piétemens; mais que la France pacifiée mettrait on terme à cette importance passagère des Russes^ et qu'elle reprendrait tout l'ascendant que sa puissance^ ses moyens pécuniaires et sa modération doivent lui garantir k jamais; enfin ^ que la paix seule sera pour la France et pour l'Autriche son alliée une conquête bien plus soUde que ne pourraient Têtre toutes celles d'une campagne heureuse. »
«c Tels sont, ajoutait M. Otto^ parfaitement conyaincu de la sincérité de M. de Metternichy.tels sont uniformément les principes et les yues de ce cabinet. » Ainsi la destinée de Napoléon était de perdre sur ce terrain de la déception et de l'intrigue , la supériorité qu'il avait sur les champs de bataille ! L'habileté de ses négociateurs n'égalait pas la bravoure de ses soldats; ou peut-être ils y allaient avec la franchise et l'imprévoyance que pouvait inspirer l'étonnante fortune de leur maître ; car l'illusion de son étoile n'était pas détruite, même après les malheurs de 1812.
Remarquons toutefois que M. de Metternich avait peu de peine à tromper , lorsqu'il disait tant de vérités pour établir un mensonge. Le mensonge, c'était de dire que l'Autriche n'avait pas d'autre pensée que de rester II. 8
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médiatrice entre la Russie et la France, ety dans tous les cas y amie de celle-^ ; mais led vérités étaient toutes les raisons par les* quelles il démontrait la possibilité et la né* cessité d'un équilibre, pour prévenir les péstil* tats de l'union de l'Angleterre avec là Ruaâiey et de l'agrandissement illimité de cette der^ nière. La seule chose qui étonne, c'est que, dans la composition de son équilibre , le mi*nistre autrichien ne disait pas un seul mot de la Prusse.
La Russie accepta la médiation de l'Au** triche ; mais avec des modifications qui prôu*vaient combien elle craignait de se compromettre avec l'Angleterre. Elle ne voulait traiter que de concert avec cette puissance : en conséquence , M. de Metternich avait envoyé M. de Weissemberg à Londres , pour employer les moyens les plus décisifs, et jusqu'à des menaces capables d'inquiéter l'Angleterre sur ses intérêts commerciaux.
Mais au fond la Russie était fort éloignée de vouloir terminer ; et rien ne manifestait mieux sa secrète pensée , que d'entendre ses ministres demander des garanties pour la paix. Ici la bonne foi des négociateurs français s'arrêtait en chemin avec une sorte de sur-
CHAPITRE XY. Il
prise: «r Que vent dire la Russie? demandaientils ; prélude-t^lle y par ces mots ^ à la conro* cation d'un congrès où les principales puissances de rEurope conviendraient de l'établissement d'un état de choses permanent et sanctionné par chacune d'elles ? Mais la meillem^ garantie de la Russie est dans sa position géographique , qui lui permet d'impro^ viser des guerres et de se retirer quand bon lui semble. C'est plutôt contre elle que l'Autriche , la Turquie et l'Allemagne ont besoin d'une garantie , qui se trouvera soit dans la prépondérance de la France , soit dans un sooord formel de conserver en commun les Kmites qnî auront été fixées par le traité. » (i)
(i) Correspondance de M. Otto.
Pendant que le prince de Metternicli amusait ainsi le ministre français , son parti était absolument pris ; et ce qui le prouve indubitablement , c'est une lettre qae Ton a citée , écrite par l'empereur d'Autriche luîméme an roi de Prusse dès le mois de décembre 1 8 1 a , tt dans laquelle ce prince dit qu'il n'avait jamais cessé de porter le pins vif intérêt à la Pnisse , et à ses efforts pour secouer le joug qui lui avait été imposé ; et il conseillait à S. M. de ne pas arrêter le noble élan (jui l'avait porté â préparer les moyens nécessaires pour seconder les efforts que f empereur de Russie avait annonces vouloir consacrer au soutien de l'indépendance
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médiatrice entre la Rassîe et la France, dans tous les cas y amie de celle-^ ; mais vérités étaient toutes les raisons par quelles il démontrait la possibilité et la cessité d'un équilibre, pour prévenir les t^ tats de Tunion de l'Angleterre avec ]tt Rus et de l'agrandissement illimité de cette ( nière. La seule chose qui étonne , c'est < dans la composition de son équilibre , le nistre autrichien ne disait pas un seul mo la Prusse.
La Russie accepta la médiation de 1'.
triche ; mais avec des modifications qui pi vaient combien elle craignait de se com] mettre avec l'Angleterre. Elle ne voi traiter que de concert avec cette puissai en conséquence , M. de Metternich avait voyé M. de Weissemberg à Londres , f employer les moyens les plus décisifs, et qu'à des menaces capables d'inquiéter 1' gleterre sur ses intérêts commerciaux.
Mais au fond la Russie était fort éloî| de vouloir terminer ; et rien ne manifti mieux sa secrète pensée , que d'entendrb ministres demander des garanties poi^ paix. Ici la bonne foi des négociateurs fra+" s'arrêtait en chemin avec une sorte de^
CHAPITRE XY. Il
prise : «r Que vent dire la Russie ? demandaientils ; prelude-t^lle y par ces mots ^ à la conro* cation d'un congrès où les principales puisaanœs de l'Europe conviendraient de l'étalr|Uissement d'un état de choses permanent et Moctionné par chacune d'elles ? Mais la meilgarantie de la Russie est dans sa posin géographique , qui lui permet d'impror des guerres et de se retirer quand bon lui ble. C'est plutôt contre elle que l'Aue ^ la Turquie et l'Allemagne ont besoin e garantie , qui se trouvera soit dans la érance de la France ^ soit dans un formel de conserver en commun les qui auront été fixées par le traité. » (i)
Correspondance de M, Otto, idant que le prince de Metternich amusait ainsi dstre français , son parti était absolument pris ; qui le prouve indubitablement , c'est une lettre f«n a citée , écrite par l'empereur d'Autriche luîi roi de Prusse dès le mois de décembre 1 8 1 a , laquelle ce prince dit qu'il n'avait jamais porter le plus vif intérêt à la Prusse , et à ses pour secouer le joug qui lui avait été imposé ; et laît à S. M. de ne pas arrêter le noble élan it porté à préparer les moyens nécessaires pour les efforts que t empereur de Russie avait anvouloir consacrer au soutien de l'indépendance
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médiatrice entre la Russie et la France, et; dans tous les cas ^ amie de celle-^ ; mais led vérités étaient toutes les raisons par lesquelles il démontrait la possibilité et la nécessité d'un équilibre, pour prévenir les péstil* tats de Tunion de l'Angleterre avec ]tt RoMie, et de l'agrandissement illimité de cette dernière. La seule chose qui étonne, c'est que, dans la composition de son équilibre , le mi'nistre autrichien ne disait pas un seul mot de la Prusse.
La Russie accepta la médiation de l'Au^ triche ; mais avec des modifications qui prouvaient combien elle craignait de se comprô** mettre avec l'Angleterre. Elle ne voukit traiter que de concert avec cette puissance : en conséquence , M. de Metternich avait envoyé M. de Weissemberg à Londres , pour employer les moyens les plus décisifs, et jusqu'à des menaces capables d'inquiéter l'Angleterre sur ses intérêts commerciaux.
Mais au fond la Russie était fort éloignée de vouloir terminer ; et rien ne manifestait mieux sa secrète pensée , que d'entendre ses ministres demander des garanties pour là paix. Ici la bonne foi des négociateurs (raneais s'arrêtait en chemin avec une sorte de sur-
CHAPITRE XY. Il
pr»e: «rQue vent dire la Russie? demandaientils; prëlude-t^lle ^ par ces mots^ à la conro* cation d'un congrès où les principales puissances de TEurope conviendraient de l'établissement d'un état de choses permanent et sanctionné par chacune d'elles ? Mais la meilleure garantie de la Russie est dans sa position géographique , qui lui permet d'improviser des guerres et de se retirer quand bon lui semble. C'est plutôt contre elle que TAutriche y la Turquie et l'Allemagne ont besoin d'une garantie y qui se trouvera soit dans la prépondérance de la France ^ soit dans un accord formel de conserver en commun les limites qui auront été fixées par le traité. » (i)
(i) Correspondance de M, Otto.
Pendant qne le prince de Metternich amusait ainsi le ministre français , son parti était absolument pris ; et ce qui le prouve indubitablement , c*est une lettre que Ton a citée , écrite par l'empereur d'Autriche luîméme an roi de Prusse dès le mois de décembre 1 8 1 a , et dans laquelle ce prince dit qu'il n'ayait jamais cessé de porter le pins vif intérêt à la Prusse , et à ses efforts pour secouer le joug qui lui avait été imposé ; et Il conseillait à S. M. de ne pas arrêter le noble élan qui favait porté â préparer les moyens nécessaires pour seconder les efforts que f empereur de Russie avait annoncés vouloir consacrer.au soutien de l'indépendance
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Tandis que se poursuivait cette aëgociatioa fallacieuse et yaiae^ d'un autre côté , saus^ lenteur et sans préalable, M. de Nesselrode, au nom de son maître , concluait un traité^ avec le roi de Prusse. La déclaration de guerre de cette puissance suivit de près cet arrangement, et l'empereur Napoléon accepta cette défection comme un juste châtiment de la faute qu'il avait faite à Tilsitt
L'Allemagne entière se souleva : les princes allemands s'efforcèrent de donner, à cette guerre le caractère d'une insurrection nationale. Us invoquaient les souvenirs patriotiques ; ils remontaient jusqu'àWitikind et Cliarlepiagne. Le général Kutusoff n'avait rien à demander en ce genre à ses traditions historiques ; mais ce qu'il y avait de commun et
de V Europe, Ce Jour même la détermination de S, M, I. de ne pas séparer ses intérêts de ceux de la Prusse ne pous>ait être douteuse. Cette lettre de l'empereur d'Autriche est citée par M. de Mettemich, écrivant en 1814 à M. de Hardenberg. (Voyez Recueil de pièces ^cieUeSy par Schoell.)
Ainsi ^ dès la fin de 1812 , il y avait concert et accord entre les trois souverains, et dans les premiers jours de 18 1 3 Napoléon comptait encore sur deux d'entre eux !
CHAPITRE XV. I
4e remarquable dans les proclamations des nos et des antres^ c'est le retentissement af- &cté des mots de patrie , de liberté , d'égalité y de fraternité^ enfin de toutes les locutions dont l'ensemble caractérise l'idiome flétri et réprooYé sous le nom de style révolutionnaire^ et dont les cabinets ne se servent que dans les grandes et pressantes nécessités.
La défection du général York et celle du général Massenbach , premier élan de l'explosion que méditait en Prusse un ressentiment national qui n'avait cessé de se fortifier et de s*aigrir depuis la journée d'Iéna, fut désavouée par le roi de Prusse. Il en parut indigné à là première nouvelle^ et s'écria^ dit-on : Iljr a de quoi prendre une attaque d apoplexie ! paroles qui semblèrent une expression victorieuse de sincérité à l'envoyé français , lequel écrivit à Paris une lettre confidentielle apologétique de la conduite du roi de Prusse.
Que cette trahison fut spontanée^ nationale et patriotique 9 ou commandée par le cabinet , ce que l'histoire n'a point encore éclairci , ses suites furent terribles pour T armée française ; elle fut obligée de se remettre en marche en arrivant sur le Niémen. Déjà il lui avait été interdit , par la fatale précipitation du roi de
Il6 ALEXANDRE I*'.
Tandis que se poursuivait cette négociatiou fallacieuse et vaine , d'un autre c6të , sans lenteur et sans préalable , M. de Nesselrode^ au nom de son maître^ concluait un traité avec le roi de Prusse. La déclaration de guerre de cette puissance suivit de près cet arrangement, et l'empereur Napoléon accepta cette défection comme un juste châtiment de la faute qu'il avait faite à Tilsitt
L'Allemagne entière se souleva : les priaees allemands s'efforcèrent de donner, k celte guerre le caractère d'une insurrection nationale. Us invoquaient les souvenirs patriotiques ; ilsremontaient jusqu'àWitikind et GharlepiagnCé Le général Rutusoff n'avait rien à demander en ce genre à ses traditions historiques ; mais ce qu'il y avait de commun et
iie l'Europe. Ce jour même la détermination de S, Mm i. de ne pas séparer ses intérêts de ceux de la Prusse ne poui>ait être douteuse^ Cette lettre de l'empereur d'Autriche est citée par M. de Mettemich, écrivant en 18,14 à M. de Hardenberg. (Voyez Recueil de pièces ^dellesy par SchoelL)
Ainsi ^ dès la fin de 1812 , il y avait concert et accord entre les trois souverains, et dans les premiers jours de 18 1 3 Napoléon comptait encore sur deux d'entre eux!
CHAPITRE XV. I l'J
àe remarquable dans les proclamations des vas et des antres^ c'est le retentissement affecté des mots de patrie , de liberté y d'égalité y de fraternité y enfin de toutes les locutions dont l'ensemble caractérise l'idiome flétri et réprcayé sous le nom de style révolutionnaire^ et dont les cabinets ne se servent que dans les grandes et pressantes nécessités.
La défisction du général York et celle du général Massenbach , premier élan de l'explosion que mutait en Prusse un ressentiment national qui n'avait cessé de se fortifier et de s*aigrir depuis la journée d'Iéna^ fut désavouée par le roi de Prusse. Il en parut indigné à là première nouvelle^ et s'écria^ dit-on : Il j a de quoi prendre une attaque d apoplexie ! paroles qui semblèrent une expression victorieuse de sincérité à l'envoyé français , lequel écrivit à Paris une lettre confidentielle apologétique de la conduite du roi de Prusse.
Que cette trahison fut spontanée^ nationale et patriotique, ou commandée par le cabinet , ce que l'histoire n'a point encore éclairci y ses suites furent terribles pour Tarmée française ; elle fut obligée de se remettre en marche en arrivant sur le Niémen. Déjà il lui avait été interdit , par la fatale précipitation du roi de
Il6 ALEXANDRE I*'.
Tandis que se poursuiyait cette négociatioik fallacieuse et vaine , d'un autre côté , san^s lenteur et sans préalable , M. de Nesgelrode^ au nom de son maître , concluait un traita ayec le roi de Prusse. La déclaration de guarres, de cette puissance suivit de près cet arrangement, et l'empereur Napoléon accepta eettedéfection comme un juste châtiment de la. faute qu'il avait faite à Tilsitt
L'Allemagne entière se souleva : les priaees allemands s'efforcèrent de donner k cette guerre le caractère d'une insurrection nationale. Ils invoquaient les souvenirs patriotiques ; ilsremontaient jusqu'àWitikind et Charlepiagne. Le général Rutusoff n'avait rien à demander en ce genre à ses traditions historiques ; mais ce qu'il y avait de commun et
iie l'Europe. Ce jour même la détermination de S. M, 1. de ne pas séparer ses intérêts de ceux de la Prusse ne pouindt être douteuse. Cette lettre de l'empereur d'Autriche est citée par M. de Mettemich, écrivant en 1814 à M. de Hardenberg. (Voyez Recueil de pièces €0,cielleSi par SchoeU,)
Ainsi ^ dès la fin de 1812 , il y avait concert et accord entre les trois souverains, et dans les premiers jours de .18 1 3 Napoléon comptait encore sur deux d'entre eux!
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ûe remarquable dans les proclamatioDs des nos et des autres^ c'est le retentissement af- &cté des mots de patrie , de liberté , d'égalité y de fraternité^ enfin de toutes les locutions dont l'ensemble caractérise l'idiome flétri et réprooTé sous le nom de style révolutionnaire^ et dont les cabinets ne se servent que dans les grandes et pressantes nécessités.
La défection du général York et celle du général Massenbach , premier élan de l'explo- »on que mutait en Prusse un ressentiment national qui n'avait cessé de se fortifier et de s*aigrir depuis la journée d'Iéna, fut désavouée par le roi de Prusse. Il en parut indigné à là première nouvelle^ et s'écria^ dit-on : Iljr a de quoi prendre une attaque (ï apoplexie! paroles qui semblèrent une expression victorieuse de sincérité à l'envoyé français , lequel écrivit à Paris une lettre confidentielle apologétique de la conduite du roi de Prusse.
Que cette trahison fut spontanée^ nationale et patriotique y ou commandée par le cabinet , ce que l'histoire n'a point encore éclairci , ses suites furent terribles pour T armée française ; elle fut obligée de se remettre en marche en arrivant sur le Niémen. Déjà il lui avait été interdit , par la fatale précipitation du roi de
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Naples, de prendre le repos qui lui avait été promis dans Wilna, d'y profiter des immenses approyisionnemens que l'activité prévoyante du duc de Bassano y avait amassés.
Conune l'intensité du froid allait toujoura croissant y les malheureux débris de l'armée française ne cessèrent pas de semer de ruines et de cadavres les chemins de leur retraite^ L'armée russe elle-^même était aussi vaincue par les fatigues et les' souffrances ; elle ayait perdu un nombre d'hommes tel que plusieurs bataillons étaient réduits à moins de cinquante soldats. Les généraux Tchitchagoff et Kutu* soff avaient été obligés de s'arrêter à Wilna ; il n'y avait à la poursuite des Français que Platoff, les cosaques et les frimas.
Le roi de Prusse , en désavouant le général Yotk y avait fait offrir à Napoléon de remplacer le contingent emporté par cette défection. Peu de jours après cette offre, il signa le traité de Kaliscb avec l'empereur de Russie.
Comme tout parait justifiable en politique, on a dit, pour légitimer la conduite de cette puissance , u qu'elle devait s'attendre depuis long-<-temps à être effacée par Napoléon de U liste des États européens , et que dans cette persuasion le gouvernement avait pris des
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mesures propres à entraver rexécution des desseins de son ennemi »• (i)
Cest à la fin de février que fut conclue cette aUiaoce offensive et défensive dont le but jounodiat et commun était la guerre contre JVapoléon^ mais la conséquence ultérieure Ja reconstruction de la monarchie prussienne* L'empereur de Russie s'engagea h kformv cent cinquante mille hommes^ et la Fhisse quatre-vingt mille , non compris les garnisons des places fortes. L'empereur de fiussie promettait de ne pas poser les armes avant que la Prusse B*eût recouvré l'étendue de territoire et de puissance qu'elle possédait avant la guerre de 1 8o6.
H ne restait plus dans le Nord que la Suède à soulever contre la France. Par le traité de Pétersbourg du a4 niars 1812 , conclu par Bernadotte y la Suède s'était engagée à prendre part à la guerre contre Napoléon, mais seulement après qu'on l'aurait mise en possession de la Norwége. L'Angleterre proposa une modification à cette base : elle consistait à ne donner la Norwége qu'après la fjoerre. Il était naturel qu'en voyant le nou-
(1) Frédéric Schoeil.
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veau prince de Suède prêt à trahir la cause de^ celui dont la fortune avait enfanté la sienne^ on hésitât à le croire sincèrement ingrat, et que 9 dans la crainte d'un piège y on ne voulût pas livrer le salaire avant le service. On avvt d'abord demandé que l'armée suédoise p fraiisportée en Allemagne , opérât une diversion sur les derrières de l'armée française alors enfoncée en Russie ; mais le prince royal allégua ^ pour rejeter ce plan^ le défaut de positions militaires sur les côtes méridionales de la Baltique, et l'inévitable opposition de la Prusse, alors l'alliée. de la France. A la fin de 1812, et après la catastrophe de Moscou, on demanda de nouveau à la Suède de concourir à la ruine de l'ennemi commun par une coopération positive aux derniers efforts de la campagne. Il ne s'agissait plus alors de faire une diversion sur les derrières d'une armée de trois cent mille hommes encore entière de force et décourage, mais d'écraser des débris, restes malheureux des lances des cosaques et de la fureur des élétnens. Le traité de Stockholm, après quelques difficultés , fut conclu le 3 mars 181 3; et l'Angleterre, qui tenait beaucoup à détacher la Suède de la France y et surtout du système continental ^ lui donna la
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Guadeloupe y pour eo fkire une puissance in* téressée au libre commerce des denrées proscrites.
Pendant le cours de ces négociations , Tarmëé de Silésie^ commandée par le général Blâchèr, réunie au corps de Wintzingerode , et formant TaYant-^arde des alliés y traversa la Lasace^etvint prendre position devant Dresde, tandis que Wittgenstein y débouchant par Berb'n, s'avançait sur la rive droite et jusque sur le bas Elbe. La grande armée de Rutusoff arrivait presqu'en même temps. Le maréchal Davoiit^ forcé de reculer devant les masses de Tennemi , pour couvrir sa retraite y fit sauter le pont qui établissait la communication entre la vieille et la nouvelle ville. C'est alors que les dispositions hostiles des Saxons y déjà suiBsamment attestées par l'enthousiasme avec lequel ils avaient accueilli les parlementaires de Wintzingerode , .éclatèrent avec une sorte de fureur. Le roi de Saxe n'était déjà plus dans sa capitale , où jusqu'au dernier moment il avait noblement résisté à toutes les proportions par lesquelles les alliés avaient voulu Fentrainer dans la coalition.
Les armées étaient en présence ; et , du côté des Français, on n'attendait plus pour prendre
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solament désintéressée, et que F Autriche ordonnait ses projets de pacification à prétentions purement personnelles : c'est-4— dire qu'elle se disposait à exiger de la Franœ? tout ce que lui promettait la Russie pour^ prix de sa défection. L'empereur NapoIë(m exprima de nouyeau, en répondant à son beau»* père y son désir de la paix y et demanda seulement qu'on ne songeât pas à lui dicter des conditions y lorsqu'il s'abstenait lui-même de . se prévaloir de sa victoire.
Les journées de Bautzen et dé Wurtcfaen vinrent bientôt renforcer l'autorité de cette modération extraordinaire , tandis que les alliés forcés à la retraite repassaient T^be avec précipitation. La jeune armée de Napoléon avait comblé son attente ; mais comme si la fortune eût voulu lui faire payer chèrement ces nouveaux prodiges du courage et du dévoùment des Français , il voyait tomber autour de lui ses vieux compagnons de gloire qu'avait jusque-là respectés le boulet ennemi; et livré à un pressentiment funeste, il disait à Duroc , le jour de la bataille de Wurtchen : « La fortune nous en veut bien aujourd'hui ». Duroc fut tué peu d'instans après. Bessières, autre intrépide dés^oué de l'empereur, venait
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dépérir. La perte éprouyëe f>ar l'armëe était diîDears immense; profondément attristé de ces yictoires sanglantes y et pent-étre décoaragé lui-même par cette lassitude de la guerre 9 qu'au sein même du triomphe ses généraux , regrettant les délices de Paris , ne dissimulaient plus. Napoléon prit le rôle qu'aurait pu lui imposer une défaite^ et proposa un armistice. Cependant M. deCaulaincourt s'étant présenté aux avant-postes russes^ il lui fut répondu par Alexandre y d'après un plan concerté dans une conférence à laquelle assistèrent les trois souverains y que S. M. l'empereur de Russie était prêt à recevoir M. de Caulaincourt en présence des représentans de ses alliés > l'Autriche, la Prusse^ la Grande- Bretagne et la Suède : M. de Caulaincourt se retira. Cette réponse avait été faite après la bataille de Bautzen ; mais celle de Wurtchen assouplit la fierté qui l'avait dictée, et le lendemain le général russe Schouvaloff et le général prussien Rleist se présentèrent à leur tour aux avant-postes français, où ils furent reçus sans difficulté : l'armistice de Poischwitz ou Plesswits fut conclu y et l'étemelle négociation recommença.
L'armistice fut une grande fiiute de Napo-
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solument désintéressée^ et que 1' Autrich( urdounait ses projets de pacification prétentions purement personnelles : c' dire qu'elle se disposait à exiger de la I tout ce que lui promettait la Russie prix de sa défection. L'empereur Naj exprima de nouyeau, en répondant à soi père f son désir de la paix y et demanda ment qu'on ne songeât pas à lui dict conditions y lorsqu'il s'abstenait lui-mê se prévaloir de sa victoire.
Les journées de Bautzen et dé Wui vinrent bientôt renforcer l'autorité de modération extraordinaire, tandis qi alliés forcés à la retraite repassaient avec précipitation. La jeune armée de 1 léon avait comblé son attente ; mais c si la fortune eût voulu lui faire payer > ment ces nouveaux prodiges du cour du dévoùment des Français , il voyait t autour de lui ses vieux compagnons dâ qu'avait jusque-là respectés le boulet ee et livré à un pressentiment funeste, h à Duroc , le jour de la bataille de Wum « La fortune nous en veut bien aujoudL Duroc fut tué peu d'instans après. Beat autre intrépide dévoué de l'empereuric
x^^'^f^mi
CHAPITRE XV. laS
perte éprouvée par rarmëe était imense; profondément attristé res sanglantes , et pent<-ètre démente par cette lassitude de la lu sein même du triomphe ses igrettant les délices de Paris , ne t plus 9 Napoléon prit le rôle lui imposer une défaite^ et proistice. Cependant M. deCaulainprésenté aux avant-postes russes^ ondu par Alexandre , d'après un i dans une conférence à laquelle s trois souverains y que S* M. Femissie était prêt à recevoir M. de
en présence des représentans de \.utriche , la Prusse^ la Grandela Suède : M. de Caulaincourt se
réponse avait été faite après la ïutzen ; mais celle de Wurtchen ierté qui l'avait dictée^ et le len- |[énéral russe Schouvaloff et le ssien Kleist se présentèrent à : avant-postes français, où ils fu- QS difficidté ; Farmistice de Poisgsswits fut conclu , et l'étemelle recommença, ;e fut une grande fitute de Nàpo-
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solument désintéressée^ et que l'Autriche subordonnait ses projets de pacification k des prétentions purement personnelles : c'est-àdire qu'elle se disposait à exiger de la France tout ce que lui promettait la Russie pcnir prix de sa défection. L'empereur Napoléon exprima de nouyeau, en répondant à son beau* père ,. son désir de la paix y et demanda seulement qu'on ne songeât pas à lui dicter des conditions, lorsqu'il s'abstenait lui-même de . se prévaloir de sa victoire.
Les journées de Bautzen et dé Wurtcfaen vinrent bientôt renforcer l'autorité de cette modération extraordinaire , tandis que les alliés forcés à la retraite repassaient l'Elbe avec précipitation. La jeune armée de Napoléon avait comblé son attente ; mais conune si la fortune eût voulu lui faire payer chèrement ces nouveaux prodiges du courage et du dévoùment des Français , il voyait tomber autour de lui ses vieux compagnons de gloire qu'avait jusque-là respectés le boulet ennemi; et livré à un pressentiment funeste, il disait à Duroc , le jour de la bataille de Wurtchen : « La fortune nous en veut bien aujourd'hui ». Duroc fut tué peu d'instans après. Bessières, autre intrépide déwué de l'empereur, venait
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dépérir. La perte éprouvée par rarmëe était dttOears immense; profondément attristé de ces victoires sanglantes y et pent-étre décoaragé Ini-méme par cette lassitude de la gaerre, qu'au sein même du triomphe ses généraux , regrettant les délices de Paris ^ ne dissimulaient plus. Napoléon prit le rôle qu'aurait pu lui imposer une défaite^ et proposa un armistice. Cependant M. deCaulaincourt s'étant présenté aux avant-postes russes^ il lui fut répondu par Alexandre y d'après un plan concerté dans une conférence à laquelle assistèrent les trois souverains y que S. M. l'empereur de Russie était prêt à recevoir M. de Caulaincourt en présence des représentans de ses alliés > l'Autriche, la Prusse^ la Grande- Bretagne et la Suède : M. de Caulaincourt se retira. Cette réponse avait été faite après la bataille de Bautzen ; mais celle de Wurtchen assouplit la fierté qui l'avait dictée y et le lendemain le général russe Schouvaloff et le général prussien Rleist se présentèrent à leur tour aux avant-postes français, où ils furent reçus sans difficulté : l'armistice de Poischwitz ou Plessvrits fut conclu y et l'éternelle négociation recommença.
L'armistice fut une grande &ute de Napo-
solument désintéressée^ et que l'Autriche s ordonnait ses projets de pacification à prétentions purement personnelles : c'es dire qu'elle se disposait à exiger de la Fn tout ce que lui promettait la Russie f prix de sa défection. L'empereur Napol exprima de nouveau, en répondant à son b père ^ son d^ir de la paix y et demanda se ment qu'on ne songeât pas à lui dicter conditions y lorsqu'il s'abstenait lui-mêmi se prévaloir de sa victoire.
Les journées de Bautzen et dé Wurli vinrent bientôt renforcer l'autorité de A modération extraordinaire, tandis qnj alliés forcés à la retraite repassaient m avec précipitation. La jeune armée de K: léon avait comblé son attente ; mais c^ si la fortune eût voulu lui faire payer cï ment ces nouveaux prodiges du courii du dévoûment des Français , il voyait X^ autour de lui ses vieux compagnons de^ ^ qu'avait jusque-là respectés le boulet e et livré à un pressentiment funeste , à Duroc , le jour de la bataille de Wu li La fortune nous en veut bien aujourcH Duroc fut tué peu d'instans après. Bea autre intrépide dévoué de l'empereur^&jii
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^rir. Lia perte éprouyëe par l'armée était (leurs immense; profondément attristé es victoires sanglantes y et peut-être déagé lui-même par cette lassitude de la re, qu'an sein même du triomphe ses raux y regrettant les délices de Paris y ne oiulaient plus. Napoléon prit le rôle lirait pu lui imposer une défaite , et proun armistice. Cependant M. de Caulain- U
s'étant présenté aux avant-postes russes, lut répondu par Alexandre , d'après un certé dans une conférence à laquelle t les trois souverains , que S. M. Temde Russie était prêt à recevoir M. de urt en présence des représentans de , l'Autriche, la Prusse, la Grandeet la Suède : M. de Caulaincourt se Cette réponse avait été faite après la de Bautzen ; mais celle de Wurtchen la fierté qui l'avait dictée , et le lente général russe Schouvaloff et le prussien Kleist se présentèrent à aux avant-postes français, où ils (u- 5HIIS difficulté ; l'armistice de Poisu Pless^î^^ fut conclu , et Fétemelle ion recommença.
stice fut une grande faute de Napo-
solument désintéressée^ et que l'Autriche subordonnait ses projets de pacification à . des prétentions purement personnelles : c'est-4dire qu'elle se disposait à exiger de la France tout ce que lui promettait la Russie pour prix de sa défection. L'empereur Napoléon exprima de nouveau, en répondant à sonbeai:bpère ^ son d^ir de la paix , et demanda seule* ment qu'on ne songeât pas à lui dicter des conditions, lorsqu'il s'abstenait lui-même de se prévaloir de sa victoire.
Les journées de Bautzen et dé Wurtdien vinrent bientôt renforcer l'autorité de cette modération extraordinaire, tandis que les alliés forcés à la retraite repassaient VEibe avec précipitation. La jeune armée de Napoléon avait comblé son attente ; mais comme si la fortune eût voulu lui faire payer chèrement ces nouveaux prodiges du courage et du dévoûment des Français , il voyait tomber autour de lui ses vieux compagnons de gloire qu'avait jusque-là respectés le boulet ennemi; et livré à un pressentiment funeste, il disait à Duroc , le jour de la bataille de Wurtchen : « La fortune nous en veut bien aujourd'hui ». Duroc fut tué peu d'instans après. Bessières, autre intrépide déwué de l'empereur, venait
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depërir. La perte ëprouyëe par l'année était daîDeors immense; profondément attristé <le ces victoires sanglantes , et pent-étre déconragé Ini-même par cette lassitude de la gnerre, qu'an sein même du triomphe ses géôéraux , regrettant les délices de Paris y ne dissimulaient plus. Napoléon prit le rôle qu'aurait pu lui imposer une défaite , et proposa un armistice. Cependant M. deCaulainconrt s'étant présenté aux avant-postes russes, il lui fut répondu par Alexandre , d'après un plan concerté dans une conférence à laquelle assistèrent les trois souverains , que S. M. l'empereur de Russie était prêt à recevoir M. de Càulaincourt en présence des représentans de ses alliés, l' Autriche, la Prusse, la Grande- Bretagne et la Suède : M. de Càulaincourt se retira. Cette réponse avait été faite après la bataille de Bautzen ; mais celle de Wurtchen assouplit la fierté qui l'avait dictée, et le lendemain le général russe Schouvaloff et le général prussien Rleist se présentèrent à leur tour aux avant-postes français, où ils furent reçus sans difficulté : l'armistice de Poischwitz ou Plesswits fut conclu , et l'éternelle négociation recommença.
L'armistice fut une grande faute de Napo-
léoD. Il arrêta l'ëlan de son armée victorieuscff il donna à Tannée russe le temps de se renforcer de pins de soixante mille hommes de réseinres qne Beningsen tenait prêtes sur les firontières de la Pologne msse j et il Êiyoriia le débarquement k Stralsund de vingt-cinq mille hommes que la Suède avait promis de joindre à l'armée des alliés.
Cependant se dissipaient les Inrillantes espé* rances avec lesquelles les alliés étaient entrés en campagne. L'ennemi^ maitre de laSilésie entière f avait son quartierrgénéral à Breslaa^ et Hambourg lui avait rouvert ses port es. La cqd-* dusion de l'armistice^ qui causait une vive sa^* tisfaction du côté des Français, augmentait les inquiétudes des peuples allemands, qui» mienz instruits de la pensée de leurs chets, n'y voyaient qu'un moyen de prolonger la guerre^ Tandis qu'arrivaient à flots pressés les ré** serves russes, l'Autriche continuait ses arme^ mens et prenait toutes les mesures possibles pour restaurer ses finances et recréer ses resr sources.
Quatre jours après l'armistice , M. de Bubna revint k Dresde avec une modification aux bases de la première négociation , qui consistait à ne plus envisager la pacification que
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comme un arrangement continental^ parce goe la mission de M. de Weissemberg à Londres avait ëtc sans anctine espèce de snccès , et qoe le ministère britannique ne vonlait en mcnne fiiçon s'engager à poser les armes. L'Autriche prétendait d'ailleurs que ses fonctions de puissance médiatrice Tafllranchissaient de certaines stipulations secrètes de son traité d'aUiance avec la France , du i4 mars iSia, et refusait de s'expliquer sur la ma* nière dont elle prétendait suppléer à l'objet de ces secrètes stipulations. Cette réserve faite au traité d'alliance , et le refus de s'expliquer sur les limites de la réserve y étaient un aveu suffisant pour déraciner enfin toutes les espérances de Napoléon. Pour trancher le ncend de ces difficultés sans cesse renaissantes, îl offiît de déchirer franchement et complètement le traité que l'on voulait paralyser dans ses conséquences les plus importantes pour loi 9 puisque c'étaient celles qui l'assuraient des secours de l'Autriche dans le cas du non- succès de la médiation et de la continuation de la guerre.
M. de Metternich fut forcé d'abandonner son astucieuse réserve au sujet des articles se-
îa8 ALEXANDRE I®'.
crets du traité d'alliance (i). L'alliance pour le moment demeura entière; la médiatiop alla son train , et l'on négocia pour la paix simplement continentale. C'est alors qu'il fot question du congrès de Prague.
Les plénipotentiaires k ce congrès furent : de la part de la Russie , le baron à'Anstettf de la part de la Prusse^ le baron de HumJboldt; et de celle de la France, MM. de Caulaincpurl et de Narbonne.
Le congrès de Prague , de même que l'armistice j n'avait été accepté par les alliés qne comme un nouveau moyen de gagner le temps dont on avait besoin pour voir effectuer en Espagne la diversion promise par l' Angleterrei
(i) M. de Mettemich était yenu à Dresde y où il eut avec Temperenr Napoléon une conférence iongae et très intéressante , rapportée en détail dans l'excellent ouvrage de M. Fain (manuscrit de i8i4)« C'est à la suite de cette conversation , qui fut très vive et même un peu orageuse , que Napoléon dit à M. de Metteiv nich : Combien l'Angleterre vous donne^t-^Ue pour me faire la guerre ? Mais cette phrase , qui prononcée isolément et de sang- froid eût été hors de toute mesure , était plus que préparée par la chaleur et l'abondance de celles qui la précédaient. Cependant M. de Mettemich changea de couleur; mais il garda le sî«lence.
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et probablement aussi ponr mûrir en France les nouveaux complots dont les germes étaient dès-lors semés. D'abord l'ouverture du congrès fut renvoyée, à cause du retard des ministres de Prusse et de Russie, l^e choix de ce dernier y qui était M. d'Anstett, semblait déjà peu propre à inspirer qnelffue confiance dans les intentions d'Alexandre, parce que M. d'Aostett, né français et devenu russe, avait constamment été employé dans des iu- Irigues contraires aux intérêts et k l'honneur de son pays. Malgré cette grave inconvenance, le désir de la paix et les ordres formels de Napoléon auraient engagé les plénipotentiaires français à passer outre, si les difficultés suscitées par leurs adversaires , sur la forme à adopter dans les discussions, sur la question de savoir si elles auraient lieu verbalement ou par écrit, ne leur eussent fait perdre tout espoir d'aborder le sujet essentiel de la négociation. I^s conférences se succédant ainsi à Reichenbach et à Tracheoberg, sur des questions purement préparatoires, reculaient d'autant plus l'ouverture du congrès. En attendant, l'Autriche élaborait avec les alliés toutes les conditions de son accession à la coalition nouvelle. Lorsque enfin elle se crut en mesure de II. 9
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v*«Mr k manque, M. de Metternich , dont le iii«t£!»^ u*avait pas cessé jusque-là d'èbe jA/urvu des accoutumées protestations^ et qui ^'Uît encore d'inviolable attachement et i^ilUance indissoluble , en faisant passer anx r^Tues de la Silésie des fusils qui deraient bieiitùt tirer sur les Français; M. de Metterlùcti , d'accord avec les ministres russes, pro- }H^a les nouvelles bases de négociation : ces bases, qui n'étaient rien moins que la demande de tout ce qu'on aurait pu exiger après d'éclatantes victoires (i), furent acceptées par iVapolcou; mais les retards, les arguties, les i^'rimi nations, tout ce que la mauvaise foi pouvait imaginer de moyens dilatoires , avait
( I ) Voici rcs bases : «( La dissolution du duché de Vin'MUvie, qui serait partagé entre la Russie, TAutriclie cl la Prusse (Dantzick à la Prusse).
>t Le rétablissement des yilles de Hambourg et de lu bock dans leur indépendance.
» La reconstruction de la Prusse avec une frontière tur l'LIbc.
.* I.a cession à l'Autriche de toutes les provinces UKi'ioiuics, y compris Trieste; et la garantie réciproque .(uv IVlMt de» puissances, grandes et petites, tel qu'il V' iivuvorait fixé par la paix , ne pourrait plus être ,)l^u4||>v iM ultcré que d'un commun accord. »
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été mis en usage pour que U réponse de Napoléon ne put parvenir à Prague que le lendemain du jour de l'expiration de l'armistice ; et alors on répondit qu'il était trop tard, bien que par l'effet des positions respectives des troupes deux jours d'intervalle dussent s'écouler encore avant la reprise des hostilités.
Ainsi 9 le congrès de Prague à peine ouvert ia( rompu, et aux subtilités diplomatiques succédèrent de nouveau les coups de canon.
Enfin l'Autriche cessa d'être médiatrice ■pour devenir une seconde fois ennemie, et proclama son changement de rôle en des termes qui n'ôtaient rien à l'odieux de sa dé* fection. ce Les alliés et l'Autriche , disait-elle M dans sa déclaration , étaient déjà réunis de ff principes avant que les traités eussent déir claré leur union, n
L'ascendant de la Russie sur les destinées de r Allemagne se manifeste dans ces négociations y où le cabinet autrichien fut le bras , et celui de Saint-Pétersbourg la tête. Nous verrons bientôt les rôles intervertis.
L'accession de l'Autriche à la grande ligue, en augmentant le nombre des combattans , servit encore la cause des alliés , en leur permettant d'établir leur plan de campagne sur
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ft'e, aiiu de concerter le plan des opérations laîiîtaires que l'inutile congrès de Pragne ne (ferait suspendre que quelques jours. Les forces des alliés s'élevaient à huit cent mille Imnmes , et cette force iounense était distribuée ainsi qu'il suit :
Les sept huitièmes de ce total formaient onae armées combattantes^ savoir : i"". Varmet de Bchéme^ commandée par le feldmaréchal prince de Scbv^artzenberg^ et formée de corps autrichiens, russes et prussiens. Les premiers se composaient des troupes du prince Maurice de Lichtenstein , du comte de Bubna , du prince héréditaire de Hesse- Hombourg, des comtes Giulay et Klenau. Les troupes russo - prussiennes 9 c'est-à-dire le ooqps russe du comte de Wittgenstein , le
> corps prussien du général Klelst et les ré-
^ serves du grand-duc Constantin étaient sous les ordres de Barclay de Tolly. L'armée de Bo- Ikême se montait à deux cent trente-sept mille
i^sept cents hommes, ayant six cent quatre*
f Tiogt-dix-buit canons.
a% V armée du Nord^ composée de Tarmée suédoise du comte de Slediugk, du corps russe du baron de Wintzingerode^ des deux corps prussiens de Bulow et Tauenzien ( ces
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Quaat à rAatriche^ elle était en mesuré avec les alliés^ même avant la rupture dit congrès de Prague; de sorte qu'à TceplitA il ne fiit plus question que de convertir en al-^ lîance définitive l'alliance prosnsionneUe qui existait déjà.
La triple alliance de Tœplitz Ait le résultat des afiaires malheureuses de Gros - Beeren ; de la Katzbach et de Kulm : triste et funeste compensation de la victoire de Dresde y par laquelle s'était si glorieusement ouverte cette campagne, (i) '
L'empereur de Russie^ le roi de Prusse et le prince royal de Suède , Bernadotte y avec les plénipotentiaires d'Autriche et d'Angle^ terre , s'étaient réunis à Trachenberg en Silé-^
de ces traités. Us furent négociés par MM. de Nesselrode et Anstestt pour la Russie , lord Cathcart et sir Charles Stuart pour l'Angleterre , et de Hardenberg pour la Prusse.
( i) J'ai en ici pour guides , indépendamment de^ l'estimable ouvrage de M. Fain, oii le tableau des matr beurs de cette campagne est si dramatiquement présenté y les ouvrages de MM. de Plotho et de Boutourlin, tous deux russes, témoins et historiens des mêmes événemens , ainsi que celui du major d'Odeleben , saxon.
CIIAPITHK XV. l35
m, t(iu de concerter le plan des opérations fflîlîtaires que l'inutile congres de Prague ne devait suspendre que quelques jours, [jes fiirces des alliés s'élevaient à huit cent mille iHHBOies f et cette force iounense était distribuée aiasi qu'il suit :
Les sept huitièmes de ce total formaient onsearoiées combattantes, savoir : i°. L'armée de Bchéme^ commandée par le feldmaréchal prince de Schv^artzenberg, et formée de oorps autrichiens, russes et prussiens. Les premiers se composaient des troupes du prince Maurice de Lichtenstein , du comte de Bubna , du prince héréditaire de Hesse- HbmlKHirg, des comtes Giulay et Kleuau. Les troupes russo - prussiennes , c'est-à-dire le corps russe du comte de Wittgenstein , le corps prussien du général Kleîst et les réserves du grand-duc Constantin étaieutsous les ordres de Barclay de Tolly . L'armée de Bo • hêmese montait à deux cent trente-sept mille t^ sept cents hommes, ayant six cent quatre- TÎDgt-dix-huit canons.
a'. V armée du Nordy composée de Tarmée suédoise du comte de Slediugk, du corps russe du baron de Winlziugerode^ des deux corps prussiens de Bulow et Tauenzieri ( ces
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derniers principalement occupés du Uoeas des forteresses)^ et du corps détaché dn comte de Walmoden , était sous le commandement en chef du prince royal de Suède. Elle te montait à cent cinquante^uatre mille hommes^ ayant trois cent quatre-vingt-sept canons.
S"". V armée de Silésie , sous les ordree du général Blûcher, forte de quatre-yingt-quune mille honmies ayant trois cent cinquante^ canons , se composait des trois corps mseés du comte de Liangeron , du baron de Sack6n , du comte de Saint-Priest y et du corps prussien de Kleist.
l^. V armée autrichienne sur les frontières de la Banèrey de vingt-quatre mille sept cent cinquante hommes y avec quarante-deux canons y était commandée par le prince Reuss de Plauen.
5^. U armée autrichienne en Italie y sous les ordres du baron de Hiller y comptait cinquante mille hommes^ et avait cent vingt canons.
6**- U armée de réserve autrichienne s'assemblait entre Vienne et Presbourg y sous la direction du duc Ferdinand de Wurtemberg : elle fut portée à soixante mille hommes. 7°. U armée de réserve russe en Pologne,
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comiiiandëe par le baron de Beningsen, était de doqnante-sept mille trois cent yingt*>neuf
^liommes , avec cent quatre-vingt-dix-huit canons. Nous ne comptons pas une seconde armée russe qui ne sortit pas de la Polc^e. De toute cette masse de sept cent onze mille trois cent quatre-vingt-trois hommes ^ cent quatre- vingt -douse mille étaient occupés k
•des ai^es ou blocus. U faut observer i*. que
les trois grandes armées étaient organisées
de manière que les troupes d'aucune nation
alliée ne se trouvaient isolées ; 2^. que quoique
la Russie eût le mérite d'avoir brisé seule
la puissance de Bonaparte , et qu elle formât
encore plus du quart des forces combinées,
eUe avait néanmoins renoncé au droit de
donner «n général en chef aux armées de la
coalition.
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CHAPITRE XVI
(i8i5 BT i8i4.)
QuATaB-YU^GT-DIX MIIXB PlllSSO-RuSSeS^ CCNQQr
mandés par Barclay de Tolly, étaieDt entré» ea Bohême dans les premiers jours du mw d'août et se dirigeaient sur la Saze« L'Aa-, triche avait livré les passages ; elle n'avaitpas attendu l'expiration du congrès de Prague, pour commencer de véritables hostilités. DèS; le lo^ le mouvement des alliés avait eu pomr but d'opérer leur jonction avec l'armée au-, trichiénne.
Napoléon ouvrit sa campagne trop tard de ciuq ou six jours. Il ne se mit en marche que le i6 pour s'enfoncer en Silésie^ joindre Blûcher et l'empêcher de se réunir aux Autrichiens.
Dès que les alliés furent instruits que la présence de l'empereur français ne protégeait plus la capitale de ce royaume^ ils conçurent l'espoir de surprendre cette ville par une marche rapide qu'ils eflFectuèrent en deux co" lonnes. Napoléon, n'ayant pu rencontrer Blii-
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cher qui avait babilement évité la l)ataillc y se bit! de retoamer sur ses pas pour secourir Dresde. Il avait laissé dans cette ville le maréchal Saint-Cyr avec le quatrième corps. Mais qnand les masses immeoses des alliés furent arrivées sur les collines qui dominent la plaine de Dresde^ ces moyens de défense y dont l'insoffisance était si visible, n'empêchèrent pas la consternation et la terreur de se répandre parmi les habitans.
LcMnque Napoléon reparut , suivi de Félite de son année , la confiance et Tallégresse ranimèrent tous les cœurs. Un seul homme ser* vait de oontrepoids à ces menaçans et nombreux bataillons qui apportaient le ravage et la mort. La valeur française , exaltée par les sentimens dont elle était l'objet , redoubla ses prodiges accoutumés sous les yeux d'un chef sublime. La soif de vaincre et le mépris de la mort firent arriver les plus jeunes soldats aux dernières limites de la bravoure ; l'ennemi fut écrasé , chassé de toutes les positions, et l'empereur entouré de longues acclamations rentra à la fin de cette sanglante journée dans la capitale qu'il venait de sauver.
Mais cette sanglante journée ne fut que la première; la bataille de Dresde en eut 1roi.<
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lu , dit l'auteur d'un ouvrage sur les
"": momens de ce général (i), céda aux
'"^ de S. M. l'empereur de Russie ; il céda
^^ "-onditioa , se fiant entièrement à ce sou-
'^^ni , dont il connaissait y disait-il , le cœur
'r'nauime et généreux; il refîisa toutes les
'i::.-^ qui lui furent faites parle ministre de
u. I. aux États-Unis, et ne voulut (aire
iu^une stipulation préliminaire.
. V son arrivée en Suède, Moreau avait été
ueilli par le prince royal avec l'empresse-
ioat le plus vif. Il était à diner chez le com-
:naadant, lorsqu'on lui annonça l'arrivée du
prince royal. Il vola au-devant de lui ; mais
aussitôt que le prince l'eut aperçu , il s'élança
(le sa voiture , le pressa dans ses bras , en lui
prodiguant les expressions de l'amitié la plus
vive. Vivacité que les témoins de cette scène
purent expliquer ou par les souvenirs de l'an*
cienne fraternité militaire des deux Français ,
ou par l'excuse qu'ils se prêtaient l'un à
grand parti dans d'antres circonstances. > ( Xe Conser^ vaieur de l'Europe , Paris, i8i5. )
(i) Détails sur le général Moreau et ses derniers momens^ arec nne notice biographicpie ; par Paul de STinine. Paris, 18 1 4*
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■eau , dit Tautear d'un onyrage tur les rs moraens de ce général (i), céda aux de S. M. l'emperenr de Russie ; il céda >adition y se fiant entièrement à ce son-* , dont il connaissait ^ disait-il ^ le cœnr mime et généreux; il refusa toutes les qui lui fîu*ent faites par le ministre de I. aux États-Unis 9 et ne voulut faire s stipulation préliminaire* m arrivée en Suède, Morean avait été Qi par le prince royal avec Tempressee plus vif. n était à diner chez le com* int, lorsqu'on lui annonça l'arrivée d« royal. D vola au-devant de lui ; mais A que le prince Teut aperçu , il i^élança roiture y le pressa dans ses bras , en lui [uant les expressions de Tamitié la plus /ivacité que les témoins de cette scène t expliquer ou par les souvenirs de Tan* t fraternité militaire des deux Français , ir Texcuse qu'ils se prêtaient l'un à
parti dans d'iatn» circontUncet . » ( /^ Conset'de V Europe , Paru f 181 S.) Oétaili sur le général Mcream et $e$ dermer$ \s^ arec une notice Inographiqvc ; par Faol ait
^.. Paris. ]8i4-
qui forent trois YictaîreSy et la dernier ces journées (bt remarquable par nn ind< qui semblait imprimer encore nne fois au 1 heur de Napoléon le sceau d'nne mystéri fatalité* Moreau^ le général Morean, ancien rival de gloire militaire , yenu d'A riqne pour oondbattre contre kii^ fnt Mes mort d'nn boulet de cancm parti jlesbatti firançaises.
Cest à la suite d'nne détermination | avec le roi de Suède ^ dans Tentrevue d'i que l'empereur Alexandre avait écrit à ! reau pour l'engager à venir fortifier la a tion, du secours de son expérience milife Le nom de Moreau avait été cher jadis soldats français ; et peut-être s'était-on f qu'en cas de malheur pour Napoléon^ nom pouvait servir d'excuse à des trahij nouvelles, (i) . j
(i) « Il était peut-être impolitique, sous phi^ rapports , d'appeler le généra Moreau dans les a coiiilùuëes» et de le présenter aux^ armées fira» plact^ dans les rangs de leurs ennemis. C'était ma| nattro le caractère français et l'esprit de l'armée i] voiiiprt)niettre » sans aucun résulut d'utilité poss^ iiiéma probable, la gloire, l'influence, la vv hommf précieux, dont on aurait pu tirer plus ta
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au , dit Tautear d'an onvrage sur les i moraens de ce général (i), céda aux e S. M. l'empereur de Russie ; il céda idition y se fiant entièrement à ce soudont il connaissait y disait-il y le cceur rime et généreux; il refusa toutes les ai lui furent faites par le ministre de ',. aux États-Unis y et ne voulut (aire stipulation préliminaire.
1 arrivée en Suède^ Moreau avait été i par le prince royal avec l'empresseplus vif. n était à diner chez le com- Lt, lorsqu'on lui annonça l'arrivée du royal. Il vola au-devant de lui; mais que le prince l'eut aperçu y il s'élança >iture y le pressa dans ses bras y en lui lant les expressions de l'amitié la plus ivacité que les témoins de cette scène expliquer ou par les souvenirs de l'anfraternité militaire des deux Français y l'excuse qu'ils se prêtaient l'un k
rti dans d'autres circonstances. > ( Z^ Conser^^ ? r Europe , Paris, i8i5. ) ftails sur le général Moreau et ses derniers , avec une notice biographicpie ; par Paul de Paris, i8i4*
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qui furent trois victoires , et la dernière d ces journées fîit remarquable par un inci44É qui semblait imprimer encore une fois au hm heur de Napoléon le sceau d'une mystéri^jT ûttalité. Moreau^ le général Moreau, L ancien rival de gloire militaire , venu d'AT^ rique pour combattre contre lui ^^ fiit bleT^ mort d'un boulet de canon parti jdes bat|£^ françaises. ^ *
C'est à la suite d'une déterminatioim avec le roi de Suède ^ dans l'entrevue, ^jp ^ que l'empereur Alexandre avait écrit^^* reau pour l'engager à venir fortifier 1| '^ tion , du secours de son expérience m' ^ Le nom de Moreau avait été cher jl^^J*^' soldats français; et peut-être s'était-^ qu'en cas de malheur pour NapoL nom pouvait servir d'excuse à des t.
nouvelles, (i) ï-*^ ^
iité
(i) «U était peut-être impolitique, sai rapports , d'appeler le généra Moreau daim
combinées, et de le présenter auxy armée?
placé dans les rangs de leurs ennemis. C'étaf naître le caractère français et l'esprit de l'ai ^^
compromettre , sans aucun résultat d'utilit '
même probable, la gloire, ^'influence, nomme précieux, dont on aurait pu tirer »
C9ap
tTBt
OUI
^ de sS^ de ceZ"" ""^^^ '^'
•«.;:x>tr:^'"'-''
«OOf,
««ies
^Oïrfot
»«i*rfe
âii%
^^Pfessû
ses h
ras
^'kn
ça
vté
V/, ^ detj, p"^^ ' ^n^
P'éea/eQe7'^'*
«• Je
/es les
l4o ALErANDRE 1*'.
qui furent trois victoires , et la dernière do . ces journées fîit remarquable par un inci4flQ| qui semblait imprimer encore une fois an heur de Napoléon le sceau d'une mystérii ûttalité. Moreau> le général Moreau^ ancien rival de gloire militaire ^ venu d' rique pour combattre contre lui^^ fîit blessé, mort d'un boulet de canon partiales bat françaises.
C'est à la suite d'une détermination avec le roi de Suède ^ dans l'entrevue. d'Abo que l'empereur Alexandre avait écrit à SCorr .^ reau pour l'engager à venir fortifier la coaUp^ v tîon, du secours de son expérience militaire* '•!' Le nom de Moreau avait été cher jadis ^qx soldats français ; et peut-être s'était-on flatté qu'en cas de malheur pour Napoléon^ ce nom pouvait servir d'excuse à des trahisons nouvelles, (i)
(i) «U était peut-être impolitique , sous plusieurs rapports , d'appeler le général Moreau dans les années combinées, et de le présenter auxy armées françaises placé dans les rangs de leurs ennemis. C'était mal connaître le caractère français et l'esprit de l'armée ; c'était compromettre » sans aucun résultat d'utilité possible ni même probable, la gloire , ^'influence, la vie d'un homme précieux^ dont on aurait pu tirer plus tard un
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^ Morean , dit Tautear d*an onvrage sur les fcruiers moroens de ce général (i), céda aux iénrs de S. M. l'empereur de Russie ; il céda ■H condition^ se fiant entièrement à ce sou- ' nram, dont il connaissait , disait-il y le cœur ■MyiSMÎmi et généreux; il refusa toutes les lAcB qoi loi furent faites par le ministre de S. M. I. aux États-Unis, et ne voulut (aire MCone stipulation préliminaire.
A son arrivée en Suède ^ Morean avait été aDOcilli par le prince royal avec l'empresséaentle plus vif. Il était à diner chez le comîÉttdant^ lorsqu'on lui annonça l'arrivée du ymce royal. D vola au-devant de lui ; mais lilftl que le prince l'eut aperçu y il s'élança 4e a Yoitare y le pressa dans ses bras y en lui pnjfiguant les expressions de l'amitié la plus nvft Vivacité que les témoins de cette scène purent expliquer ou par les souvenirs de l'ancienne fraternité militaire des deux Français y on par l'excuse qu'ils se prêtaient l'un k
ç»nA parti dans d'autres circonstances. > ( Xe Conser^ wÊteMT de V Europe , Paris , i8i5. )
(i) Détails sur le général Moreau et ses derniers momensj arec une notice biographicpie ; par Paul de STÎnine. Paris, i8i4.
l4o ALEXANDRE 1*'.
qui furent trois victoires , et la dernière de ces journées fîit remarquable par un inci4eiit qui semblait imprimer encore une fois an bonr heur de Napoléon le sceau d'une mystérieuse ûttalité. Moreau^ le général Moreau^ son ancien rival de gloire militaire , venn d'Amé^rique pour conïiattre contre lui^^ fîit blessé à mort d'un boulet de canon partiales batteries françaises.
est à la smte d une determmation prise avec le roi de Suède ^ dans l'entrevne.d'Abo, que l'empereur Alexandre avait écrit à Moreau pour l'engager à venir fortifier la coalition, du secours de son expérience militaire. Le nom de Moreau avait été cher jadis aux soldats français ; et peut-être s'était-on flatté qu'en cas de malheur pour Napoléon^ ce nom pouvait servir d'excuse à des trahisons nouvelles, (i)
(i) «U était peut-être impolitique , sous plusieurs rapports , d'appeler le généra Moreau dans les années combinées, et de le présenter auxy armées françaises placé dans les rangs de leurs ennemis. C'était mal connaître le caractère français et l'esprit de l'armée ; c'était compromettre , sans aucun résultat d'utilité possible ni même probable, la gloire, ^'influence, la vie d'un homme précieux, dont on aurait pu tirer plus tard un
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Moreau , dit l'autear d'an ouvrage sur les derniers moraens de ce gênerai (i), cëda aux désirs de S. M. l'empereur de Russie ; il céda sans condition , se fiant entièrement a ce souyerain , dont il connaissait y disait-il , le cceur magnaDime et généreux; il refusa toutes les offres qui lui furent faites par le ministre de S. M. !• aux États-Unis, et ne voulut faire iocnne stipulation préliminaire.
A son arrivée en Suède ^ Moreau avait été accueilli par le prince royal avec l'empressement le plus vif. n était à diner chez le commandant^ lorsqu'on lui annonça l'arrivée du prince royal. D vola au-devant de lui ; mais aossitÀt que le prince l'eut aperçu , il s'élança de sa voiture y le pressa dans ses bras , en lui prodiguant les expressions de l'amitié la plus vive. Vivacité que les témoins de cette scène parent expliquer ou par les souvenirs de l'ancienne fraternité militaire des deux Français , ou par l'excuse qu'ils se prêtaient l'un k
grand parti dans d'autres circonstances. > ( Xe Conser^ dateur de l'Europe , Paris ^ i8i5. )
(i) Détails sur le général Moreau et ses derniers fnomensj arec une notice biographicpie ; par Paul de S-vinine. Pans, i8i4«
l'autre dans la situation équivoque oh leur haine pour Napoléon venait de les placer.
A peine arrivé au quartier-général des aLliés^ Moreau, dont la présence était pour ceuxci le sujet d'une grande joie, fiit atteint du coup qui devait leur ravir ses conseils. Il fiit frappé presque k c6té de l'empereur Alexandre^ qu'il avait accompagné sur le champ de bataille y et à qui il communiquait en ce moment cpidques observations. L'empereur, profondément ému de cet événement , se hâta de prodiguer lui-même des secours et des consolations à l'illustre transfuge qui mourait pour lui. Mais tout fîit inutile : transporté dans la petite ville de Lahn en Bohème, ce général, après avoir supporté l'amputation des deux jambes que le boulet lui avait fracassées , mourut avec calme et fermeté. Il écrivit avant de mourir à l'empereur Alexandre : « Sire , je descends « au tombeau avec les mêmes sentimens d'ad- « miration , de respect et de dévoûment que « Votre Majesté m'avait inspirés dès le pre-
(c niicr moment de notre entrevue w Ici
la mort arrêta sa main. L'empereur Alexandre se hâta d'écrire à la veuve du général, femme distinguée, partageant les opinions de son mari , et d'autant plus à plaindre dans
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œtte drconstance, que ses conseils et ses sollicitations avaient peut -être engagé Moreau à sortir de sa retraite pour venir combattre ces Français avec lesquels il avait autrefois vaincu. Cette lettre , tout empreinte d'une bienveillance affectueuse et pleine de délicatesse, est l'un des traits de la vie d'Alexandre qui méritent de trouver place ici.
« Madame , lorsque le malheur affreux qui fr atteignit le général Moreau à mes côtés me « priva des lumières et de l'expérience de ce ft grand homme , je concevais l'espoir qu'on ir réussirait, par un traitement soigneux , h le u conserver à sa famille et à mon amitié. La ir Providence eu a autrement ordonné. Il « est mort comme il a vécu , avec l'énergie d d'une âme forte et constante. Il n'existe « pour les grandes souffrances de la vie qu'un « seul remède , c'est d'y voir prendre part tf les autres. En Russie vous trouverez , ma- K dame , partout ces sentimens ; et s'il vous « convenait de vous y fixer , je chercherais « tous les moyens d'embellir la vie d'une périt sonne à laquelle je me fais un devoir sacre ^ d'offirir des consolations et un soutien. Je « vous prie, madame, d'y compter irrévoca- * blementy de me faire connaître toutes les
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H circonstaDces où je pourrai vous être atile»
« et de m' écrire toujours rlirectemeat; ce
Cl sera pour moi un bonheur de prévenir vo«^
« vœux. L'amitié que j'ai assurée à votre^
i( époux s'étend au - delà du tombeau , et je.
« o'aid'autremoyendem'acquitter, au moins,
(c eapartîe^ de ma dette envers lui, cju'bd &i-^
(c saat quelque bien à sa famille. |
« Recevez , madame , dans ces circonstaoce»
« tristes et cruelles, ces témoignages d'amïtié|
(f et l'assurance de mon vif intérêt. ^
(( Alexandre, m
Revenons aux résultats généraux de laii
I campagne : ils étaient immenses , la ligue
[ des rois était encore une fois rompue et^ anéantie. Leurs généraux et leurs soldats^ quittant les plaines de Dresde dans tonte' la confusion de la retraite la plus malheureuse, étaient accablés de fatigues, dei dégoûts et de désespoir. Trois fautes et troisj
k échecs simultanés des lieutenans de Napoléon changèrent en cris de joie la désolation qui
' commençait à se répandre dans la Bohême.
Le maréchal Oudinot, à qui Napoléon avait
donné l'ordre le plus précis de marcher sur
Berlin aussitôt après l'expiration de l'armistice,
et de s'emparer de cette capitale , après s'être
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mis en inouyemeut perdit trois jours k Ba-
nith. Cette inaction devint funeste au succès
de son opération , en donnant au prince royal
de Snède le temps de concentrer ses forces
entife Spandau et Berlin y et de couvrir par
conséquent la dernière de ces villes. Liorsque
lédnc de Reggio attaqua , il n'était plus temps ;
et malgré quelques succès partiels obtenus
parles généraux commandant sous ses ordres ,
il (at définitivement battu à Gros-Beeren y et
aprèsnne perte considérable forcé à la rétraite.
w Oadinot échoua parce que ses dispositions
« étaient eh opposition avec les vrais principes
« de l'art • La direction divergente que de Treb-
« Inn il donna à ses trois corps sur Blankelfeld y
« Grofi-Beeren et Ahrendorf^ ne pouvait
« manquer de les faire battre en détail. » (1)
Le duc deTarente, qui avait été chargé de
continuer la poursuite de Bliicher lorsque
l'empereur quitta la Silésie et rentra en
Stxe pour secourir Dresde, perdit égale-
(1) M. de Bontonrlin , Histoire de la Campagne de 181 3. Cïet officier distingné^ dont la critique parait lotti impartiale qu'elle est éclairée , prétend que le prinee royal aurait pu tirer un parti encore meilleur des fnites du duc de Reggio.
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méat du temps; et Blûcher, comprenant que Napoléon avait été forcé par le mouvement de Schwartzenberg sur Dresde d'abandonner ses traces , revint sur ses pas et reprit l'offensive. Les diverses divisions de Tamiee de Si* lésie ne purent à temps se remettre en ligne, et le onzième corps abandonné à lui-même , ayant à lutter contre les forces réunies de Sacken et d'York , essuya une défaite complète dans les plaines qui s'étendent entre Walstadt et la Ratzhach.
Le malheur de Vandamme et la défiiite de Kulm furent encore plus considérables et {dus désastreux.
Les allies, battus sous les murs de Dresde, s'étaient donné pour rendez -vous général la ville de Tœplitz , et toutes les colonnes ennemies éparses dans les montagnes étaient en mardie sur divers points pour déboucher dans la vallée où cette viHe est située. Le génial Vaodamote occupait^ dans la direction de la route de Prague , la position la plus favorable pour gêner la retraite de l'ennemi , et l'empereur comptait sur ses succès. Il avait en effet commeacé par en obtenir de très remarquables ; mais , trop séduit par l'espoir de quelque fait d'armes éclatant , il abandonna
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une excellente position pour descendre dans la yallée profonde de Tœplitz et tenter un coup de main contre cette ville. Ce plan audacieux pouvait^ 9'il eût ëtë plus exécutable, avoir des iwiltets immenses, en coupant la retraite à ime armée de deux cent mille hommes engagée dana des défilés.
Mais la témérité deVandamme, peut*étre pM suggérée par des vue& d'ambition personnelle que par un généreux dévoùment, ne fut pas justifiée par ses résultats. Laissons ki parler un moment le digne et éloquent kktorieD de la campagne de 18 1 3. (i)
If A l'approche de Yandamme , le dépôt
(i) Ij'historiea mise que nous avoa» déjà eu Q€Câ«>
sion de citer , et iqnt une grande loyauté est un des
mérites éminens , se montre encore plus sévère à l'égard
du général Yandamme. « Ce général , dît-il , ne peut
«accuser de sa défaite que son imprévoyance et son
« opiniâtreté. On ne hii reproche point d^étre descendu
« des montagnes dans la journée du 17 ; Toecupatton
«de TœpliU pouvait avoir des suites si heureuses ,
« qu'il était naturel qu'il cherchât à s'en emparer. Mais
«les Russes s'étant maintenus dans leurs positions ^
" rien ne l'excuse de n'avoir pas employé la nuit du a 9
« au 3o à se replier sur Peterswalde. D devait présumer
* <{ve le lendemain il aurait sur les bras la masse qui
' >Uait te former à Tcepliti. »
l48 ALEXANDRE I•^
du grand quartier-général allemand et celui du corps diplomatique ^ les cabinets des soayerains alliés , et une foule de grands personnages qui s'étaient entassés à Tœplitz, avaient pris la fuite , les uns du côté de Dutch y les autres du c6té de Liahn. Déjà Tavant-garde française n'était plus qu'à une demi-lieue , lorsque l'ennemi , cessant tout à coup de plier, avait opposé la plus vigoureuse résistance.
<( Le comte Ostermann , commandant les grenadiers de la garde russe , s'était placé à travers le chemin. Il avait ordre d'arrêter Vandamme à tout prix. L'armée des alliés descendait alors sur Tœplitz par tous les ravins de la montagne. Sa position était critique. Si Vandamme arrivait avant elle, le sort de plusieurs colonnes était compromis ; mais quelques heures de délai pouvaient tout sauver. Ostermann et ses grenadiers avaient compris ce que le salut commun exigeait d'eux. Us. s'étaient montrés dignes d'occuper le poste du péril, et le vallon de Tœplitz était devetiu leurs Thermopyles. L'élite de la garde rtisse s'y était fait tuer : Ostermann avait eu un bras emporté; mais Vandamme n'avait pu forcer le passage.
a CSé^ndant Van^^un^c > une fois engagé ,
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avait appelé successivement toutes ses forces a son secours. Les sommets de Petersv^alde avaient été dégarnis y et le premier corps avait fini: par se trouver tout entier entre Rulm et TœplitZy au pied du Geyersberg. Il était trop tard. Ostermann avait gagné le temps néces^ saire; déjà Barclay de Tolly était accouru à son aide avec les premières colonnes arrivées. Schwartzenberg n'avait pas tardé à lui en envoyer de nouvelles ; Vandamme , forcé de se retirer sur Kulm le 29 au soir, avait pris position entre les villages de Karwitz et de Pisten.
« Son entreprise sur Tœplitz était manquée ; il pouvait y renoncer, et profiter encore de la nuit pour remonter avec toutes ses troupes à Peterswalde. Le conseil lui en avait été donné ; mais sa malheureuse étoile l'avait emporté : il s'était décidé à se maintenir dans la position qu'il venait de prendre. Peut-être devait-il caroire que Tarmée ennemie, poursuivie pendant quatre jours de suite dans les vallées in- Wpitalières de l'Ertzebirge , ne pourrait en sortir que dans le plus grand désordre : il devait du moins s'attendre à voir les colonnes ^ançaises, non moins actives que les vaincus, ^nîver assez tôt sur leurs pas pour les empé-
l5o lLfilCAlf1>llK I*'.
cher de se rallier contre lui. Il n'en a pas été ainsi»
«(Le 3o au matin y ce n'est pas seulement Fennemi de la veille, ce sont toutes les troupes de Scliwartzenberg et de Barclay de TdOij qui sont tombées en bon ordre sur Vandatnffie. On avait tourné sa gauche j d'autres colonnes l'avaient débordé jusqu'à Arbeseau pour lui couper toute retraite ; il s'était vu environne par plus de quatre-vingt mille hommes : pas un de ses quinze mille compagnons ne semblait devoir échapper; mais l'intrépidité sup* plée à tout : nos Français avaient fini par triompher du nombre et des dangers. Vandamme, après avoir soutenu, pendant toute la matinée du 3o, les efforts de cette nuée d'ennemis , se retirait sans être entamé , éva-^ cuait Kulm, et se disposait, vers deux heures , à remonter à sa première position , lorsque tout à coup un nouvel ennemi apparaissant sur la montagne , et saisissant tous les défilés en arrière , lui avait barré le chemin de Petersw^alde.
(( Ce nouvel ennemi, c'était l'armée prus»sienne de Kleist , échappant au maréchal Saint- Cy r, débouchant par les bois de Scbonwalde , se glissant à travers le vallon de Telnits, heu-
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reose d'ayoir ainn tourne la position de Peterswalde, et se hâtant de descendre sur la diaussée de Prague , avec tout l'empressement d'me foule qui se sauve de sa perte par un pasaage înespëré.
m Si Vandimme se fUï trouvé à Petersv^alde , KJeiat et tous ses Prussiens étaient pris. Mais KJeist maître de cette hauteur^ au pied de laquelle était Vandanime, c'était ce dernier qui devait être accablé. Cependant les Pru»siens, a la vue des Français qui remontaient à leur rencontre, s'étaient crus de nouveau perdus : ils avaient hésité un moment. Lies Français, au contraire, apercevant les Prus* siens, s'étaient aussitôt élancés sur eux : Corbineau était à leur tète. Rien n'avait pu soutenir leur choc. Passant sur le corps de l'avantgarde ennemie, ils avaient tout culbuté, tout entraîné; et, prodige de fureur aussi-bien que d'audace, ils avaient enlevé aux Prussiens jusqu'à leur artillerie. Cependant les Prussiens, refoulés sur eux-mêmes, s'étaient ralliés, et la mêlée la plus épouvantable avait reocMnmencé.
ir Qu'on se figure une chaussée étroite, encaissée sur le flanc des montagnes, et , dans ce creux y deux colonnes, dont l'une monte et
l5o ÀLfilCAlf1>llK t*'.
cher de se rallier contre lui. Il n'en a pai ainsi»
<c Le 3o au matin y ce n'est pas seulen l'ennemi de la veille y ce sont toutes les troi de Scliwartzenberg et de Barclay de 1 qui sont tombées en bon ordre sur Vandain On avait tourné sa gauche j d'autres coloi l'avaient débordé jusqu'à Arbeseau poui couper toute retraite ; il s'était vu envht par plus de quatre-vingt mille hommes : un de ses quinze mille compagnons ne i blait devoir échapper; mais l'intrépidité plée à tout : nos Français avaient fini triompher du nombre et des dangers. 1 damme, après avoir soutenu^ pendant t la matinée du 3o^ les efforts de cette i d'ennemis, se retirait sans être entamé, cuait Kulm , et se disposait , vers deux hei à remonter à sa première position , lor tout à coup un nouvel ennemi apparais sur la montagne , et saisissant tous les dt en arrière, lui avait barré le chemin de terswalde.
« Ce nouvel ennemi, c'était l'armée a sienne de Kleist, échappant au maréchal! Cyr, débouchant par les bois de Scbon^ se glissant à travers le vallon de Telnitsy,
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l'ayoir ainsi toarnc la position de Pe- Ide, et se hâtant de descendre sur la 6e de Pragne , avec tout l'empressement foule qui se sauve de sa perte par un B inespéré.
ITandimme se fut trouvé à Petersv^alde , et tous ses Prussiens étaient pris. Mais maître de cette hauteur, au pied de e était Vandanime, c'était ce dernier fait être accablé. Cependant les Pru»- Il la vue des Français qui remontaient rencontre 9 s'étaient crus de nouveau : ils avaient hésité un moment. Lies iSy au contraire, apercevant les Prus- {'étaient aussitôt élancés sur eux : Corétait à leur tète. Rien n'avait pu souur choc. Passant sur le corps de l'avantmnemie, ils avaient tout culbuté, tout lé ; et, prodige de fureur aussi-bien que ce 9 ils avaient enlevé aux Prussiens I leur artillerie. Cependant les Pr usrefoulés sur eux-mêmes, s'étaient ralt la mêlée la plus épouvantable avait nencé.
l'on se figure une chaussée étroite, ensur le flanc des montagnes, et, dans IX, deux colonnes, dont Tune monte et
l5o ÀLfilCAlf1>llK t*'.
cher de se rallier contre lui. Il n'en a paf ainsi»
<c Le 3o au matin ^ ce n'est pas seulen l'ennemi de la veille , ce sont toutes les titM de Scliwartzenberg et de Barclay de T qui sont tombées en bon ordre sur Vandatn On avait tourné sa gauche , d'autres coloi l'avaient débordé jusqu'à Arbeseau poui couper toute retraite ; il s'était vu envirc par plus de quatre-vingt mille hommes : un de ses quinze mille compagnons ne s blait devoir échapper; mais l'intrépiditë \ plée à tout : nos Français avaient fini triompher du nombre et des dangers. \ damme, après avoir soutenu^ pendant t la matinée du 3o^ les efforts de cette i d'ennemis, se retirait sans être entamé, cuait Kulm , et se disposait , vers deux hei à remonter à sa première position , Ion tout à coup un nouvel ennemi apparais sur la montagne , et saisissant tous les dé en arrière, lui avait barré le chemin de, terswalde. i
« Ce nouvel ennemi, c'était l'armée jt sienne de Kleist, échappant au maréchal f Cyr, débouchant par les bois de SchonW se glissant à travers le vallon de Telnits^ i
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l'ayoir ainsi toarnc la position de Pc- Ide, et se hâtant de descendre sor la ie de Pragne , avec tout l'empressement baie qui se sauve de sa perte par un » hiespëré.
(Tandimme se fut trouve k Petersv^alde , Bt tous ses Prussiens étaient pris. Mais maître de cette hauteur^ au pied de e était Vandanime^ c'était ce dernier rait être accablé. Cependant les Pru»- I la vue des Français qui remontaient rencontre 9 s'étaient crus de nouveau : ils avaient hésité un moment. Les Sy au contraire^ apercevant les Prus* 'étaient aussitôt élancés sur eux : Corëtait à leur tète. Rien n'avait pu souir choc. Passant sur le corps de l'avantnnemie, ils avaient tout culbuté ^ tout é j et, prodige de fureur aussi-bien que »^ ils avaient enlevé aux Prussiens leur artillerie. Cependant les Pr usrefoulés sur eux-mêmes, s'étaient ralt la mêlée la plus épouvantable avait nencé.
l'on se figure une chaussée étroite, ensur le flanc des montagnes, et, dans K, deux colonnes, dont Tune monte et
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cher de se rallier contre lui. Il n'en a pai ainsi»
«(Le 3o au matin ^ ce n'est pas seulen l'ennemi de la veille y ce sont toutes les tra de Sclivrartzenberg et de Barclay de 1 qui sont tombées en bon ordre sur Vandam On ayait tourna sa gauche , d'autres coloi l'avaient débordé jusqu'à Arbeseau poai couper toute retraite ; il s'était vu envirt par plus de quatre-vingt mille hommes : un de ses quinze mille compagnons ne \ blait devoir échapper; mais rintrépiditë plée à tout : nos Français avaient fini triompher du nombre et des dangers. 1 damme, après avoir soutenu^ pendant t la matinée du 3o^ les efforts de cette d'ennemis, se retirait sans être entamé, cuait Kulm , et se disposait , vers deux hei à remonter à sa première position , lor tout à coup un nouvel ennemi apparais sur la montagne , et saisissant tous les d< en arrière, lui avait barré le chemin de terswalde.
« Ce nouvel ennemi, c'était l'armée | sienne de Kleist, échappant au maréchal! Cyr, débouchant par les bois de Schon^ se glissant à travers le vallon de Telnitsy
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avoir «inn tourne la position de Pelé, et se hâtant de descendre sor la e de Pragne , avec tout l'empressement ouïe qui se sauve de sa perte par un inespéré.
^aodimme se fijtï trouvé à Petersv^alde , it tous ses Prussiens étaient pris. Mais naître de cette hauteur^ au pied de
était Vandanime^ c'était ce dernier ait être accablé. Cependant les Pru»-
la vue des Français qui remontaient encontre, s'étaient crus de nouveau ; ils avaient hésité un moment. Lies ly au contraire 9 apercevant les Prus* étaient aussitôt élancés sur eux : Corîtait à leur tète. Rien n'avait pu souir choc. Passant sur le corps de l'avantinemie, ils avaient tout culbuté, tout i } et, prodige de fureur aussi-bien que B, ils avaient enlevé aux Prussiens leur artillerie. Cependant les Prusefbulés sur eux-mêmes, s'étaient ral-
la mêlée la plus épouvantable avait lencé.
on se figure une chaussée étroite, ensur le flanc des montagnes, et , dans [, deux colonnes, dont Tune monte et
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cher de se rallier contre lui. Il n'en a pai ainsi»
<c Le 3o au matin ^ ce n'est pas seulen l'ennemi de la veille y ce sont toutes les tran de Scliwartzenberg et de Barclay de 1 qui sont tombées en bon ordre sur Vandatii On avait tourné sa gauche j d'autres coloi l'avaient débordé jusqu'à Arbeseau pout couper toute retraite ; il s'était vu envirt par plus de quatre-vingt mille hommes : un de ses quinze mille compagnons ne \ blait devoir échapper; mais Tintrépiditë plée à tout : nos Français avaient fini triompher du nombre et des dangers. 1 damme, après avoir soutenu y pendant t la matinée du 3o, les efforts de cette d'ennemis y se retirait sans être entamé , cuait Kulm y et se disposait y vers deux hei à remonter à sa première position , lor tout à coup un nouvel ennemi apparais sur la montagne y et saisissant tous les d< en arrière, lui avait barré le chemin de terswalde.
« Ce nouvel ennemi, c'était l'armée | sienne de Kleist , échappant au maréchal 1^ Cyr, débouchant par les bois de Scbon^ se glissant à travers le vallon de Telnitsy
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l'aToir «inâi tonrnc la position de Pe* Ide, et se hâtant de descendre sor la ée de Prague , avec tout rempressement foule qui se sauve de sa perte par un e inespéré.
Vandiboinie se (ut trouvé à Petersviralde , at tous ses Prussiens^ étaient pris. Mais maître de cette hauteur ^ au pied de le était Vandamme, c'était ce dernier Tait être accablé. Cependant les Pru&k la vue des Français qui remontaient rencontre, s'étaient crus de nouveau * : ils avaient hésité un moment. Les is, au contraire, apercevant les Prus«l'étaient aussitôt élancés sur eux : Corétait à leur tête. Rien n'avait pu soulur choc. Passant sur le corps de l'avantennemie, ils avaient tout culbuté, tout léj et, prodige de fureur aussi-bien que ce ^ ils avaient enlevé aux Prussiens I leur artillerie. Cependant les Priis-^ refoulés sur eux-mêmes, s'étaient rai- (t la mêlée la plus épouvantable avait mencé.
a'on se figure une chaussée étroite, ensur le flanc des montagnes, et , dans IX, deux colonnes, dont Tune monte et
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cher de se rallier contre lui. Il n'en & pas été ainsi*
«(Le 3o au matin y ce n'est pas seulement l'ennemi de la veille y ce sont toutes les tnrajpei de Scliwartzenberg et de Barclay de Tcliy qui sont tombées en bon ordre sur Vandatnmt* On avait tourné sa gauche, d'autres coloQMa l'avaient débordé jusqu'à Arbeseau pour lui couper toute retraite ; il s'était vu enviromië par plus de quatre-vingt mille hommes : pas un de ses quinze mille compagnons ne sem*' blait devoir échapper; mais l'intrépidité aup* plée à tout : nos Français avaient fini par triompher du nombre et des dangers. Vandamme, après avoir soutenu y pendant toute la matinée du 3o, les efforts de cette nuée d'ennemis y se retirait sans être entamé , éva-* cuait Kulm, et se disposait, vers deux heures, à remonter à sa première position , lorsque tout à coup un nouvel ennemi apparaissant sur la montagne , et saisissant tous les défilés en arrière, lui avait barré le chemin de Petersw^aldcé
« Ce nouvel ennemi , c'était l'armée prus*sienne de Kleist , échappant au maréchal Saint- Cyr, débouchant par les bois de Schonwalde , se glissant à travers le vallon de Telnits, heu-
reuse d'aTOÎr mam tamrwù ta pusibuo «le P«terswalde, cl le Intant de dcsoewiK sur la diaassée de ¥wwgmtj arec tout Tcmpctswineal d'une foule qpn se sannre de sa pcrt« par un pamige ineqiéré.
ir Si Vandinmie se fiât traoTe à Ptoterswakle , Kleiat at tons ses Prussiens élaienl pris. Main Kleist maître de celte hauteur , au pied de laquelle ëtait Vandamme, c était ce dernier qui derait âtre accablé. Cependant les Fruits siens, à la vne des Français qui remonlaienl à leur rencontre, s'étaient crus de nouveau perdus : ils avaient hésité un moment. I^h Français, au contraire, apercerant les Fruh^* siens, s'étaient aussitôt élancés sur eux : (mbînean était à leur tète. Rien n'avait pu v/utenir leur choc. Passant sur le orp^ de l'avs^t garde ennemie, ils avaient Unxi cuIl/uU , w^* entraîné; et, prodige de iureuf »uhhi-4/u.«i <j|v*« d^andace, ils avaient euievé au/ ^^s^h^^au jusqu'à leur artillerie. C^peu<<auf U;/ )^»u', siens, refoulés sur eus-uiéuie.- ^ t *$u»A«.ti ««i. liés, et la mêlée la plu^ «^piuvautao^ ^«#«1reoûmmence .
ir Qu*OD se ligUI"^ Ufi«r f:liauh^;*: «ffUOlU , * f
caissée sur le flaui: œ.*- iuutiUi{>iMS' ^ «s- , c«»i. ce creux, deux colonue.*^ . uoii! i utM: lui^si^ *.
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Tautre descend ^ qui se rencontrent^ s'arrêtent d'abord par leur masse, se foulent , se brisent au second choc, et finissent par se ùiire un passage l'une à travers l'autre. La confusicm et le tumulte sont au comble; chacun combat corps à corps , mais ce n'est plus ^ur vaincre, c'est pour passer. On se culbute plutôt qu'on ne se tue : généraux, officiers et soldats, tout est pêle-mêle. Ici Vandamme est entraîné par les Prussiens , là c'est Kieist dont les Français viennent de se saisir : ils sont pris et repris; Kieist est enfin délivré par les siens : on assurait danà les premiers momens que Kieist et Vandamne étaient restés morts dans la foule. « Tous ceux qui ont pu se dégager du défilé de la route , et se jeter dans les rochers et dans les bois voisins, parviennent à s'échapper des premiers. Les Prussiens courent se rallier à l'avant-garde de Barclay de ToUy; les nôtres arrivent à Liebeneau, où ils sont recueillis par les troupes du maréchal Saint-Cyr. Bientôt les sentiers de la montagne de Peterswalde se remplissent de soldats dispersés , qui , semblables aux coursiers démontés dans un choc de cavalerie, n'ont rien de plus pressé que de retourner au camp. Le général Corbineau, qui commandait la cavalerie de Vandamme,
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anite jusqu'à Tempereiir doot il est aide-decamp. GooTerl de sang ennemi et Uessé lai* méme^ il est encore armé d'un sabre prussien que dans la mêlée il a édiangé contre le sien. Les généraux Dumonceau et Phiiippon sont ^plement sauvés ; mais le général Heimrad , qui venait de passer du service de Bade à celui de France, est resté parmi les morts. Le général Gujot et le général Haxo , que ses blessures avaient forcé de rester àKulm, sont prisonniers. Quant au général Vandamme, dont l'audace a été si malheureuse , il n'est pas tué ; les alliés le traînent en triomphe à Prague : cependant on apprend que la plus grande partie de notre corps d'armée, descendue par les ravins de la montagne, se rallie à Pyma. Trente pièces de canon et plus de trois cents voitures, caissons d'équipage et d'artillerie, sont perdus pour nous.
€c Ainsi, non seulement la grande armée ennemie est sauvée, mais elle l'est par une victoire , et ce sont des trophées qu'elle rapporte de sa défaite de Dresde.
r< Napoléon recueille froidement le détail de ses pertes. Ce qu'il ne peut concevoir, c'est que Vandamme se soit laissé entraîner en Bohême, w A une armée qui fuit, répète-t-il, il
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« faut faire un pont d'or ou une barrière « d'acier. Or, Vandamme ne pouvait pas être « cette barrière d'acier. » Puis se toumani vers le major-gënéral : (c Aurions-nous donc « écrit quelque chose qui ait pu lui iuspirer (c cette ùtale pensée ? Bertbier, allez chercher <Y vos minutes; Fain, voyons les miennes; M vérifions tout ce que nous avons écrit# >i Le major'général apporte aussitôt son livre d'ordi;es; le secrétaire du cabinet représente ses minutes : on relit toutes les lettres y et l'on n'y trouve rien qui ait pu autoriser le malheureux général à quitter sa position de Petersvralde. L'empereur a vu d'un coup d'œil toutes les conséquences de l'événement; il les envisage avec calme et même avec une résignation stoïque. « Eh bien ! dit-il au duc de Bassano, (( voilà la guerre; bien haut le matin, et bien w bas le soir :
• Du triomphe à la chute, il n'est souvent qu'un pas. » (i)
(i) Nous n'avons pas besoin de Êiire remarquer au lecteur que dans un ouvrage où le récit des faits militaires n'est en quelque sorte qu'une indication accessoire , nous ne prétendons nullement nous charger de là responsabilité de certains jugemens sur plusieurs officiers généraux y et que c'est pour cela même que nous avons cité textuellement dans cet endroit un écrivain
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Les maoœuyres diplomatiques mârchaietit parallèleineat aux opérations militaires ; les confëdërés sentaient toujours plus vivement le besoin de resserrer les liens de cette union qui seule pouvait &ire leur force; deux nouveaux traités, le premier entre l'An triche, la Russie et la Prusse, le second entre l'Autriche et la Grande-Bretagne, furent signés à Tœplitz, enBohéme, dans l'intervalle qui s'écoula entre la bataille de Dresde et celle de Leipsick.
On sait que le sort de cette journée , que précédèrent plusieurs combats, fut en grande partie décidé par l'infâme trahison du général Wrède qui passa à l'ennemi avec tousses Bavarois ou Wiirtembergeois , emmenant une artillerie de plus de soixante*dix pièces de canon. Cet événement imprévu empêcha notre victoire plutôt qu'il ne détermina celle de l'ennemi; cependant Leipsick fut enlevé le lendemain , et les souverains confédérés , c'està-dire l'empereur de Russie, le roi de Prusse et le prince de Suède, Bernadotte, y entrèrent par trois portes dîflFérentes. Vingt mille prisonniers , plus de treize mille blessés ou malades, quinze généraux, un matériel im-
dont les assertions ont le poids d'un témoignage de premier ordre.
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mense furent pour l'enaeini le firuit de cette victoire; mais il la paya du moins par assez de sang , et il dut hésiter un moment entre le deuil et le triomphe.
Dans cette affaire funeste^ qui amena sur les bords de l'alifme la fortune de la France et celle de son chef. Napoléon est accusé d'avoir commis de grandes fautes (i), soit par fatale imprévoyance, soit par invincible obstination. La première de ces fautes aurait été de se laisser amener par l'ennemi dans une position extrêmement défavorable , ayant sur ses derrières des plaines marécageuses, coupées de canaux, presque sans ponts, et telle qu'il la faudrait pour anéantir dans sa retraite une armée qui devi'ait céder le terrain. Aussi
(i) «Enfin Napoléon, ce grand capitaine ^ fut dans cette campagne au-dessous de sa réputation. Toutes ses manoeuvres portent un caractère d'irrésolution et de tâtonnement qui étonne d'autant plus ^ que l'audace et l'activité étaient ses qualités distinctives ; il se laisse enlever partout l'initiative des mouvemens; il ne profite pas des avantages que sa position centrale lui procure ^ et ne rachète ses fautes par aucune de ces belles combinaisons qui font la gloire d'un général ^ et auxquelles il dut lui-même sa célébrité et la couronne impériale. C'est surtout dans les mouvemens préparatoires de la
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fnoiçitte Ait dësartrcMc* Une , csoM par rcxploskio d-iin pont MT leqnd die allait firandiir l'Elbe, et qa*im aevgént fit saater avant le temps , fnt canw.qoe les troupes se précipitèrent à la dé» kandade vers tontes les issues occidentales de Ip plaine, c*est-à«dire dans la direction de la France, et tout ce qui ne périt pas dans les esnz tomba an pouvoir de l'ennemi.
Napoléon ^ justifiant dans ses Mémoires les diqpoeitions militaires de Leipsick, impute tous les malbenrs de cette bataille d'une part ir ,1a, défection des Bavarois, et de l'autre k révmement du pont dont nous venons de parler; il prétend que l'armée française* avait été victorieuse le i8, malgré l'échec éprouvé le 1 6 par le duc de Raguse.
bataille de Leipsick , depuis son départ de Dresde jusqu'à la journée dp 4 octobre (16), qu'il est inexcusable. Un général secrètement déroué à la cause des alliés ii*anrait pas mieux agi en leur Ityeur. Ceux qui ne connaîtraient de lui que sa campagne de 181 3 pourraient aTec raison douter de ses grands talens militaires, et le ranger dans la classe des Daun, des Soubise et des Cobouig. On dirait que son génie militaire se trou- ▼ait enèhalné par un pouToir supérieur devant lequel il se trouvait obligé de ployer. » (M. de Boutourlin, Campagne de iSi^>)
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(( Une trahison aussi inouïe , dit-il en par* « iant des Bavarois , devait entraîner la rnine K de l'armée , et donner aux alliés tons les M honneurs de la journée. Cependant à la fin (( de la journée du i8, Fennemi fit nn mouu vendent rétrograde sur toute la ligne ^ et « prit ses bivouacs en arrière du champ de c< bataille qui resta aux Français. » (i)
Les débris de l'armée française, réunis à Ërfurt, se réorganisèrent assez rapidement pour résister à soixante mille Austro-Bavarois qui les attendaient à Hanau. Wrède les conduisait; Wrède espérait jeter un peu de gloire sur la honte de sa défection. La vieille garde commandée par Curial l'écrasa; il perdit douze mille hommes, et lui-même fut blessé. On sait la suite de ces événemens. Toutes les places fortes d'Allemagne occupées par des garnisons françaises tombèrent successivement au pouvoir de renneroi, La Hollande fut évacuée « et les alliés s'avancèrent sur les bords du Rhin- An Midi, la fortune avait également abanâoonë les drapeaux français; la péninsule Uipanique tout entière était évacuée , et le
W lUmtnnt 1 écrits à Sainte-Hélène ; tome ii.
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roarécbal Soult, force de battre en retraite
(ieriQt Wellington , avait repassé la Bidastoa.
Dams cet état de choses, les souverains con-
(iàérés annonçaient, par la déclaration de
Francfort, « qu'ils ne faisaient point la guerre
«r & la France, mais ii Napoléon ; qu'ils vou*
ff laient que la France ftit forte , heureuse , et
«r plus puissante que sous ses anciens rois ».
Mais cette déclaration Tameuse , résultat du même plan qui avait fait proposer l'armistice si (bneste de Pleswitz, le congrès de Prague, n'avait pour hut que d'ouvrir aux alliés les pcMtes de la France , et d'assurer le succès de Finvasion , en séparant les intérêts des Français de la fortune maintenant si maibeurense de leur chef. Il £illait donner le temps aux indignes Français qui s'étaient faits les auxiliaires secrets delà coalition, d'allumer les torches de la guerre civile. On a dit , on a osé écrire « qu'à l'époque où fut signée la dé- « claration , on pensait encore qu'on pouvait w traiter avec Bonaparte , d'après les bases (f convenues à Kalisch , en assignant le Rhin << pour frontière à la France , et en laissant << entre les mains d'un frère de Bonaparte le << royaume de Hollande ; mais que la tergi ver- « sation que mit le chef du gouvernement
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(( Une trahison aussi inouïe , dit-il en "^ « lant des Bavarois , devait entraîner la r '^ K de l'armée , et donner aux alliés toi*^- (( honneurs de la journée. Cependant à 1- (( de la journée du i8, l'ennemi fit unir ' (( vement rétrograde sur toute la lign«^ (c prit ses bivouacs en arrière du champs « bataille qui resta aux Français. » (i) ^-
Les débris de l'armée française, réb Ërfurt, se réorganisèrent assez rapid pour résister à soixante mille Austro-Bavai*^. qui les attendaient à Hanau. Wrcde les ce r duisait ; Wrède espérait jeter un peu de gl sur la honte de sa défection. La vieille ga: commandée par Curial l'écrasa; il douze mille hommes^ et lui-même fut bles^ «
On sait la suite de ces événemens. Toui — :; les places fortes d'Allemagne occupées par garnisons françaises tombèrent successivment au pouvoir de l'ennemi. LaHollam fut évacuée , et les alliés s'avancèrent sur 1 bords du Rhin.
Au Midi, la fortune avait également abab donné les drapeaux français; la péninsule* hispanique tout entière était évacuée, et It
(i) Mémoires écrits à Sainte-Hélène; toipe xi.
~T -rt.
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« français à accepter purement et simplece ment les bases qu'on lui avait proposées ^ « les armeraens extraordinaires qu'il ordomiaY « les discours qu'il prononça , les événemeiiB (c arrivés en HoUande y et surtout la fermeté (( du cabinet britannique , convainquirent les (c monarques alliés qu'il fallait transférer le c( théâtre de la guerre sur la rive gauche du « Rhin , et arracher à la France les provinces ce dont la possession lui permettait sans cesse ce de troubler l' Allemagne , ou de menacer ce l'indépendance de la Hollande. »
L'écrivain qui se permet de telles assertions s'est heureusemedt réfuté lui-même ^ dans les pages immédiatement précédentes de son livre ; et soit distraction ou remords de conscience y a côté du faux il a placé le vrai. Il ne résulte de la manière dont il a rendu Compte des négociations qui précédèrent la déclaration de Francfort , rien autre chose qu'une preuve évidente de la bonne foi de Napoléon, de son désir de la paix, de l'absence de toute tergiversation et de toute arrière-pensée de sa part. La dernière lettre de M. deCaulaincourt, dans cette négociation qui avait été commencée avec une trop noble confiance par M. de Saint- Aignan, est un arrêt incontestable contre
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la sincérité des alliés , et la réponse de M. de Metternich aux interrogations pressantes des n^ociateurs français n'est qu'un faux-fuyant que l'on pourrait qualiGer de misérable , si M. de Metternich n'était pas un diplomate digne de tant de respect, (i)
(i) Voici cette lettre de M. dfr Cauîaincourt, telle que Schoell la rapporte lui-même, parce qu'il ^lail impossible d'altérer nn document ans&i grave et aussi
public.
• L.'empereur ne veut rien préjuger iur les motifs
qui ont fiait que son adhésion pleine et entière aux bases que TOtre excellence a proposées d'un commun accord avec les ministres de Russie et d'Anglete^e, et de Ygf^a. de la Prusse, ait eu besoin d'être communiquée aux alliés avant l'ouverture du congrès. 1! f%t difficile de penser que lord Aherdeen ait eu des pou- Toirs pour proposer des bas^-s sans en avoir pour »-:gocier. S. 31. ne fiait point aux alliés l'injure *i^ crr/iTt: qu'ils aient été incor»ain* tt qu'ils d*^lih«:rtnt enror*-. Ils savent trop bien qne toute offre conditionnai^*- devient un engagement absolu pOFjr reîîji q»ii l'a fait#r, dès que la condition qu'il va mise f-s* r^rn;/ !!*:..-. liV.u peuvent donc provenir les retar^ls? S. M. n'ayan» r>n plus a cœur que le prompt nrtabilss^-mr'nt df: la p<ii« générale, a pensé qu'elle n<t pouvait donri^rr uw: :,.u\ forte preuve de la sincêrit»: de s*:% ^'WÏm-MS a r*l ' ^ard. qu'en envoyant auprès d<:-s »ou%':r<ijns h\.,r\ s^jr. juinistre des relations ei teneur es , muni de pi^inn^ pou- II. I r
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« Ce fut alors , continue Fauteur que non» c< Tenons de citer ^ qu'à la place du plan coa«^ u venu à KaKscb ^ le gouvernement britannU cr queproposaTexécutiondeceluiquePittavait . «tracé en i8o5 ; on commença néanmoins , à « cette époque , a s'apercevoir que ce plaii « même , ouvrage d'un génie sublime , était a incomplet , en ce que sanctionnant Tusur- (c pation^ il préparait de loin la chute dm^ « trôaes en minant la base sur laquelle ils « sont construits; on entrevit la possibilité « d'effacer une tache ^ et de donner ainsi de la (( solidité au nouvel édifice politique qi;i'oQ se « proposait d'élever. Monsieur^ frère du Roi, H débarqua le 27 janvier en HoUande ^ muni (( des pleins-pouvoirs du roi de France , et se u rendit au quartier-général des monarques « alliés, etc. »
L'intention de l'auteur dans ce passage est de donner au principe de la légitimité , consacré
voirs. Je m'empresse donc de vous prévenir , priace^ qae j'attendrai à nos avant-postes les passe-ports néces«saires pour traverser ceux des armées alliées, et me rendre auprès de votre excellence. >
On sait que M. de Caulaincourt ne reçut pas de passe-ports y et que là se terminèrent les nj^ociations.
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dapuîs> une date antérieure à celle qui appartient vëritableinent à son éruption dans l'hisfoire des ëvénemens de cette époijne. Que les Boarboiia fussent ou non représentés dès-lors an qaartier-général des alliés^ il est certain qam le projet de les rendre a la France n'a été mis en discussion qu'au dernier moment de la campagne de 1814, ^^ même après l'entrée des souverains alliés dans la capitale. L'Angleterre avait pu méditer cette pensée d'asaes bonne heure , mais ce n'est que bien tard que l'on conçut l'espoir de la faire adopter à l'empereur Alexandre , chef naturel de la coalition.
Nous n'entrerons pas dans le détail des événemens de la mémorable campagne de i8i49 <iui replaça le grand homme dans toute sa supériorité militaire , et qui sera à jamais un des plus beaux titres de gloire des années françaises y quoique la plus noire tra^ bison ait fait avorter les fruits de tant de génie du côte du chef, de tant de patriotisme et de courage du côté des soldats.
Les manœuvres de Napoléon furent si savantes, si promptes, et ses victoires à Champ- Aubert , à Montmirail, à Vauchamp, si (Jécisives , que si chaque Français eût fait son
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devoir, a dit un étranger^ elles jetaient l'ar^^ mée alliée^ alors réduite a cent vingt mille hommes y avec ses souverains à sa tête , entre la ville de Paris et le canon de l'armée française y sans aucune ligne de communicatioQ avec le Rbin, sans magasins intermédiaires, sans munitions^, sans provisions autres que celles qui marchaient dans le moment avec l'armée. En vingt jours, l'empereur avait successivement battu tous les corps de l'armée de Sîlésie , et les avait jetés entre la Marne et l'Aisne, et le vieux général Bliicher perdait tout son corps d'armée, si Wintzingerode, accourant de la Belgique, ne l'eut arraché à Napoléon. Alors celui-ci , laissant en présence du Prussien et du Russe les maréchaux MorticK et Marmont, marche avec Victor , Oudinot , Macdonald , conduisant lui-même sa vieille et sa jeune garde sur le flanc de l'ennemi, disséminé à la rive droite de la âeine : les alliés étaient dans une position dont il leur était impossible de se retirer; une main puissante , une main à qui la fortune venait de rendre toute sa force, les avait entourés du cercle impérieux de PopiUus ; et forcés à la retraite sans pouvoir l'opérer, ils allaient se trouver prisonniers au sein de
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leur conquête^ si la trahison ne (iii Tenue a leur secpars.
. L'armée qui venait d'obtenir de si beaux succès s'avançait contre eux pleine de con-> fiance. Elle était forte de plus de cinquante miUe hommes y depuis que divers corps arrivant d'Espagne s'étaient réunis à elle : periomie ne doutait de la victoire ; or , c'est par la certitude d'un pareil résultat qu'il faut apprécier la défection qui le fît manquer.
Cependant les négociations commencées au congrès de Cbàtilloii , au moment où Napoléon venait d'être battu à la Rothière^ se poursuivaient avec une égale mauvaise foi de part et d'autre. De chaque côté on cherchait à gagner du temps , dans l'espérance d'avoir pour soi l'autorité de la fortune et le droit de la victoire ; mais y quoique ce droit restât enfin à Napoléon I les conditions proposées alors étaient bien moins acceptables que celles du traité de Francfort y que Ton semblait avoir eu l'intention de prendre pour base en se réunissant à Châtillon. 11 y eut même un moment, après la bataille de Montmirail, où l'empereur Alexandre voulut que l'on traitât avec le négociateur français , le duc de Vicence ^ à quelque prix que ce fût ? Si donc les
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diaposilioûB des allies éproiivèrènt^ malgré les victoires multipliées de Napoléon, un chaagetoeai ai extraordiftaire ^ c'est qu'ils comptaient sur de mystérieux auxiliaires. Au reste ^ l6 mystère est aujourd'hui complète*^ ment dévoilé , et si l'histoire contemporaine ne peut pas encore dire toute la vérité , elle peut s'en remettre à cet égard à là mémoire indignée du lecteur»
[jes souverains confédérés demandaient « que Napoléon renonçât à la totalité des acte quisitions faites par la France depuis le u commencement de 1 792 ^ et à tonte in->- (r fluence constitutionnelle hors de ses an*^ K dennes limites ». Telle était la première et principale clause exprimée dans le nouveaa projet de traité. Napoléon le rejeta avec indignation ^ et ce refus de la paix fut alors aussi magnanime que précédemment son afc*ceptationeût été raisonnable.
Cependant les négociations se prolongèrent par l'influence de l'Autriche y qui ne voulait pas voir le souverain époux d'une archiduchesse , ruiné ni trop humilié.
Les opérations militaires se poursuivaient avec activité; à Nangis, à MontmiraH, à Méry-iwir-Seine, les Français battirent l'en-
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nemi, et le poursuivant jusque daus Troyes, le forcèrent d'évacuer cette ville y qu'ils occupèrent à leur tour. Cependant un prince de la maison de Bourbon était déjà sur le territoire français ^ et Napoléon prit de tardives et vaines mesures pour comprimer les anciennes affections que sa présence réveillait.
Napoléon^ n'ayant pu amener à un engagement général y comme il s'en était flatté y le prince autrichien Schwartzenberg, se vit forcé de morceler son armée pour couvrir les difiérentes roules de la capitale , qu'un ennemi beaucoup plus nombreux menaçait.
Aussi de tous les combats que lui ou ses maréchaux soutinrent y aucun n'eut de résultat décisif I et des succès partiels équivalaient a des défaites. Les combats de Bar et de la Ferté-sur-Aube, où le maréchal Oudinol se laksa surprendre y et même la bataille de Graone où Napoléon commandait eu personne, ayant avec lui les maréchaux Ney^ Victor et Mortier, ne furent de même qu'une dépense d*hommes plus onéreuse à nous qu'à l'ennemi. L'empereur attaqua sans succès la ville de Laon , qui servait d'entrepôt aux armées alliées y et le maréchal Marmont, qui arrivait pour le renforcer , se laissa surprendre
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disposilioûB des alliés éproiivèrênt^ malgré les victoires multipliées de Napolédn^ aâ chaagetoeai si extraordiftaire ^ c'est ({tl'ili comptaient sur de mystérieux auxiliaires. Al reste ^16 mystère est aujourd'hui complttu^i ment dévoilé , et si l'histoire contemporain ne peut pas encore dire toute la vérité , cttjj peut s^en remettre à cet égard à Ift mémoM indignée du lecteur. A
IjCs souverains confédérés deroand^ei^
« que Napoléon renonçât a la totalité des aci (( quisitions faites par la France depuis i| H commencement de 1792 ^ et à toute ari (r fluence constitutionnelle hors de ses aii« k cienn<es limites ». Telle était la première m principale clause exprimée dans le nouveai projet de traité. Napoléon le rejeta avec ic dignation^ et ce refus de la paix fut àlùM aussi magnanime que précédemment son Hiceptationeût été raisonnable.
Cependant les négociations se prolongèrô"" par l'influence de l'Autriche y qui ne voiils pas voir le souverain époux d'une arcfaid^ chesse^ ruiné ni trop humilié.
Les opérations militaires «e poursuivaif€5* avec activité; à Nangis, à Montmira^, Méry-isur-Seine, les Français battirent l'e «
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nemi, et le poursuivant jusque daus Troyes, le forcèrent d'évacuer cette ville , qu'ils occupèrent à leur tour. Cependant un prince de k maison de Bourbon était déjà sur le territoire français ^ et INapoléon prit de tardives ci vaines mesures pour comprimer les anôennes affections que sa présence réveillait. Napoléon^ n'ayant pu amener h un engagement général^ comme il s'en était flatté^ le (rince autrichien Schwartzenberg, se vit forcé de morceler son armée pour couvrir les difiévntes roules de la capitale , qu'un ennemi baucoup plus nombreux menaçait.
knm de tous les combats que lui ou ses mrcchaux soutinrent , aucun n'eut de résultat décisif, et des succès partiels équivalaient ides défaites. IjCs combats de Bar et de la Ferté-sur-Aube, oii le maréchal Oudinol se bissa surprendre y et même la bataille de Craooe où Napoléon commandait en perlODoe, ajant avec lui les maréchaux Ney , Victor el Mortier, ne furent de même qu'une oépeose d'hommes plus onéreuse à nous qu'à i ennemi. L'empereur attaqua sans succès la ™ede Laon , qui servait d'entrepôt aux ar- QKes alliées y et le maréchal Marmont, qui arnvait pour le renforcer , se laissa surprendre
l6(> ALEXANDRE I*'.
dispositions des alliés ëprotivèrènt^ malgi les victoires multipliées de Napolédn, a changetoeai ai extraordiftaire ^ c'çst qu'î comptaient sur de mystérieux auxiliaires. A reste >l6 mystère est aujourd'hui complcli ment dévoilé , et si l'histoire contemporiali ne peut pas encore dire toute la vérité , «i peut s^en remettre à cet égard à Ift mémoii indignée du lecteur.
[jCs souverains confédérés deroand^ei « que Napoléon renonçât à la totalité des ai (( quisitions faites par la France depuis i< commencement de 1 792 ^ et à toute il (t fluence constitutionnelle hors de ses ai K cienn<es limites ». Telle était la premières principale clause exprimée dans le nouves projet de traité. Napoléon le rejeta avec il dignation^ et ce refus de la paix fut alo! aussi magnanime que précédemment son il ceptationeût été raisonnable.
Cependant les négociations se prolongèrél par l'influende de l'Autriche , qui ne voula pas voir le souverain époux d'une archtdt chesse , ruiné ni trop humilié.
Les opérations militaires se poursuivaiep avec activité; à Nangis^ à Montmirail, Méry-^sur-Seine^ les Français battirent l'e
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nemi, et le poursuivant jusque liaus Troyes, le forcèrent d'évacuer cette ville y qu'ils occupèrent à leur tour. Cependant un prince de k maison de Bourbon était déjà sur le territoire français j et INapoléon prit de tardives ci vaines mesures pour comprimer les anôennes affections que sa présence réveillait. Napoléon^ n'ayant pu amènera un engagement général^ comme il s'en était flatté^ le pince autrichien Schwartzenberg, se vit forcé de morceler son armée pour couvrir les difie- Rates r«,u1es de la capitale , qu'un ennemi baucoup plus nombreux menaçait.
Aoiisi de tous les combats que lui ou ses ■nrcchaux soutinrent, aucun n'eut de résultat décisif, et des 8ucc<:s partiels équivalaient I des défaites. IjCs combats de Bar et delà Ferté-SDr*Aube, oii le maréchal Ou<linol se hissa surprendre, et méuie la bataille de Craone où Napoléon commandait en perlonney ajant avec lui les marécliaux Ney , ^or et Mortier, ne furent de même qu'une dépense d'hommes plus onéreuse à nous qu'a leoDenii. L'empereur attaqua sans succès la ™ede Laon , qui servait d'entrepôt aux ar- Qiées alliées , et le maréchal Marmont, qui arnvait pour le renforcer , se laissa surprendre
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dispositions des alliés éprouvèrent^ malgré les victoires multipliées de Napoléon, un changement si extraordinaire , c'est qu'ils comptaient sur de mystérieux auxiliaires. Au reste, le mystère est aujourd'hui complètement dévoilé f et si l'histoire contemporaine ne peut pas encore dire toute la vérité , elle peut s^en remettre à cet égard à la mémoire indignée du lecteur.
IjCs souverains confédérés demandaient « que Napoléon renonçât à la totalité des acte quisitions faites par la France depuis le M commencement de 1792 ^ et à toute in- (c fluence constitutionnelle hors de ses an*- K dennes limites ». Telle était la première et principale clause exprimée dans le nouveau projet de traité. Napoléon le rejeta avec indignation, et ce refus de la paix fut alors aussi magnanime que précédemment son ac*ceptation eût été raisonnable.
Cependant les négociations se prolongèrent par l'influence de l'Autriche , qui ne voulait pas voir le souverain époux d'une archiduchesse , ruiné ni trop humilié.
Les opérations militaires se poursuivaient avec activité; à Nangis, à Montmirail, à Méry-sur-Seine, les Français battirent l'en-
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9 flt le poumiTant juaqoe dans Troja, t d'évacuer cette Tille , qa'ik oocnà knr tour. Cependant nn prince de de Bourbon était déjà rar le terri* finuçais f et Napoléon prit de tardires menures pour comprimer les analactions que sa présence réveillait.
HapniéoHy n*ajaot pn amener k un engagegénéral , comme il s'en était flatté, le lenSdiwartBenberg, se Tit fioroé de morceler son armée pour couvrir les difie-nwtes de la capitale , qu'un ennemi
plus nombreux menaçait.
i de tons les combats que lui ou ses soutinrent , aucun n'eut de résuldécinf y et des succès partiels équivalaient Il des défintes. Les combats de Bar et de la Ferté-sur*Aube, on le maréchal Ondinot se bina surprendre , et même la bataille de Graone on Napoléon commandait en personne, ajant avec lui les maréchaux Nej , Victor et Mortier ^ ne forent de même qu'une dépense d'hooBmes plus onéreuse h nous qu'à Feunemi. L'empereur attaqua sans succès la viHe de Laon , qui servait d'entrepôt aux armées alliées y et le maréchal Marmont, qui arrivait pour le renforcer , se laissa surprendre
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pendant la nuit et perdit trois mille prisonniers avec toute son artillerie. Cinq jours avant ^ la ville de Soissons , rendue prématurément par capitulation y était devenue un point de communication et un commun appui pour l'armée des alliés dite du Nord ^ et celle de Silésie commandée par Bliicher ; de sorte que ce général prussien , trouvant les chemins libres devant lui y put s'avancer sur Paris avec une force d'environ cent mille hommes*
Tandis que ces divers événemens faisaient ainsi pencher la balance en faveur des confédérés y ces souverains renouvelaient et consolidaient pour la troisième fois leur alliance offensive et défensive contré la France* Le traité de Chaumont engageait respectivement les diverses puissances à poursuivre i^ns relâche la guerre contre la France , dans le cas où les propositions présentées ne seraient définitivement point acceptées par elle.
Elles ne pouvaient pas l'être. Napoléon écrivit 'à l'empereur d'Autriche; mais l'on entrevit bien moins dans sa lettre l'espoir d'obtenir la paix, que le désir de détacher son beau-père de la cause de ses ennemis. Peu de jours après le congrès de Châtillon
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Cut l'ompuy et l'on apprit à Paris l'entra à Bordeaux de mooseigneiir le doc d'Angoo* Ifmr Le oomte d'Artois était déjà arrivé à VeB(Md* La présence de ces princes ressusd- Uklt -mi ]kQis8ant parti , et les plus dangereux finw'ffm^ de Napoléon étaient an sein même de la cupitale.
Après ' le glorieux combat d'Arcis-sur- Anbe^ Napoléon manœuvra encore avec une grûade habileté pour attirer l'ennemi loin de Paris> en: se portant sur la Haute- Marne, ooipme s'il ebt persisté dans le projet de couper Imrs communications avec le Rhin* Mais alon il était trop fiûble , surtout en cavalerie. L'ennemi ne fut point dupe de ce stratagème tardif; il savait la force de '^A'cmpereur aussi bien que lui-même y et connaissait mieux que lui les fietibles dispositions de défense qui avaient été prises à Paris. Laissant donc l'ennemi les attendre sur la Haute-Marne^ et débarrassés de Mortier et de Marmont qui reçoivent l'ordre de quitter les bords de l'Aisne pour se réunir à l'empereur , Bliicher et Bolow marchent sur la capitale.
Les maréchaux Mortier et Marmont , rencoDtrés à la Fère-Ghampenoise par des corps nombreux de cavalerie de l'armée de Silésie ,
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ne purent parvenir à joindre lempereur forent au contraire battus et rejetés vers
Napoléon y poursuivi , harcelé par dix imlle hommes de cavalerie russe > arrivait à Saînt- JDisier^ croyant entraîner l'ennemi sinr ses Iraces^ lorsqu'il apprit que totite la madse des forces alliées était sous les murs dé Park. Il songea à rétrograder ; mais cette fauste spéculatioa avait décidé le sort de la campagne.
Paris 5 après une défense de qnekpies heures , capitula ; on n'osa ptts sacrifier Pa^ ris y quoique l'on eût sous les jreux l'exemple de Moscou. Ou sauva une métropole et Ton perdit un empire. L'on perdit bien pins ^ car qui peut dire où en ferait la France anjour* d'hui^ si| pariiln magnanime sacrifice, Paris n'eut été considérée que comme toute autre ville destinée à subir toutes les conséquences d'une telle guerre? Mats chez les modernes la maison tue l'homme , tant il s'y trouve bien : il y a des bourgeois^ et non des citoyens.
« A la vue de l'ennemi le riche avait pensé « à capituler 9 et le pauvre à combattre; les « ouvriers avaient demandé des armes , et « n'avaient pu en obtenir. »
Malgré la célérité de sa marche j Napoléon ne put arriver assez tôt pour intervenir au
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pMÊméâBB an tnitëque tant d'honnnes puis- MM eta iotrigoes tTaient intérêt à oondore nm k plu grande promptitude. Le duc de Vinacei tmrojé k Paris pour voir s'il était taaure teiapa de suspendre cette capitulation frlale j dépêcha un courrier à rempereur pour lui <pp>eadre que tout était consommé. A •MM nottvelk f Napoléon fit aussitôt rdMxms-
aer chemtu à sa Toiture , et alla descendre à
FMttiindhIeau.
L^iomme plein d'&me et de talent qui a si
Uen trteé l'histoire de la campagne de I ft 1 4 ( t )* eMfMrofitflnt dans cet etfdroii les paroles de
Blianiesquieu , s'écrie avec raison i « C'est ici
m qu'il fiiut se donner le spectade des choses
If humaines : qu'on Toie tant de guerres en*
ir treprises^ tant de sang répandu^ tant de
« peuples détruits y tant de grandes actions y
u tant de triomphes , de politique , de cou*
«r stance y de courage y ck. cela aboutit-il ? »
Les événemens qui se rattachent à cette
l^ainde catastrophe, tels que la déplorable
défection de Morot et la conduite héroïque du
priftce Eugène, l'abdication de Napoléon et
la dispersion de la famille impériale y sortent
^•dm
(i) Manascrit de 18x49 par M. le baron Faxh.
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entièrement de notre sujet , et nous n'avons plus qu'à jeter un coup d'œil sur l'attitude que prit la Russie au milieu de cette coalition victorieuse, et dans la distribution de ces grands résultats politiques auxquels elle avait principalement contribué.
La capitulation de Paris ayant été signée à deux heures du matin par les maréchaux Mortier et Marmont, l'empereur de Russie , le roi de Prusse et le généralissime prince de Schwartzenberg firent leur entrée dans Paris vers le milieu de la même journée. Une déclaration particulière de l'empereur Alexandre, publiée immédiatement après son entrée dans la capitale, confirma les assurances pacifiques déjà exprimées le jour précédent dans la proclamation du généralissime des troupes alliées, en y ajoutant toutefois que les souverains confédérés ne traiteraient plus açec Napoléon Bonaparte ni avec aucun membre de sa famille.
On n'avait pas dit cela si clairement . la veille , mais alors la capitulation était souscrite ; d'ailleurs , il s'était passé dans cet intervalle des événemens dont l'auteur du Ma-nuscrit de i8i4 ^^^à compte en ces termes :
« Le 3i à midi, l'empereur Alexandre et le
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de Pi ■»!!< aTÛenI fait leur entrée : ortte militaire, d'abord paisible, aTÙt fifli par devenir brajante; des cris en faTenr dies Bombons s^étaient fait entendre , des oobbnrhrs aTaient ëte arborées; et les ëtonnés, cberdiant des jeux IW d'Aotridie, axaient appris axec in* qoiélnde qn^il était encore bien loin.
m Cétaît diez M. de Tallevrand qne rem* perenr Alexandre était allé descendre. Cet ancien ministre' aurait dû snixre rimpératriœ snr la Loire, il en avait reçu Tordre; mais il s'était ^t arrêter à la barrière, et ramener dans Paris pour en faire les bonnenrs anx alliés.
« A peinele tzar était-il installé dans son logement, qn'il avait tenu an conseil sur le parti politique que les alliés devaient adopter. M. de Talleyrand et ses principaux conic fidens n'avaient pas manqué d'être appelés « à la délibération. Vainement le duc de Vite cences'étaitprésenté pour obtenir l'audience « qu'on lui avait promise ; la cause de son prince « était déjà perdue, qu'il n'avait encore pu se « faire entendre.
(c Au surplus , le public n'avait pas tardé à (c être mis dans la confidence ; déjà M. de Nés-
a selrode avait écrit au préfet de police de « mettre en liberté tous les individus détenu!» H pour attachement à leur légitime sous^erain; 4€ et bientôt après les murs de Paris avaient ce été placardés d'une déclaration de Tempe - (f reur Alexandre, portant qu'on ne voulait c« plus traiter des intérêts de la France avec H Napoléon , ni avec aucun membre de sa &-« Cl mille,
a Le îAqc de Vicence avait en vain plaidé cf non seulement la cause de celui qui l'en-*cf voyait , mais même celle de l'impératrice (c Marie>Louise et de son fils. Les souverains If alliés se refusèrent à toute négociation, attc tendu que les propositions offertes n'étaient u pas celles que les puissances croyaient devoir K entendre 9 surtout après la manifestation « éclatante des sentimens de Paris et de toute 4c la France. »
Les détails du séjour d'Alexandre à Paris , quelque intérêt qu'ils offrent, n'appartenant pas essentiellement à l'histoire des mouvemens politiques, nous les avons placés dans un chapitre consacré, en tête de cet ouvrage, à la partie anecdotique , et nous ne reprendrons Vempereur russe qu'au moment où, s'arradumt à la tendresse des autocratistes de Paris ,
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il partit pour rAngleterre. U importe maintenmnt qne nous jetions un coup d'oeil sur les suites des événeroens qui avaient replacé Lonis XVIII sur son trône y et dicté les stipulations du fameux traité de Paris ^ sans doute trop pr^nt à la mémoire de tous nos leieteim pour qu'il soit nécessaire de le reproduire idf m tout ou en partie.
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CHAPITRE XVII
(i8i4 ET i8i5.)
Le traité de Paris avait anéanti vingt-cinq ans de victoires. Comme un fleuve dont les eaux s'abaissent après son débordement, la Francei^ait rentrée dans son ancien lit, dans ses limites de 1792. Ainsi réduite, elle aurait encore pu jouer le rôle de.puissance prépondérante dans un ordre de choses fondé sur les principes de l'ancien équilibre européen , en le modifiant d'après l'existence de nouveaux élémens dans la balance. Cela pouvait être, si ses divers ennemis s'étaient partagé avec une sorte d'égalité l'excédant de territoire et d'influence qu'elle venait de perdre; s'ils avaient eu assez de grandeur d'âme pour exiler, avec Napoléon, le goût de l'opprimante suprématie dont il avait fourni l'exeniple fatal. Il était indispensable de rendre aux anciennes maximes toute leur autorité par la réparation de toutes les injustices, par la restitution de tous les pays usurpés. C'était une grande occasion de reconstituer moralement
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etpcditiqmmentrEarope» d'asmrer les morârddieft par la oondamnation des fortanat aeaiidaleaflea fiâtes par la fiwide et la Tideooe depvns cinquante an$«
Les rois l'aTaient promis; nne modération Hbérde et philanthropiqae avait décoré la solaMBÎté d» lears proclamations. Malhenreoseaaeatce qn'ib disaient ^ ils n'avaient pas envie deFoêécinter, et c'était un aaguste suicide que Twm n'avidt pas le droit d'attendre d'M(z. Les prcnières paroles prononcées au congrès de Vieme révâèrent même que, subissant la loi * la fpfass commune imposée à la mardie des hniwanas cupidités , de royales amlntions unies pour le combat, allaient se diviser pour le par* tage des dépouilles.
Après un si long déchirement y chacun , comme étonné de survivre à sa ruine, ne pensa d'abord qu'à ressaisir ses dépouilles dans le butin des vaincus : mais on se ravisa bientôt; etsoit pour se dédommager de leurs pertes, soit pour augmenter leurs nouvelléB acquisitions , âSdesoufiMrts se substituèrent aux prétentions du gouvernement impérial. «On peut direque, dans ce partage de l'Europe, le droit de cou- ^pète fut consacré; en sorte que, loin de rétablir le droit de propriété , en remontant à
II
ireiatàe^^^:i,,préieoaaoS\^ fixé pat le '«^«^^ ^:' 2t la fi- ^'^ ^'ti Cette déter-
=■»«"' *? Tu. 6» *» "°we Cette délet-
,lé «»«?; '" ^ .» »0<»e»' °" ealrieot ^ -'-'^"L t'u.oii'^.^Sloul^i'- ^«i«^ 'r t^o-ù«^ '" ''le'es autres ter;
,Vto\resq««\.^%e cel«\^« f^ possédés par Aés a autre uue ^ . ^ta^ent p ^^^^^
Uut français , «^ H ^, ^^^quels ""^^ AVvidus de sa fato^ ^^^ eux- *^'^'*'^;our\ui-«'^'^' etp^^_^_^_
-Aérations sitr ^^^9,.
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Gr#Bt dum la mmae de ces terriUMres que
las iademnitét ^ rettitations oa
rëcitmées par fAutridie^ U
etkSwdaigne;
s** ÏM ûx0àoia du «ort de k Pdagiie^ oa
ii| friction diii jjeqpJBitiOM de U Rwsiei
. 3% VWfjmÊêûxm. de k c^aUàérMÛaa des
.^Tf.Xft gvaatie de rorgâoitatioii de k
5^. Las réffmmdm rektiie à k Mvifuetioii d* XUtt et de qoelipes autares fleo^es;
^4 L'dbelition de k Traite.
A ydne k coDgrèB fîit-il OQTert y que k Rua- ^'^ ik Prufise se hâtèrent de fiilne counaltre tonte kur pensée^ comme pour évker aux mi* nietresdes diverses puissances k fiidigoe d'an inntile an^ngementqui ne sen»t pas d'accord avec kurs préteÉHions* Ainsi Ton sut qoe k roi de Prune projetait ouvertement l'en vahiasement de k Saxe , et Tempereor Alexandre déckra avec encore plus de hauteur et de firMchise que toat Je duché de Varsovie était occupé par ses troupes f et qu*il/audraii F en dkuser»
Telle était donc l'iiifluence du «abinet ^ et d une politique de. passion , de contoitise^
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et si Ton veut des circonstances, sur un prince dont on avait justement vanté la modération! On avait parlé de reconstituer llËurope sur ses anciennes bases , c'est-à-dire de £r)nder la sécurité des trônes sûr l'équité des restitutions : or, rendre à la Pologne son ancienne existence était une des premières conditions de. cette restauration européenne; mais, il faut le dire , cette grande et généreuse vue ne tomba pas plus dans la pensée du monarque qu'elle aurait immortalisé que dans la prévoyance de ceux qu'elle aurait garantis. S'il y eut quelque incertitude dans les projets d'Alexandre sur la Pologne , ce ne fut que sur la forme à lui donner ; c'est-à-dire sur la manière d'opérer son absorption. Il mêlait ensemble, relativement à ce malheureux pays, lesidéesd'indépendance et d'assujettissement, parlant tantôt de la réuniAi pure et simple des provinces polonaises à son empire , tantôt projetant un nouveau royaume de Pologne dont un de ses frères serait investi.
Que faisait cependant la France au milieu du conflit de ces prétentions? quelle était l'influence diplomatique ou du moins l'attitude de son ministère ?
La France proportionnant la modestie de
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prAentimit à rabaissement de son rôle y cft m gardant d'intenrenir dans des questions f int^èt européen^ ne parla^ par Toi^ane de MB représentans an oongrès de Vienne ^ ni de In Pologne ni de la Saxe : elle n'insista qae sur la nëcesdtë de pnrger le trône de NapJes ^vue illégitinie royauté, (i)
(i) La Fkance lut représentée à Yieime par M. de TsDejiand; d'ilio^ les minisU^s alliés témoignèrent qadqne Telléilé de Fécarter du congrès. U lîtt cependant admis aux conférences générales; mais ni son kalwUt^ ni sa finesse ne lui aunrèrent la moindre partid]Mttion dans les opération» de partage : sa gloire detait se borner à avoir proToqoé la déclaration des sanfcrains contre Napoléon , et la mise au ban de r£nrope de l'ancien maître dont il fut le plus dévoué sei^ fitcur*.
Suivant un écrivain (*) , l'opinion de M. de Talleyrand aurait cependant été accueillie sur un point de Toi^nisation des délibérations du congrès. «M. de Talleyrand , dit-il , avait proposé y les 3 et 5 octobre., que les plénipotentiaires des buit puissances signataires du traité de Paris , ne formassent qu'une commission générale , un comité de proposition cbargé de soumettre à Tuniversalité du congrès les questions sur lesquelles il aurait à prononcer, et que cette commission nomm^ des comités spéciaux chargés de préparer les travaux, m 11 £iut croire que cette tentative du ministre françaia
O Schcall.
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I diez qDÏ le sealiment élevé tîfîe par les lainières de l'ez-
de LtOnift XVIII iiirent ; coup^ i contrarier les Toes h Berlin en ce qui toncbait la lonarchie prussienne convoitait.
Il s'attendre à cette oppositioQ, ilicisles qui ont voulu bien mé- ; et là-dessus ils louentironius XVllF d'avoir sd s'élever ausssentîmens , et même d'avoir tdela reconnabsance, qui sans tent-ils , ne doit jamais être en- [u'il s'agit du salut des peuples et . Or, puisqu'il faut que tôt ou 9 fasse pour tout le raonde, voulas dire quelle sorte de recuanais- Tlynastle des Bourboos devait à la Berlin? de quelle époque dataient lorts de bonne amitié et d'affection?
I songeait-elle à eux lorsqu'elle se 6t ienient battre a léoa? Etait-ce dans •"et qu'après cet échec et après les ms d'Erlurt , elle resta jusqu'en iée de Napolcan, et qu'elle egtra (ystème contlneatal diiigé coatre
ALEXANDBE l^^
>mx gëiiëreuses et non sans autorité xoUiWNtit pourtant en France en &Tenr M plu* attden et dn plus loyal allié de la mo- ^MK^èit % en fiiTenr de la malheureuse Pologne. ËKti^ p«ri>k!$ [Jeines de sagesse et de pré- ¥(M«wic^ t|u« de simf^ publicistes prononcèiwiA m irriTèrent pas jusqu'au congrès ; mais ^(ll(«%^t mérité de rester dans la mémoire de
K«HNr ïMr^NliMh^ <tt qvekpie wrtt une diTision de pon- ^i^Mk Amm W «fiiii da roulures , et le constituer en deux «AmJWn*^ rrfMkftil sar k conTÎetion qne la majorité ^ ^iHHfH^» «Mail frt«f £nt»rtble à toutes les proposi- %ilHMk 4«^ j|>Msftm^ M«lke«TC«seBient les mnostres des yt^hJMi y»A»f»»ac<i ^>T*al le piëge, rejetèrent unani- ^l»»ii»iml v^ iiK^ %t\>f«yif . D est au reste très probable .^ lll ^ rftiVxvasKi ne s^êuit pas flatté de plus de iMKV^v <H S|«M n^k^rail anis sa proposition captieuse ^^ yi^^Mt i>wNtt^ii»yrr le tiilmle dNan rôle trop abso-
^ ^ >-4n^i^%s ^t^ri^nr^^ftW fMNttt aj««raees à une époque ^W llk>v**>»><^vaMws ♦îlr* n^tmrwrt jamais lieu durant le ^^HI^^K «t ^ «r«^« «iwai ^ a la place dVm congrès ijPjl^l.^. ^N^iaf ^»» ^ Nt«> W» l^ls de FEurope , ce fut ^>VM94 ^Al<« jyM>»>At» |^ft«s»anee$ qui traita toutes les IjHUlffTif <K ^MiM f^wlVfient ce qu'on a depub ap- M^ ¥ vVi^H^ ^ l^W<imf. Le prince de Metteralch ^M ¥l« yt^^iJ^^at |%ar Mi Kuit puissances , dans la
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tous Ws hommet cèei qui le ientmient élevé 4b Vëqnité se fiirtifile ptr les Imnières de Vex-
Les minittMs de I^oois XVIII forent — lioriiAi, après ooop^ à contrarier les vues ém cabinet de Berlin en ce qui toncliak la flnye^ que la monarchie prussienne convoitait. On devait pen s'attendre à cette oppointien , diaent les poUicistes qui ont vonlo bien mériter de laPmsse; et là-dessus ils looentironi* quement Lonis XVIII d'avoir sn /dâvêr aM^ dÊÊtÊU des resienOmens , et même d'avoir éÊm^ la vmx de Ui reconnaissance, qui sans doute , ajontentMls , ne doit jamais être en^ tendue lorsqu'il s'agit du salut des peuples et de rknmanité. Or ^ puisqu'il fkut que tôt ou tard justice se £use pour tout le monde , vondrait-on nous dire quelle sorte de reconnais* ssnce la dynastie des Bouribons devait k la cour de Berlin? de quelle époque dataient leurs rapports de bonne amitié et d'affection ? La Prpssesongeait-elle à eux lorsqu'elle se fit si bonteusement battre à léna? Etait*-ce dans leur intérêt qu'après cet échec et après les humiliations d'Erfnrt ^ elle resta jusqu'en 181 a l'alliée de Ifapol^n, etqp^eUe entra dans le système continental dirigé, contre
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l'Angleterre qui donnait un asile aux princes de la maison de Bourbon ? lorsque Louis XVIII exagérant peut-être la mesure et les termes de sa reconrud^ançe , lui que Ton accuse d'en avoir manqué, déclara qu'après Dieu c'était au prince régent qu'il était redevabie de sa couronne , il ne croyait sans doute {>as être ingrat envers Frédéric-Guillaume.
L'Angleterre disputant à la Russie son in* fluence en Allemagne ^ favorisa au contraire les prétentions de la Prusse sur le royaume de Saxe , et demanda même pour cette puissance^ une frontière militaire en Pologne qui pût la garantir des entreprises inquiétantes de la Russie. Du reste j elle reconnaissait le droit de traiter le roi de Saxe en ennemi et de le dépouiller de son patrimoine , afin de mettre la Prusse dans la situation qu'il convient qu'elle occupe pour l'intérêt de l'Europe . (c Si la Russie , disait lord Castelreagh , doit être ^indemnisée aux dépens d'un allié ^ si elle garde des provinces polonaises qui ont appartenu (i) à celle de toutes les puissances
(i) L'empereur Alexandre Toulait conserver non seulement le cercle de Byalistok qui lui avait été cédé en iSoT") mais aussi tout ce qui avait formé le ducbé
CÉLAPITBS ZVII. iBS
fpû dans cMte ootKtion a le mieux senri la de rEmope » pourquoi cette même 4ie serait-elle pas indemnisée aux d^pena de celle qui a (ait le plus de mal à cette CMise?»
K«a.oi^»osans k ce projet disaient à l'Angiriaife» qu'au lieu d'agrandir véritablement la fkînsse, la possession d'une province qui ■.'aaUieraitpasson ancienne indépendance et son anden gouvernement ne ferait au contraire que l'afiaiblir ; que l'acquisition de la SaM brouillerait la Prusse avec F Autriche , dont les frontières seraient dès-lors mal assurées ^ tandis qu'il devait entrer dans les plans du gouvernement anglais d'établir la plus grande union entre ces deux puissances y afin de les opposer aux vues d'agrandissement de la Russie.
La cour de Vienne, ayant pour organe M. de Mettemich qui déploya son grand talent et prit le rôle principal dans toutes ces dis* eussions , déclara qu'elle verrait sans jalousie l'agrandissement de la Prusse porté au-dela
de YavMme, ainsi qae le pays que jasqa'en 1806 on airait nommé f russe méridionale^ NouveUe^Prusse orientale, et NoweUe^SUésie,
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l'Angleterre qui donnait un asile aux princes de la maison de Bourbon? lorsque Louis XV III exagérant peut-être la mesure et les termes de sa reconnaissance , lui que l'on accuse d'en avoir manqué, déclara qu'après Dieu c'était au prince régent qu'il était redevable de sa couronne , il ne croyait sans doute pas être ingrat envers Frédéric-Guillaume.
L'Angleterre disputfint à la Russie son influence en Allemagne y favorisa au contraire les prétentions de la Prusse sur le royaume de Saxe y et demanda même pour cette puissance^ une frontière militaire en Pologne qui put la garantir des entreprises inquiétantes de la Russie. Du reste y elle reconnaissait le droit de traiter le roi de Saxe en ennemi et de le dépouiller de son patrimoine ^ afin de mettre la Prusse dans la situation qu'il convient qu'elle occupe pour l'intérêt de l'Europe . (f Si la Russie , disait lord Castelreagh , doit être ^indemnisée aux dépens d'un allié , si elle garde des provinces polonaises qui ont appartenu (i) à celle de toutes les puissances
(i) L'empereur Alexandre youlait conserver non seulement le cercle de Byalistok qni lui avait été cédé en 18071 mais aussi tout ce qui avait formé le duché
CÉLAPITBS ZVII. l8S
qui dans oMte ootKtioii a le mieux senri la de rEorope, poorqnoi cette même -ne serait-elle pas indemnisée aux dopent de celle qni a fait le plus de mal à cette CBOse?»
làm of^iosans à ce projet disaient à l' Angiriarfe» qu'an lieu d'agrandir véritablement la Prusse, la possession d'une province qui ■.'oublierait pas son ancienne indépendance et son anden gonvernemeot ne ferait an contraire que Tafiaiblir; que l'acquisition de la Saxe brouillerait la Prusse avec l' Autriche » dont les frontières seraient dès-lors mal assurées, tandis qu'il devait entrer dans les plans du gouvernement anglais d'établir la plus grande union entre ces deux puissances y afin de les opposer aux vues d'agrandissement de la Russie.
La cour de Vienne, ayant pour organe Bf. de Mettemich qui déploya son grand talent et prit le rôle principal dans toutes ces dis* eussions y déclara qu'elle verrait sans jalousie l'agrandissement de la Prusse porté au-delà
de YaiMme, ainsi que le pays que jasqa'en 1806 «Ht airait nommé J^nuse méridionale, Nouvette-Prusse orienUiie, et JNfoweUe''Silésie.
l84 ALEXANDRE 1*'.
l'Angleterre qui donnait un asile aux princeg,^ de la maison de Bourbon ? lorsque Louis XVIII j exagérant peut-être la mesure et les termet ^ de sa reconnaissance, lui que l'on aecuaa ^ d'en avoir manque, déclara qu'après IHm c'était au prince régent qu'il était redevable ,^ de sa couronne , il ne croyait sans doute |Mii^^ être ingrat envers Frédéric-Guillaume.
L'Angleterre disputant à la Russie son iwn | fluence en Allemagne y favorisa au contraira ^ les prétentions de la Prusse sur le royaume . de Saxe y et demanda même pour cette pui^^ ^ sance^une frontière militaire en Pologne qui ^ put la garantir des entreprises inquiétantes . de la Russie. Du reste y elle reconnaissait le droit de traiter le roi de Saxe en ennemi et , de le dépouiller de son patrimoine ^ afin de mettre la Prusse dans la situation qu'il con-^ vient qu'elle occupe pour l'intérêt de l'Europe, (c Si la Russie , disait lord Castelreagh, doit être ^indemnisée aux dépens d'un allié ^ si elle garde des provinces polonaises qui ont appartenu (i) à celle de toutes les puissances
(i) L'empereur Alexandre youlait conserver non seulement le cercle de Byalistok qui lui ayait été cédé en 18071 ^^^^ aussi tout ce qui ayait formé le duché
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l'Angleterre qui doDOi de la maison de Bourbi exagérant peut-être 1 de sa reconnaissance^ d'en avoir manqué, c'était au prince régef de sa couronne, il ael être ingrat envers Fréd L'Angleterre dispatl fluence en Allemagne J les prétentions de la ] de Saxe , et demanda jj fiance. une frontière!
pût la garantir des en de la Russie. Du reste | droit de traiter le roi c de le dépouiller de son mettre la Prusse dans % vient qu'elle occupe | rope . (( Si la Russie , c doit être indemnisée atr elle garde des provincesl appartenu (i) à celle de 1
(i) L'empereur Alexandre 1 seulement le cercle de fiyalistok. l en 1807, mai* aussi tout c
l84 ALEXANDRE l^.
l'Angleterre qui donnait un asile aux princes de la maison de Bourbon ? lorsque Louis XVIII exagérant peut-être la mesure et les termes de sa reconnaissance , lui que l'on accuse d'en avoir manqué, déclara qu'après Dieu c'était au prince régent qu'il était redevable de sa couronne , il ne croyait sans doute pas être ingrat envers Frédéric-Guillaume.
L'Angleterre disputant à la Russie son influence en Allemagne y favorisa au contraire les prétentions de la Prusse sur le royaume de Saxe , et demanda même pour cette puissance^ une frontière militaire en Pologne qui put la garantir des entreprises inquiétantes de la Russie. Du reste y elle reconnaissait le droit de traiter le roi de Saxe en ennemi et de le dépouiller de son patrimoine ^ afin de mettre la Prusse dans la situation qu'il convient qu'elle occupe pour l'intérêt de l'Europe, (f Si la Russie 9 disait lordCastelreagh^ doit être ^indemnisée aux dépens d'un allié , si elle garde des provinces polonaises qui ont appartenu (i) à celle de toutes les puissances
(i) L'empereur Alexandre youlait conserver non seulement le cercle de Byalistok qui lui ayait été cédé en 18071 n^&is aussi tout ce qui ayait formé le duché
CàAPITBE XVII. 1^5
qui dans cette coaKtion a le mieux servi la cause de FEarope , pourquoi cette même ^ poissance ne serait-elle pas indemnisée ans dépena de celle qni a fait le plus de mal à cette cause? »
Les (^posans à ce projet disaient à l' Angleterre^ qu'au lieu d'agrandir vëritaUement la Prusse, la possession d'une province qui n'oublierait pas son ancienne indépendance et son ancien gouvernement ne ferait an contraire que l'affaiblir; que l'acquisition de la Saxe brouillerait la Prusse avec l'Autriche , dont les frontières seraient dès-lors mal assurées, tandis qu'il devait entrer dans les plans du gouvernement anglais d'établir la plus grande union entre ces deux puissances , afin de les opposer aux vues d'agrandissement de la Russie.
La cour de Vienne, ayant pour organe M. de Mettemich qui déploya son grand talent et prit le rôle principal dans toutes ces dis* cassions y déclara qu'elle verrait sans jalousie l'agrandissement de la Prusse porté au-delà
de Ytoêornef ainsi qae le pays que jasqa'en 1806 on airait nommé f russe méridionale^ NouveUe^Prusse orientale, et Nouvelle^ilésie.
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des limites qu'elle avait eues à l'époque de sa plus grande dimeosioa : elle consentait à partager avec elle l'influence suprême en Aile* magne. Le sujet de ses inquiétudes était tpat entier du côté de la Russie (i). M. de Mel«> temich invitait le ministre de Prusse à jaiodre ses efforts aux siens pour empêcher que cette puissance n'absorbât )e territoire entier de la Pologne y et ne devint maltresse des points de défense nécessaires aux deux tnonarchies. Cependant M. de Mettemich ne croyait pas que potir parvenir à ce but , de même que pour atteindre celui d'un partage égal d'influence
(i) M. de Mettemich se refusait à Tincorporatioi^ 4e la Saxe entière à la Prusse , non pas à cause de Tac— croissement de puissance qui résulterait pour cette monarchie d'une telle acquisition , mais parce qu'elle reiifermait , selon lid , un obstacle à l'union de la Prusse et de l'Autriche ; parce que les principes de l'empereur, les liens de famille les plus étroits , tous les rapports de voisinage et de frontières de l'Autriche s'y opposent ; enfin, parce que la France s'était prononcée contre cette réunion , comme avaient aussi fait les princes d'Allemagne. Enfin , parce que la nécessité d'accorder l'Autriche et la Prusse , pour le soutien de cette conquêté y tendrait à rendre à la France le protectorat de l'Allemagne qu'on venait de lui arracher.
CHAPITRE XVlt
en 'Allemagne avec l'Autriche, il f&t indispensable que la Prusse s'incorporât toute la Sêmm* U consentait seulement à ce que les provinces saxonnes fussent proyisoirement oc-^ capées par les troupes prussiennes.
Bientôt 9 en e£fet^ parut une déclaration adressée aux autorités saxonnes par le gouverneor-^néral , prince Repnin , où Ton annonçait que par suite d'une convention arrêtée entreia Russie et la Prusse, et du consentement de l'Autriche et de la Grande-Bretagne^ la Saxe allait être remise entre les mains de la Prusse , comme mesure préalable de l'inoorppration de ce pays à la monarchie prussienne. La publication de cette pièce, qui produisit en Europe un sentiment unanime de douleuV et d'indignation, fut bientôt suivie d'une protestation signée par le roi de
Saxe à Frîedrichsfeld. Frédéric - Auguste y déclarait solennellement qu'il ne consenti-
rait jamais k la cession des Etats que lui avaient transmis ses ancêtres, et qu'il n'accepterait aucun dédommagement ou équivalent qui pourrait lui être offert.
Ne craignons pas de l'avouer, le protecteur le plus chaud et le plus énergique que trouva ce prince malheureux Tut encore la
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des limites qu'elle avait eues à l'époque di plus grande dimeoaiou : elle consentait k \ tager avec elle l'influeDce suprême eu A magne. £je sujet de ses inquiétudes était 1 entier du côté de la Russie (i). M. de Al temich laTÏtait le ministre de Prusse à jain ses efibris aux siens pour empêcher que c puissance n'absorbât le territoire entier d Pologne , et ne devint maltresse des point défense nécessaires aux deux monarchies, pendant H. de Mettemich ne croyait pas' potar parvenir à ce bnt , de même que | atteindre celui d'un partage égal d'influf ^- — _ '— ^
(i) M. deMettemîch se refusait à l'incorponr la Saxe entière à la Prusse) non pas à cause «u croissement de puissance qui résulterait pontl monarchie d'une telle acquisition , mais parc^ renfermait , selon Itii , un obstacle à l'union de la et de l'Autriche ; parce que les principes de l'eAi les liens de famille les plus étroits , tous les r de voisinage et de frontières de l'Autriche s'y a enfin, parce que la France s'était prononce cette réunion , comme avaient aussi fait Id d'Allemagne. Enfin, parce <jue la nécessité à l'Autriche et la frusse , pour le soutien de > quétc, tendrait à rendre à la France le prot l'Allemagne qu'on venait de lui arracher.
CHAPITRE XVII
en Alkmagoe avec l'Autriche y il f&t indispeuaMe que la Prusse s'incorporât toute la u II ocrnseatait seulemeut à ce que les proaazoDiies fussent provisoirement ocpar les troupes prussiennes.
ity en effet, parut une déclaration aux autorités saxonnes par le gouvei*nierai , prince Repnin , où Ton annonqae par suite d'une convention arrêtée iRosaie et la Prusse, et du consentement fAutriclie et de la Grande - Bretagne , allait être remise entre les mains de y ocymnie mesure préalable de Tinilion de ce pays à la monarchie prus- La publication de cette pièce, qui nt en Europe un sentiment unanime et d'indignation , fut bientôt suiprotestation signée par le roi de Friedricfasfeld . Frédéric - Auguste y solennellement qu'il ne consenti- Ma la cession des Etats que lui avaient ses ancêtres, et qu'il n'accepterait imagement ou équivalent qui [lu être offert.
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des limites qu'elle avait eues à l'époque de sa plus grande dimeosiou : elle consentait à partager avec elle l'iafluence suprême en Aile* magne. Le sujet de ses inquiétudes était tout entier du côté de la Russie (i). M. de MeU ternich invitait le ministre de Prusse à jaiodre ses efforts aux siens pour empêcher que cette puissance n'absorbât ^e territoire entier de la Pologne y et ne devint maltresse des points de défense nécessaires aux deux tnonarchies. Cependant M. de Metternich ne croyait pas que potir parvenir à ce but , de même que pour atteindre celui d'un partage égal d'influence
(i) M. de Metternich se refusait à Tincorporatio^ 4^ la Saxe entière à la Prusse , non pas à cause de Taccroissement de puissance qui résulterait pour cette monarchie d'une telle acquisition , mais parce qu'elle reiifermait , selon lui , un obstacle à Tunion de la Prusse et de l'Autriche ; parce que les principes de rempereur, les liens de famille les plus étroits , tous les rapports de voisinage et de frontières de l'Autriche s'y opposent ; enfin, parce que la France s'était prononcée contre ^ cette réunion , comme avaient aussi fait les princes \ d'Allemagne. Enfin , parce que la nécessité d'accorder \ l'Autriche et la Prusse , pour le soutien de cette con- |^ quétè y tendrait à rendre à la France le protectorat de ^i l'Allemagne qu'on venait de lui arracher.
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CHAPITRE XVII
en Allemagne avec l'Autriche y il f&t indispensable que la Prusse s'incorporât toute la Saxe. Il consentait seulement à ce que les provinces saxonnes fussent provisoirement oc«copëes par les troupes prussiennes.
Bientôt 9 en e£fet^ parut une déclaration adressée aux autorités saxonnes par le gouvernenr^néral , prince Repnin , où Ton annonçait que par suite d'une convention arrêtée entrerla Russie et la Prusse, et du consentement de l'Autriche et de la Grande - Bretagne , la Saxe allait être remise entre les mains de la Prusse , comme mesure préalable de l'incorporation de ce pays à la monarchie prussienne. La publication de cette pièce, qui produisit en Europe un sentiment unanime de douleuV et d'indignation, fut bientôt suivie d'une protestation signée par le roi de Saxe à Friedrichsfeld. Frédéric - Auguste y dédatait solennellement qu'il ne consentirait jamais k la cession des États que lui avaient transmis ses ancêtres, et qu'il n'accepterait ancuD dédommagement ou équivalent qui pourrait lui être offert.
Ne craignons pas de l'avouer, le protecteur le plus chaud et le plus énergique que trouva ce prince malheureux Tut encore la
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des limites qu'elle avait eues à l'époque de sa plus grande dimeosiou : elle consentait à partager avec elle l'influence suprême en Aile* magne. Le sujet de ses inquiétudes était tput entier du côté de la Russie (i). M. de Mel«> ternich invitait le ministre de Prusse à joindre ses efforts aux siens pour empêcher que cette puissance n'absorbât )e territoire entier de la Pologne , et ne devint maltresse des points de ^ défense nécessaires aux deux monarchies. Cependant M. de Metternich ne croyait pas que ^ potir parvenir à ce but , de même que pour atteindre celui d'un partage égal d'influence
(i) M. de Metternich se refusait à l'incorporatioi^ ^, la Saxe entière à la Prusse , non pas à cause de T^u^^ croissement de puissance qui résulterait pour cettllv monarchie d'une telle acquisition , mais parce qu'elle reiifermait , selon lui , un obstacle à Tunion de la Prusl: et de l'Autriche; parce que les principes de l'empen les liens de famille les plus étroits , tous les rappot de voisinage et de frontières de l'Autriche s'y opposei| enfin, parce que la France s'était prononcée conT cette réunion , comme avaient aussi fait les prinf d'Allemagne. Enfin , parce que la nécessité d'accorè l'Autriche et la Prusse , pour le soutien de cette a quétii y tendrait à rendre à la France le protectorat l'Allemagne qu'on venait de lui arracher.
CHAPITRE XVII
en Allemagne avec l'Autriche y il f&t indis* pensable que la Prusse s'incorporât toute la Saxe. Il consentait seulement à ce que les provincres saxonnes fussent provisoirement occopëes par les troupes prussiennes.
Bientôt 9 en e£fet^ parut une déclaration adressée aux autorités saxonnes par le gouveroear-^néral , prince Repnin , où Ton annonçait que par suite d'une convention arrêtée oitrerla Russie et la Prusse, et du consentement de l'Autriche et de la Grande-Bretagne^ la Saxe allait être remise entre les mains de h Prusse , comme mesure préalable de l'ineorporation de ce pays à la monarchie prusâenne. La publication de cette pièce ^ qui produisit en Europe un sentiment unanime ifc douleuV et d'indignation^ fut bientôt suilîe d'une protestation signée par le roi de [e à Friedrichsfeld. Frédéric - Auguste y irait solennellement qu'il ne consenti-
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conscience du peuple anglais. L'opposition somma les ministres de dire s'il était vrai , comme le portaient les proclamations publiées à Dresde, que le cabinet britannique eût consenti à la spoliation de la Saxe en faveur de la cour de Berlin ; les ministres éludèrent une réponse positive^ mais effrayés par le cri de réprobation qui se taisait entendre y Us parurent dès Jors se retrancher, pour ce qui touchait la Saxe et la Prusse , dans une sorte de neutralité. ,
Il fallut alors agir plus directement auprès du cabinet de Saint-Pétersbourg, et se confier de part et d'autre dans les ressources d'une savante négociation. M. de Hardenberg entreprit en conséquence de faire goûter à l'empereur Alexandre un nouveau plan d'arrangement , qui aurait eu le double but de calmer les inquiétudes de la Prusse et de satisfaire l'Autriche. L'Autriche ne voyait pas de sûreté pour la Galllcie, si elle n'y réunissait Cracovie et le cercle de Zamosc, de manière que la Nida formât sa frontière, et elle demandait en même temps pour la Prusse la ville de Thorn et la ligne de la Wartha. M. de Hardenberg eut à ce sujet des conférences avec les délégués de l'empereur , M. de
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GzartorynsLi et le baron de Stein^ et avec l'empereur lui-même.
L'empereur répondit que son dessein bien connu de rendre à la Pologne son existence avec un gouvernement particulier y était un motif suffisant de sécurité pour ses voisins. Ses ministres déclai*aient de plus en son nom que la Pologne était le seul pays où leur souverain pût trouver un agrandissement proportionné à celui qu'avaient obtenu ses' alliés. Que puisque la Prusse ^ dans l'intention d'avoir une frontière militaire pour sa défense ^ demandait la place de Thorn et la ligne de la Wartha^ il ferait encore ce sacrifice à ses alliés y mais à la condition y sine qua non , que l'affaire de la Saxe et la question relative à Mayence seraient décidées par la même négociation et dans même traité^ c'est-à-dire que la Saxe dans toute son intégrité serait cédée à la Prusse, et que Mayence serait déclarée forteresse de la Confédération germanique. Quant aux villes de Thorn et de Cracovie, elles devaient dans cet arrangement former , avec des territoires qui leur seraient assignés, des républiques absolument indépendantes.
La question dans cet état fut de nouveau
CHAPITIK XTII. 191
si complet mépris de lear wœa psiticoUer , mjoardliai livrées à €elui<cî f demain jetées à cet antre. Gomme nons n'ayons yonio qœ fiver le £ut de la suprême prépondérance qne In Roasie exerça dans ces délibérations, et nMMitrer, par la fiuâlité ayec laquelle elle aliawdonna la Saxe , le peu de crainte qne lui ât, pour Tayenir^ la Prusse, même idéraUe augmentation de ter* sniEra de dire qne Temperenr Mf "drr ^ mécontent des subterfuges de Metiemich et du refus qu'il faisait de Gracoyie et de Tbom en états plus conrroocé encore de la qu'annonçait le ministre anlr»-' de connaître par ayance la constit»* cstinée a la Pologne, refnsa a ligne de la Wartba puor la 9 ceUe de la ]\ida ponr TAutricfae, et mesore de rompre le congres* Le Gcm$tantin fut envoyé â VarKnrie aux Polonais que leur exis-' pofitique «erait conservée, et poor les préparer à la défrudie* Enfin itîoo pothée dans ce sens par ûst rEarope de FinévitaUe c'siie gTXTTt entre le»
igO ALEXANDRE 1*^
discutée entre M. de Hardenberg et M. de Metternich. Ce dernier voyant l'empereur Alexandre disposé à sacrifier la Saxe à la Prusse, à renoncer aux villes de Thorn et de Q*acoYie , et pressé d'en finir a tout prix y commença à tergiverser sur la question de céder la Saxe , et proposa en dédommagi^-* ment des territoires dans les provinces allenaaades y Dantzick et un district en Pologne y emportant ensemUe environ trois millions d'âmes. M. de Hardenberg se plaignit y objectant que y par cet arrangement y la Prusse ne recouvrerait pas y à beaucoup près (i)> la population qu'elle avait perdue à la paix de Tilsitt. Or, le recouvrement de tout ce qui lui avait été enlevé pouvait seul , selon lui, réaliser le projet adopté, de reconstruire dans l'intérêt de l' Allemagne la monarchie prussienne.
Nous passons sous silence une multitude de détails subsidiaires dans ces discussions', où des populations entières, des millions d'àmes, de vastes contrées , pendantes aux serres sanglantes des aigles de Russie , d'Autriche et de Prusse, voyaient ballotter leur destin avec un
(i) Il s'en fallait d'environ 1,200,000 âmes. ^
CHAPITRE XVII
si complet mépris de leur rceu particulier ^ lujoard'hoi livrées à celui«cî, demain jetées à cet autre. Gomme nous n'avons voulu que fixer le fait de la suprême prépondérance que la Russie exerça dans ces délibérations , et montrer, par la Êiôilité avec laquelle elle abandonna la Saxe y le peu de crainte que lui inspirait 9 pour l'avenir, la Prusse , même avec cette considérable augmentation de territoire f il nous suffira de dire que l'empereur AjiexAudtey mécontent des subterfuges de H. Metternich et du refus qu'il faisait de rérection de Gracovie et de Thorn en états mdépendans, plus courroucé encore de la préteùtion qu'annonçait le ministre autrichien de connaître par avance la constitution qui était destinée k la Pologne, refusa définitivement la ligne de la Wartha pour la Prusse f celle de la Nida pour T Autriche y et se mit en mesure de rompre le congrès. Le grand-duc Constantîn fut envoyé à Varsovie porur annoncer aux Polonais que leur existence politique serait conservée y et pour les engager à se préparer à la défendre. Enfin ane proclamation publiée dans ce sens par ce prince instruisit l'Europe de l'inévitable approche d'une guerre entre les alliés.
La France fît encore un effort en faveur de la Saxe; M. de Talléyrand, exprinâant le voeu de Louis XVIII , demandait que Tceuvre de la restauration s'accomplit pour toute l'Europe coinme pour la France ; que partout et pour jamais l'esprit de révolution cessât (i), et que tout droit légitime fcit rendu sacré ; que toute dynastie légitime fiât conservée ou rétablie , et que les territoires vacans fiissent distribués conformément aux principes de l'équilibre politique. La distribution qu'on a prétendu faire du royaume de Saxe , disait-il , pernicieuse comme exemple , le serait encore par son influence sur l'équilibre général de l'Europe, i"". En créant contre la Bohême une force d'agression très grande , et en menaçant ainsi la sûreté de l'Autriche entière; a*, en , créant ^ au sein du corps germanique et pour un de ses membres, une force d'agression hors de proportion avec la force de résistance de
(i) L'auteur de V Histoire des Traités de paix , prenant en considération y il faut croire, la nullité du caractère de cette pièce et l'inopportunité des conseils de morale qu'elle renfermait , en a seulement loué l'éléganee du style et la noblesse des sentimens. Ce sarcasme de la diplomatie prussienne ne nous parait pas absolument de mauvais goût.
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tous les aatres. L'opinion du ministre français n'était pourtant pas qu'une partie de la Saxe ne dût être cëdce h. la Prusse , et à cet égard il abondait dans le sens des premières propo* sitions du cabinet autrichien.
Biais M. de Talleyrand se dissimulait moins qa*aa autre la profonde inutilité de toute observation venue de la part de la France , et diaprés ce qui a transpiré d'une correspondance particulière , il serait même permis de croire qu'il disait tout has/aites ce que vous voudrez, a ceux auxquels il adressait officielle-^ ment des conseils de modération, (r)
Dans cet état des choses y l'empereur Alexandre voulut faire encore une tentative poar rapprocher les esprits. M. de Nesselrode communiqua y le 5i décembre, aux plénipotentiaires d'Autriche, de la Grande-Bretagne et de Prusse, un nouveau projet de partage, qui devint à quelques égards la base de l'arrangement définitivement arrêté plus tard. Lies
(i) Une extrême flexibilité de principes, nne grande fortune et une longue carrière diplomatique doiyent remplacer dans certains hommes le patriotisme par le cosmopolitisme 9 et les sentimens vulgaires de l'équité et de l'brdre par une indifférence profonde sur le sort des tr<6nes et des nations.
II. l
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discutée entre M. de Hardenberg et M. de Metternich. Ce deiTiier Toyant l'empereur Alexandre disposé à sacrifier la Saxe à la Prtt&se y à renoncer aux villes de Thorn et de Cpacoyie y et pressé d'en finir à tout prix , Qûmmença à tergiverser sur la qoestion de céder la Saxe , et proposa en dédommage ment des territoires dans les provinces ailemandes y Dantzick et «n. district en Pologne 9 emportant ensemUe environ trois millions d'âmes. M. de Hardenberg se plaignit y ob«^ jectant. que y par cet arrangement y la Prusse ne recouvrerait pas y à beaucoup près (i))^ la population qu'elle avait perdue à la paix de Tilsitt. Or, .le recouvrement de tout ce qui lui avait été enlevé pouvait seul , selon lui y réaliser le projet adopté, de reconstruire dans l'intérêt de l' Allemagne la monarchie prussienne.
Nous passons sous silence une niultitude de détails subsidiaires dans ces discussions', où des populations entières, des millions d'àmes, de vastes contrées , pendantes aux serres sanglantes des aigles de Russie , d'Autriche et de Prusse, voyaient ballotter leur destin avec un
(1) Il s'en fallait d'environ 1,200,000 âmes.
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si complet mépris de leur Tœu particulier y lujaoffllicd livrées à celui«cî, demain jetées à cM antre. Gomme nous n'ayons voulu que fixer le £ut de la suprême prépondérance que la Boane exerça dans ces délibérations , et montrer, par- la Êidlité avec laquelle elle abandonna la Saxe y le peu de crainte que lui inspirait 9 pour l'avenir, la Prusse , même avec cette considérable augmentation de territoire f il nous suffira de dire que l'empereur iA^^xandre, mécontent des subterfuges de M. Metternidi et du refîis qu'il faisait de réraction de Gracovie et de Thom en états indépendans, plus courroucé encore de la prétention qu'annonçait le ministre autrichien de connaître par avance la constitution qui était destinée k la Pologne, refusa définitivement la ligne de la Wartha pour la Prusse , celle de la Nida pour l'Autriche y et se mit en mesure de rompre le congrès. Le grand-duc Constantin fut envoyé à Varsovie potir annoncer aux Polonais que leur existence politique serait conservée y et pour les engager à se préparer à la défendre. Enfin une proclamation publiée dans ce sens par ce prince instruisit l'Europe de l'inévitable approche d'une guerre entre les alliés.
li)1 ALEXANDRE I•^
I^a France fît encore un effort en faveur de la Saxe; M. de Talleyrand, exprimant le vœu de Louis XVIII , demandait que l'œuvre de la restauration s'accomplit pour toute l'Europe comme pour la France ; que partout et pour jamais l'esprit de révolution cessât (i), et que tout droit légitime fcit rendu sacré ; que toute dynastie légitime fiât conservée ou rétablie , et que les territoires vacans fussent distribués conformément aux principes de l'équilibre politique. La distribution qu'on a prétendu faire du royaume de Saxe , disait-il , pçrnicieuse comme exemple , le serait encore par son influence sur l'équilibre général de l'Europe, i*. En créant contre la Bohême une force d'agression très grande , et en menaçant ainsi la sûreté de l'Autriche entière; a**, en , créant ^ au sein du corps germanique et pour un de ses membres, une force d'agression hors de proportion avec la force de résistance de
(i) L'auteur de l'Histoire des Traités de paix , prenant en considération y il faut croire, la nullité du caractère de cette pièce et l'inopportunité des conseils de morale qu'elle renfermait , en a seulement loué Vêléganee du style et la noblesse des sentimens. Ce sarcasme de la diplomatie prussienne ne nous parait pas absolu* ment de mauvais goût.
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tous les antres. L'opinion du ministre (nnçais n*était pourtant pas qu'une partie de la Saxe ne ^^t être- cédée k la Prusse , et à cet égard il abondait dans le sens des premières propontions du cabinet autrichien.
Mais Bl de Talleyrand se dissimulait moins qii*iia autre la profonde inutilité de toute observation venue de la part de la France ^ et d'après ce qui a transpiré d'une correspondance particulière ^ il serait même permis de croire qu'il disait tout hz& faites ce que vous voudrez, à ceux auxquels il adressait officielle^ ment des conseils de modération. ( r)
Dans cet état des choses ^ l'empereur Alexandre voulut faire encore une tentative poar rapprocher les esprits. M. de Nesselrode communiqua , le 3 1 décembre , aux plénipotentiaires d'Autriche, de la Grande-Bretagne et de Prusse y un nouveau projet de partage, qui devint à quelques égards la base de l'arrangement définitivement arrêté plus tard. Les
(i) Une extrême flexibilité de principes , une grande fotnne et une longue carrière diplomatique doiyent remplacer dans certains hommes le patriotisme par le cosmopolitisme 9 et les sentimens vulgaires de l'équité et de l'ordre par une indifférence profonde sur le sort des trônes et des nations.
II- i
La France fit encore un effort en faveur de la Saxe; M. de TaUêyrand, expriniant le vceu de Louis XVIII , demandait que Tceuvre de la restauration s'accomplit pour toute l'Europe coînme pour la France ; que partout et pour jamais l'esprit de révolution cessât (i) , et que tout droit légitime fût rendu sacré ; que toute dynastie légitime fiât conservée ou rétablie , et que les territoires vacans fussent distribués conformément aux principes de l'équilibre politicpie. La distribution qu'on a prétendu faire du royaume de Saxe , disait-il , pernicieuse comme exemple y le serait encore par son influence sur l'équilibre général de l'Europe, i"". En créant contre la Bohême une force d'agression très grande , et en menaçant ainsi la sûreté de l'Autriche entière; a**, en , créant , au sein du corps germanique et pour un de ses membres^ une force d'agression hors de proportion avec la force de résistance de
(i) L'auteur de l'Histoire des Traités de paix , pre— nant en coii^idération ^ il faut croire , la nullité du caractère de cette pièce et l'inopportunité des conseils de morale qu'elle renfermait , en a seulement loué l'élégance du style et la noblesse des sentimens. Ce sarcasme de la diplomatie prussienne ne nous parait pas absolu* ment de mauvais goût.
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tous les aatres. L'opinion du ministre français n'était pourtant pas qu'une partie de la Saxe ne dût être cédée à la Prusse , et à cet égard il abondait dans le sens des premières propo* sitions du cabinet autrichien.
Mais M. de Talleyrand se dissimulait moins qu*ua autre la profonde inutilité de toute observation venue de la part de la France , et d'après ce qui a transpiré d'une correspondance particulière^ il serait même permis de croire qu'il disait tout hsLs/cUtes ce que vous voudrez j à ceux auxquels il adressait officielle-^ ment des conseils de modération, (r)
Dans cet état des choses , l'empereur Alexandre voulut faire encore une tentative pour rapprocher les esprits. Ma de Nesselrode communiqua y le 5i décembre, aux plénipotentiaires d'Autriche, de la Grande-Bretagne et de Prusse, un nouveau projet de partage^ qui devint à quelques égards la base de l'arrangement définitivement arrêté plus tard. Lies
(i) Une extrême flexibilité de principes, nne grande fortune et une longue carrière diplomatique doivent remplacer dans certains hommes le patriotisme par le cosmopolitisme , et les sentimens vulgaires de l'équité et de l'ordre par une indifférence profonde sur le sort des tr6nes et des nations.
II. l
conditions principale» en ^étaient: i*. k Cè5l-^ sion dû duché de Varsovie à la Russie ; ^^. Ift liberté du cours dé là Vistule; S"", la (îessiôù dtt royaume de Saxe à la Prusse, avec la condition que Dresde tïe serait pas fortifiée ; 4*« I^ formation d'un État séparé sut* là gàuthb du Rhin, et devant comprendre le duché dt Luxembourg, les villes de Trêves, Bonne, ett.y en tout sept cent mille âmes de population , pour indemniser lé roi de Sàxé. Mayénce et Luxembourg devenaient places de là Côhfédératiofa; l'Autriche WcôUVraît en Pôlègftë les districts qu'elle avait perdue par là paàx de Schœobrunn ; et une constitution libérale était promise à là Pologne , taAt pour Ifeà ptiorvinces dépendantes dé la Prusse et de l'Autriche que pour tîelies qui relevaient dé là Russie;
Ce nouveau plan ne contenta pas M. de Hardcnbei*g. La Prusse prétendait toujours absorber toute là Sàxe; cependant c'est albrd que l'idée de partager ce royaume pour en laisser au rtioitis là moitié à son légitime souverain fut adoptée comme un moyen de conciliation générale et d'hommage aux principes* La Saxe réunie sous un même sceptre ave^é là Prusse , aurait , selon M. de Meitémich , dônftié
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à cette j^tlteMUte àfite foftfe tailitSiir» tMp dàhgerMIM pour T AVilHv^tke. U tràttMktiôà du roi de tiàM isalr lé Rhiti avait eu tnème <teikipàriikoôMiùieût de ttiettlre \è» bssisebHittetis clé ce pHiftHè à là dispMitiôh de Tétratagér.
ApthÈ avoir pètidàot qtiel^ué^ jôiiris dêbitttt le« cdftdltiohs àcëésâoîres de ce hoiivèl afMlljgettieikt > bti èbkiVitit de ndgôcléf âuf ééUë baHtt^ et il bé iut plus qùéistioh que d y Faire stttrifcriré le |f»riii(^ i^é Tôh dépottillail. Depuis rittVa^ioh de ^i États et lèS iAalhëurs àé sod aÂié^ FrédéH<^^Augtt6te vivait ft l'riëdriscliiMâ ebmtée ûti ea][>tif du )roi dé l^rùsse. Il se réttdit k PrUbotirg &ur rihvitàtiôo dé Tempérètlt d'Autriche, et be Ait Ik que MM. de Mettêf-nich et de Talleyràad lui présentèrent le ]plàtt fcônVëtiil. Ajprès plusieurs jours de négociation éVed le |jrittcîe, tes ministres furent forcés de se retirer Saris avoir pu oKtenîr de lui qu'il âânttiôttuàt là transaction qui le déptmillàiti
Ceàt lilot^s t)Ue lès §auVèi^ains alliés se constituWt aéCuàbtèUrs et jugea tdUt ensemble de la cotiduite du t^i de Saxe dans la dernière guerre, le déclài*èt*ëclt foi^mëlletUént déchu de ses droits, parce qu'il avait fôf fait à ses devoirs de prince allemand , eu fèioUrfiàni vers l^ennemi
tgG ALEXANDRE I*'.
le plus cruel de ce pays» Cette démarche y disaient-ils , n'avait point été forcée , puisque la puissance qui protégeait alors sa neutralité, lui avait garanti en même temps ses Etats : ils décidèrent en conséquence que le manque de consentement de la part de S. M. le roi de Saxe ne pouvait arrêter la marche ni la conclusion d'une négociation impérieusement exigée par les droits respectifs des puissances, et par le besoin qu'éprouvait l'Europe de voir sa tranquillité assurée par le partage des différens pays entre les gouvernemens auxquels ils étaient destinés (i). Il fut arrêté qu'il serait incessamment procédé à la séparation des parties de la Saxe qui devaient passer sous la domination prussienne, de celles qui devaient rester à S.. M. saxonne, lesquelles demeureraient, disait la déclaration, sous la garde provisoire de S. M. prussienne.
Malgré cette détermination si tranchante et si définitive, Frédéric-Auguste présenta de nouvelles réclamations, convaincu que dans l'état de crise où se trouvait l'Europe il fallait beaucoup attendre du temps. Mais les monarques alliés, devinant sa pensée et obéissant
( i) Martens , Recueil de pièces.
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à an pressentiment non moins distinct des difficultés de Tavenir^ imposèrent à ce prince malheureux l'obligation d'accepter dans le GOnrt délai de cinq jours , à partir du 27 avril. Il céda et signa sa ruine , n'ayant plus qu'à protester dans le secret de son âme^ au tribunal de Dieu et à celui de la postérité.
Ainsi la Prusse l'emporta finalement à force d'Opiniâtreté. Elle acquit aux dépens de la Saxe une population de sept cent quatre-vingt mille iraes ; et la monarchie saxonne se trouva réduite de deux millions d'habitans à treize cent mille.
Les plénipotentiaires français, voulant dissimuler la nullité forcée de leur in tervention dans le congrès , affectèrent de présenter comme une sorte de victoire la résolution qui assurait au roi deSaxe la moitié de ses Etats ; ils écrivirent à Paris que la cause de la légitimité était sauvée. Le ministre anglais y admettant de même le principe du démembrement, se flattait d'avoir payé sa dette au principe de la conservation, par cela seul que la monarchie saxonne n'était pas anéantie. Mais l'Europe n'en jugea pas de même (i). La rectitude et F inflexibilité de la
(1) Le partage de la Saie fat généralement regardé
conscience qpivçrseUe <Jçs peupAç^ prcMKWçèrent quedans çç dr|^€;d'ap,çsecp|idQPçJiogne9 le dogme de la légitimité avait été ^ par lç£( iTpis çux-mémeS;i démeiiti^ dç4?jlgp4 et fpulé aux pieds.
La Bavière fut la seijje puiassipçe quij^ conservant un noble caractère a^n i^pi^ei;^ d^ tant de cupidités réunies en cpngrès, prppos^^^ dès Içs premiers mpmens.^ d'ep v?niv ^ui^ i^rw^s^ pour empécbçr Texécption d^s prpjçts dç la Russie et dç la, Pr\is&ç à, IVgard de la ^^^ et de la Pologne. A la vérité, les sentimens généreux qu'elle manifesta marchaient d'accord avec son intérêt; car le système dç çppliation,
comme une grande injustice. Cependant quelcpies publicistes ont prétendu en établir l'utilité , et en quelque sorte la légalité politique, par la nécessité de fortifier la Prusse contre la Russie. La Prusse , ont-ils dit , e&l le &eul boulevart qui reste en AUemagne contre le çoI|qssf9 4¥ Nord. Mai^ il ne parait pa^ que le colosse 4u ?[ord ait ^enu beaucoup de compte des précautions prises contre lui , ni qu'il se soit inquiété des arrangemens qui avaient pour objet de faire la Prusse plus forte, puisqu'il s'est étroitement uni avec elle pour la Ùlît^ parvenir à cet arrangement. D'ailleurs, suivant )«s mêmes écrivains, elle n'en est pas devenue plus redoutable. La Russie la presse ieujettF» d« celé de Mesiel ^ 4^. fl^<V90^iS^JIl^â IW U pc^ftte de se& ÉtaU ; rAutriclie
admis pour la Saxe au profit 4e la Prusse ^ pQ^yait créer en faveur de T Autnche des précé4l^li8 (îipestes à la sécurité de la Bavière. Cette causç était celle de tous les États du secoiid ordre. La CQur de Munich résista avec la même énergie et avec encore plus de succès, lorsi^u'il fiit question^ dans la nouvelle organisation du système fédératifderAUemagne, d^exiger des Etats confédérés la renonciation au droit de légation et à celui de guerre ou de paix. Cet exemple ranima le courage de t(,us les États dont les intérêts étaient les mêmes : le roi de Wurtemberg^ le grand-duc de Bade 9 le grand -duc de Hesse et les autres princes d'un ordre inférieur se constituèrent
la oenpe toujours par le milieu de tes possessions; la Frapce l'atteint à Textrémité de ses provinces : elle est toujours semée par petits paquets sur une ligne immense sans adhérence et sans profondeur ; en un mot , ajoute M. de Pradt, car c'est de lui qu'il est ici ques* tion y c'est toujours cette Prusse dont la longueur et la vaigreur faisaient dire à Voltaire que c'était une paire de jarretière, La Prusse ressemble aux maisons de Berlin , qui ne sont bâties que du côté de la rue : cet État n'a encore quune façade sur VEurope. M. de Pradt aurait voulu qu'on régularisât la construction de cette monarchie par l'incorporation de la Saxe tout entière. ( Voyez le Congés de Vienne y tome i".)
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en opposition aux puissances démembrantes ^ et surtout elles réclamèrent avec force contre le projet injurieux qui, au mépris des traités antérieurs, prétendait les rendre étrangers à la formation du lien fédéral d'où dépendait leur existence.
La Russie prit encore la haute main dans l'organisation de cette nouvelle fédération des petits États germaniques, a Je ne quitterai point l'Allemagne , leur avait dît l'empereur Alexandre , sans avoir assuré votre repos. » L'Autriche ne pouvait considérer sans de sérieuses inquiétudes cette protection si officieusement impérieuse y se substituant à son ancienne suprématie. Elle voyait l'influence de la Russie s'établir autour d'elle , et resserrer et circonvenir sa domination à la faveur de circonstances dont elle n'avait pas prévu le danger. Ainsi , dans un voyage fait en Hongrie par l'empereur Alexandre au commencement du congrès, ce souverain avait paru entouré de sectateurs du rite grec qui sont en grand nombre dans ce pays , et il avait été l'objet de l'empressement des magnats et du peuple; car la nation hongroise, tirant son origine de Tune des plus pures tribus des anciens
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Slaves (1)9 était disposée à voir dans les Russes des frères plutôt que des étrangers et des ennemis, et dans l'avenir peut-être des libérateurs.
Li' Autriche trouvait un dédommagement certain et présent à la chance de ces dangers éventuels 9 dans la possession de l'Italie. Satisfiûte d'avoir £ait reconnaître le principe que la maison d'Autriche serait restituée dans les possessions qu'elle avait en Italie avant la révolution française , et que l'ancien Etat de Venise lui resterait en vertu des stipulations
(1) Les habitans de la Hongrie tirent leur origine de différentes nations. Lorsque les armées romaines pénétrèrent dans la Pannonie et la Dacic , ces pays étaient habités par une race slave. Mais dans l'irruption des nations orientales, la Hongrie, qui se trouvait aux portes occidentales de TEmpire , fut successivement foulée par les Vandales, les Goths , les Huns, les Gépides, les Lombards, les Avares, et enfin par les Maygares on Madjares qui se mêlèrent plus long- temps avec la race aborigène. Cependant la descendance de celle-ci a prévalu. On la désigne sous le nom générique d'£sclavons; mais on y distingue différentes tribus, comme les Croates, les Illyriens , les Russes , les Vandales et les Bohémiens. (De Lucgà, Tables statistiques, 1793. Slotzeb , Stants aureigen. )
TT. lit Campo-Formio (i), elle n'atten- ^, .;:^ ouc kl décision par laquelle les au- -:^ niM^inr^ allaient pronoucer sur la vali- : -^j 't quelle avait fait avec Murât (a). s »4 iiuaii: , elle négociait avec l'Espagne ^*. i:-wt auK duchés de Parme et de Plai- ^,u>r jifc -t'vrniiîquait la cour de Madrid au ^m». < ^^:^: tiarles-Louis (3), tandis que .^^ t^ok ftfrâiiiand en prenait possession.
^ ..uj^tf^ paient en cet état, et Murât . ^^ wrc irAiement détrôné en principe
^ alliées, qui, nonobstant son
\i::riche , s'étaient accordées à
_ -^ Ferdinand IV, avec la seule res-
.^t; it> :n>upes étrangères ne pour-
.> :'-:r eu Italie pour appuyer les
T -xrtner, lorsque Napoléon dé-
• ÏS.
, ,:. ^.4ii itf beaucoup que tous les intérêts ^ ,^^j«a4.> cans le congrès ; et peut-être ^^.j^.^ç> »ue Ton n'avouait pas encore
.»i:t J»f Campo-Formio, les États de £t ,VNi^$ à TAutriclie en échangée des
. ^iv
. . n. I* i*ai: garanti Murât de toute attaqur
» - ^ la reine d'Etrurie.
mçpaçaient l'iatè^ité de la fnnc^i pwj^re las. limites que lui accordait ht trtHl^4« PvM n'auraient pas été long-temp4n«(nç{;M)«»*LBf*te 19 ci-aÏDte réprima toutes le$ «ntHliom «kfit iaiix toutes les dissidences.
Ep considérant l'abdicatipi» de I^IvrffOtt comme valide , les puissaucfli «qient, le 4lK^ de (aire la déc:laration du t3 mure,. Mw 01 grand procès qu'a juge la t'QTivne» tm pBWr i>al}lemeut la postérité l'évoquer* k tWS ÎP^passible trUjunalj et, quel qw soit soanirét délinitit' au fond, il est indtibitaU^ qu'elle coad^maera la forme de cette déàUnti^W^" VffiW^t on. d«s roi* prQS(TiY»te«t^fl0iW[n« an br^Mid rçbflt da ipo44«s«9 soavenûoqa'iU
«yatent t<>n« recoQQQ comqie kur ég«l ; qae U plppart d'entre çux «Viti^qt fl9tté comme Içur protecteur; doi^t plusieurs avaient recherché ralliancei à qui les vçiSi, bien plus qui; le& peuples, avaicQtiJesobligAtloas, puisque euSn , comniç l'avait dit vn de se$ ora-r t^urs , '< CM rétablissant le plus aocieiv trôoe dç CEwape , c^ gr»«d hommQ avait le pre^ mier fermé la bouche du vokap qui les menaçait tous ».
Dans, tpijs les acte« des puissance» qui suir V û'eiAt cette déclaration, el, par exemple, dans
le message du prince régent au parlement britannique, Napoléon fut désigné par le titre ^ennemi cofnmun. Un écrit du temps, puT)Iié à Paris, remarquait à ce sujet, qu'en 1696, Guillaume, en demandant au parlement de nouvelles taxes pour combattre Louis XIV , exhortait dans sa harangue la nation anglaise à redoubler d'efforts pour réduire Tennend commun de toutes les puissances de F Europe. ce Ainsi la France , continuait l'auteur de cet a écrit, quels que soient les principes qu'elle « défende, quel que soit le monarque qui la w gouverne, doit s'attendre, lorsqu'elle né veut (( pas se laisser avilir, à être déclarée l'ennemi « commun de l'Europe par le gouvernement « anglais et par les principales puissances du « continent. Du moins, dans leur déchaînew ment contre la France gouvernée par des <( rois , les puissances étrangères admettaient « la possibilité de la conclusion de la paix; w depuis 1 792 il en est autrement ; depuis H 1792 tous les cabinets n'ont cessé de re- « dire qu'ils n'en voulaient pas à la France , w maïs à son gouvernement, avec qui il était « impossible défaire paix ni trêve. Et cepen- « dant on fut heureux en Champagne de u conclure une treize avec la Convention na-
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fr tionale ; on eut la coodesccadance de négo. ir cier à Bâle avec un comité de salut public ; ir et à Campo-Formio avec un général en chef, « signant au nom d'un Directoire exécutif; de (T reconnaître à Lunéville et à Amiens un «r premier consul; de saluer un empereur à <c Ansterlitz ; de lui demander la paix après M léna^ et de Tobtenir à Tilsitt ; de lui devoir ff deux fois la paix à Vienne, et de consacrer « celle de 1809 par la plus auguste des al- (« liances. » (1)
Cesreprochesétaientfondésentoutejustice; il n'y avait pas de réplique à faire si la fortune Teùt voulu. Mais elle en décida autrement à la suite d'une nouvelle coalition ^ que toutes les démonstrations paciGques de Napoléon furent impuissantes à prévenir. Les lettres même qu'il avait personnellement adressées à tous les souverains furent refusées par les différentes cours , comme venant de la part d'un homme que son critne avait placé hors de la société.
Avant de passer au récit des événemens
(1) Précis de la situation politique de la France» depuis le mois de mars 1814 jusqu'au mois de juin i8i5. Paris, i8i5.
le message du prince régent au parlement britannique. Napoléon fut désigné par le titre ^ennemi cofnmun. Un écrit du temps, publié à Paris, remarquait à ce sujet, qu'en lôgS, Guillaume, en demandant au parlement de nouvelles taxes pour combattre Louis XIV , exhortait dans sa harangue la nation anglaise à redoubler d'efforts pour réduire F ennemi commun de toutes les puissances de F Europeu Ainsi la France , continuait l'auteur de cet a écrit, quels que soient les principes qu'elle « défende, quel que soit le monarque qui la w gouverne, doit s'attendre, lorsqu'elle né veut u pas se laisser avilir, à être déclarée l'ennemi « commun de l'Europe par le gouvernement a anglais et par les principales puissances du « continent. Du moins, dans leur déchaînew ment contre la France gouvernée par des « rois , les puissances étrangères admettaient ? i( la possibilité de la conclusion de la paix; a «depuis 1792 il en est autrement; depuis 3 H 1792 tous les cabinets n'ont cessé de re- ; « dire qu'ils n'en voulaient pas à la France , ^ u maïs à son gouvernement, avec qui il était « impossible de faire paix ni treize. Et cepen- « dant on fut heureux en Champagne de « conclure une treize avec la Convention na- „
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; oa eut la coadesccadauce de nëgo« ir der k Bâle avec un comité de salut public f « et à Gimpo-Formio avec un général en chef, « signant au nom d'un Directoire exécutif; de « reconnaître à LunéviUe et à Amiens un « premier consul ; de saluer un empereur k « Austerlitz ; de lui demander la paix après K léaa, et de l'obtenir à Tilsitt; de lui devoir « denx fois la paix à Vienne, et de consacrer toelle de 1809 par la plus auguste des al- « limces. » (i)
Ces reproches étaient fondésen toute justice ; fl n'y avait pas de réplique à faire si la fortpne Feùt voulu. Mais elle en décida autre*nieat à la suite d'une nouvelle coalition, que tootes Jes . démonstrations paciûques de Napoléon furent impuissantes à prévenir. Les lettres même qu'il avait personnellement adressées à tous les souverains furent refusées \«r les différentes cours , comme venant de la
'psA.fnn homme que son crime avait placé
^B^ifBle la société.
A^ de passer au récit des évcnemens
viVii de la situation politique de la Franoe» de mars 181 4 josqn^au mois de jum
le message du prince régent au parlement britannique^ Napoléon fut désigné par le titre d'emiemî cofnmun. Un écrit du temps, puT)lié à Paris, remarquait à ce sujet, qu'en lôgS, Guillaume, en demandant au parlement de nouvelles taxes pour combattre Louis XIV , exhortait dans sa harangue la nation anglaise à redoubler d'efforts pour réduire Tennemi commun de toutes les puissances de T Europe > c< Ainsi la France , continuait l'auteur de cet a écrit, quels que soient les principes qu elle « défende, quel que soit le monarque qui la w gouverne, doit s'attendre, lorsqu'elle né veut (( pas se laisser avilir, à être déclarée l'ennemi > « commun de l'Europe par le gouvernement ^i « anglais et par les principales puissances du i « continent. Du moins, dans leur déchaîne- 4 « ment contre la France gouvernée par des m <( rois , les puissances étrangères admettaient îà « la possibilité de la conclusion de la paix; % «depuis 1792 il en est autrement; depuis ^ H 1792 tous les cabinets n'ont cessé de re-is w dire qu'ils n'en voulaient pas à la France , d^ u maïs à son gouvernement, avec qui il était « impossible de faire paix ni treize. Et cepen- « dant on fut heureux en Champagne de. « conclure une treize avec la Convention na-
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fr tionale; on eut la condescendance de nëgo« ir cier àBàle avec un comité de salut public; ir et à Campo-Formio avec un général en chef^ ir signant au nom d'un Directoire exécutif; de n reconnaître à Lunéville et à Amiens un ir premier consul ; de saluer un empereur à «r Austerlitz ; de lui demander la paix après u Iéna« et de Tobtenir à Tilsitt; de lui devoir ir deux fois la paix à Vienne, et de consacrer «celle de 1809 par la plus auguste des alft lisnces. » (1)
Cesreprochesétaientfondésentoutejustice; fl ny avait pas de réplique à faire si la fortune Teùt voulu. Mais elle en décida autrement à la suite d*une nouvelle coalition ^ que tontes les démonstrations pacifiques de Napoléon furent impuissantes à prévenir. Les lettres même qu'il avait personnellement adressées à tous les souverains furent refusées par les différentes cours , comme venant de la part d*un homme que soii crùîie avait placé hors de la société.
Avant de passer au récit des événemens
^^^jflëcu de la situation politique de la France» ^^^îemois de mar» 181 4 jusqu'au mois de juin ^^^^hns, i8i5.
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fr tionale ; oa eut la condescendance de négcv H cier à Bàle avec un comité de salut public f f< et à Campo-Formio avec un général en chef, a signant au nom d'un Directoire exécutif; de (( reconnaître à Lunéville et à Amiens un (c premier consul ; de saluer un empereur à (c Austerlitz ; de lui demander la paix «près ce léna^et de l'obtenir à Tilsitt; de lui devoir (C deux fois la paix à Vienne, et de consacrer « celle de 1809 par la plus auguste des alc« liances. » (i)
Ces reproches étaient fondésen toute justice ; il n'y avait pas de réplique à faire si la for-tune l'eut voulu. Mais elle en décida autres ment à la suite d'une nouvelle coalition, que toutes ies . démonstrations paciQques de Napoléon furent impuissantes à prévenir. Les lettres même qu'il avait personnellement adressées à tous les souverains furent refusées par les différentes cours , comme venant de la part d'un homme que son crime avait placé hors de la société.
Avant de passer au récit des événemens
(i) Précis de la situation politique de la France» depuis le mois de mars 18 14 jusqu'au mois de juin i8i5. Paris, i8i5.
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de 16Ï 5 , il Mt fvéeé^dâîf (s y pms)[}ué llou^ âVoei<; indiqué les opéhaitiôh^ priktdfiàlës du cbb^â de ViôtiM y t[\iè ttôûis fixiôhis Té^pHt du léùtent EUT les tié^tiltàts dëfitilti& dis Tettèemble de ces opératioûs relàtiyéknent k là Ruâsie. Nous dimuâ done âtec M. de P^àdt :
(T II était înâispeu^ablé que la Russie né (< diépasiàt pas là Vistule. Là i^tah isà limite ëf « côttittiieAçàîtl'Eufope. Mais là gUei^i-ède Tifia dëpetidàiicé de l'Europe coMté la Frauéé (c a fini par l'assujettissement dé l'Europe À là (c Russie. Ce u'étàit pàâ là pôiue de tant se (7 fati^ueV. C'e'tait t^6Utt*é lés agï^aUdisSeitaen^ a de là Russie que ie eôngrèâ devait dfeéWtdf toutes leé fofcëâ dé Sà raison , de sèâ f epréa sêtitàtiôtliâ et de soti ôppositîou (i). En rté-
(1) On fit bien quelqttéS tentatives, mais mdlleâ et sailft viguenr, pour soumettre les plus récénteè acquisitions de la Russie à l'examen du congrès; et, par exemple, on témoigna l'envie de lui demander compte de la domination mal déguisée qu'elle exerçait en Valachie et Moldavie, nonobstant les stipulations forfbellM' du tt'aité de Bucbare^t ; Mai^ à ces insitfùàtîons faites par les ministres de Londres et de Tienne , le représentant de la Russie répondit avec fierté que ses affaires avec la Turquie ne regardaient aucunement les souverains de l'Europe, et qu'elle avait le droit de les régler sans eux.
a ^vgeani ce point oapit&l , te Cdttgrèë s'^t a com^étemeut mëprid ^ur rintérét prîtidplil « de l'Europe.
K Depuis l'occupation de là Finlande -, \k « Russie ne touche pluâ k h Suède (}ue 6tMiâ a kf) glatres du pôle ; U voilà di^bàrr aisée d'un a âcheux voisinage. Le qui^^tisme dë« Tiifbl « la rassure du côte de Constantinôpie. CeA or à eut de craindre^ et non pà& ànx Russes. ^^ «r Là Russie borde la Pruiise orientale y et là n dépasse sur toute la ligne du rôyàuttte et <c Prusse ) Rœnigsberg est |)lus en Rusèié qu'eft a Prusse ) elle touche aussi auit frontières dé (X l'Autriche , et en franchissant là Vistnlé ^ a elle est établie en face du centre de YÉa^ n tope* ï^nt^'îl jamais rien de plus kneuà^ant? rt> — La suprématie française 5 contre laquelle (( on a tant *6rié, était loin d'otTHr les mêmes «dahgèts. M (î)
C'est une ehose siugulièrement digne de
remarque que l'unanimité de sentiment parmi
(i) Cette cîtatioii eftt formée de divers passages dont nous avons été forcé d'intervertir Tordre en les ptenant dans l'ouvrage de M. de Pradt> à qui l'abondance et l'impétuosité de ses idées ne permettent pas toujours d'en observer le développement le plus métbodîque et le plus régulier. ; ■ •
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tous les publicistes de quelque poids , sur le résultat des opérations du congrès de Vienne: il serait aisé de multiplier les autorités et les citations y mais nous n*en ajouterons qu'une à celle de M. de Pradt.
« La postérité, dît l'auteur d'un livre remarquable sur l'équilibre européen (i) y aura lieu sans doute de s'étonner que les monarques des principales puissances réunies en congrès , ■ n'aient pas anéanti les causes iTun mal dont les suites funestes étaient encore sous leurs yeux. Que le lecteur examine la carte d'Europe d'après les derniers traités , et qu'il se demande s'il y a lieu d'espérer que le traité de Vienne puisse durer un instant de plus que tous ceux qui l'ont précédé! Il est vrai que les tumultueuses assemblées de la Pologne n'auront plus de roi à élire : mais ce pays appartient presque entièrement à la Russie ; et le trônede Pologne, maintenant héréditaire, a toutes les ressources des vastes contrées qui se trouvent derrière lui. Il est vrai que ces contrées sont en arrière de la civilisation , du liixe et des richesses de tous les autres pays de l'Europe ; mais elles ont des
(i) Paris, 1819.
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hommes et des armes y et avec cela il est bieo facile d'avoir le reste. »
Le congrès de Vienne a rétabli l'Europe avec tous les défauts de l'ancien système et quelques vices de plus; il a préparé l'essor d'une nouvelle puissance colossale qui peut encore une fois écraser le continent. La confédération du Rhin est dissoute , mais ses matériaux restent, et l'Italie n'a changé de maître que pour voir empirer son sort. L'électeur* de Hanovre a obtenu le titre de roi ; il a augmenté ses misérables plaines sablonneuses d'une ou deux provinces qui n'ajoutent rien à son pouvoir. La maison de Brandebourg est menacée d'éprouver le destin de la Pologne : d'un moment à l'autre, et sous le moindre prétexte, la Russie peut lui enlever la Prusse orientale et occidentale. La séparation de la Prusse et de la Silésie par le duché de Varsovie ne laisse à ce paj^^s que des frontières négatives. Dans le Nord , la Finlande jusqu'au golfe de Bosnie est soumise au maitre de la Pologne ; ainsi donc , il est probable que la Prusse et l'Autriche expieront les premières la destruction de l'indépendance des Polonais.
f( Le traité de Vienne durera moins encore que le traité d'Utrecht. I^es occasions fré-
Ji. i/, *
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jusqu*à Bamberg, en traversant le duché de Wdrtzbourg ; qui s'étendrait ensuite entre Cobourg et Cuhubac , en suivant la chaine des montagnes de la Bohème jusqu'à Teschen; et qui enfin de là continuerût de suivre la rive droite de l'Elbe jusqu'à la mer.
Cl II faudrait donner à l'empereur tout le midi de l'Allemagne , et le Rhin pour limite jusqu'à Bàle. De Bàle, toute la partie orientale, le Tyrol , la Carinthie,, la Carniole , la Croatie, l'Ësclavonie , eo suivant la rive droite de la Save jusqu'à sa jonction avec le Danube à Belgrade. On suivrait la rive droite du Danube jusqu'au Pont-Euxin. 11 faudrait y joindre la Valachie et la Moldavie dont les montagnes compléteraient sa frontière.
« 11 faudrait donner à la Prusse depuis la rive droite de l'Elbe jusqu'à l'extrémité sud-est de la Gallicie inclusivement. On lui donnerait au nord jusqu'au duché de Varsovie, de manière à en faire le boulevart de l'Europe contre les incursions des Scythes.
u II faudrait ne faire de l'Italie qu'un seul royaume, et donner le trône à la maison de Naples ou à la maison . de Savoie. On donnerait à la famille dépossédée la Sicile et la Sardaigne.
« U faudrait ajouter à la France le reste de la Savoie^ le canton de Genève el le comté de Nice. » De l'Equilibre du pouvoir en Europe^ Paris 1819.
CHAPITRE XVIII
(l8l4 ET.1816.)
Alexamdbe, ayant quitté la capitale de la France 9 était arrivé le 4 juin à Boulogne , où l'escadre anglaise , commandée par le duc de Clarehce, était en vue.S. A. R. vint à terre pour faire visite à l'empereur. Le jour suivanty Alexandre alla visiter le port^ d'où il se dirigea vens la place de l'ancien camp de Bonaparte à Boulogne. Comme il était à pied, une foule considérable l'entourait , et plusieurs fois ceux qui l'accompagnaient voulurent la faire écarter ; mais l'empereur les en empêcha en disant : « Laissez tout le monde m'appro- « cher; jamais aucun Français ne me sera « importun. » A quatre heures le roî de Prusse arriva: l'empereur alla immédiatement lui faire visite y et ils passèrent ensemble quelque temps. Les deux souverains s'embarquèrent le 6 juin 9 et arrivèrent le 7 à Calais , où ils montèrent sur les yachts royaux de S. M. britannique : l'escadre anglaise était commandée par S. A. R. le duc de Clarence.
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jusqu*à Bamberg, en traversant le duché de Wiirtzbourg ; qui s'étendrait ensuite entre Cobourg et Cuhubac , en suivant la chaine des montagnes de la Bohème jusqu'à Teschen; et qui enfin de là continuerait de suivre la rive droite de l'Elbe jusqu'à la mer.
n II faudrait donner à l'empereur tout le midi de l'Allemagne , et le Rhin pour limite jusqu'à Bàle. De Bàle, toute la partie orientale, le Tyrol , la Carinthie ,, la Carniole, la Croatie, l'Ësclavonie , en suivant la rive droite de la Save jusqu'à sa jonction avec le Danube à Belgrade. On suivrait la rive droite du Danube jusqu'au Pont-Euxin. 11 faudrait y joindre la Valachie et la Moldavie dont les montagnes compléteraient sa frontière.
« 11 faudrait donner à la Prusse depuis la rive droite de l'Elbe jusqu'à l'extrémité sud-est de la Gallicie inclusivement. On lui donnerait au nord jusqu'au duché de Varsovie, de manière à en faire le boulevart de l'Europe contre les incursions des Scythes.
u II faudrait ne faire de Tltalie qu'un seul royaume, et donner le trône à la maison de Naples ou à la maison de Savoie. On donnerait à la famille dépossédée la Sicile et la Sardaigne.
« U faudrait ajouter à la France le reste de la Savoie^ le canton de Genève el le comté de Nice. » De V Equilibre du pouvoir en Europe^ Paris i8ig.
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(l8l4 ET.1816.)
Alexamdbe, ayant quitté la capitale de la France 9 était arrivé le 4 juin à Boulogne , où l'escadre anglaise ^ commandée par le duc de Clarence, était en vue. S. A. R. vint à terre pour faire visite à l'empereur. Le jour suivanty Alexandre alla visiter le port^ d'où il se dirigea vers la place de l'ancien camp de Bonaparte à Boulogne. Comme il était à pied, une foule considérable l'entourait , et plusieurs fois ceux qui l'accompagnaient voulurent la faire écarter ; mais l'empereur les en empêcha en disant : « Laissez tout le monde m'appro- (€ cher; jamais aucun Français ne me sera a importun. » A quatre heures le roi de Prusse arriva : l'empereur alla immédiatement lui faire visite , et ils passèrent ensemble quelque temps. Les deux souverains s'embarquèrent le 6 juin, et arrivèrent le 7 à Calais , où ils montèrent sur les yachts royaux de S. M. britannique : l'escadre anglaise était commandée par S. A. R. le duc de Clarence.
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jusqu*à Bamberg, en traversant le duché de Wartzbourg ; qui s'étendrait ensuite entre Cobourg et Cuhubac , en suivant la chaine des montagnes de la Bohème jusqu'à Teschen; et qui enfin de là continuerait de suivre la rive droite de TËlbe jusqu'à la mer.
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« Il faudrait ne faire de Tltalie qu'un seul royaume, et donner le trône à la maison de Naples ou à la maison de Savoie. On donnerait à la famille dépossédée la Sicile et la Sardaigne.
« Il faudrait ajouter à la France le reste de la Savoie^ le canton de Genève el le comté de Nice. » De VEqui-^ libre du pouvoir en Europe^ Paris 1819.
CHAPITRE XVIIL
(l8l4 ET.1816.)
Alexandbe^ ayant quitté la capitale de la France 9 était arrive le 4 ]^^^ ^ Boulogne , où l'escadre anglaise, commandée par le duc de Clarence, était en vue. S. A. R. vint à terre pour faire visite à l'empereur. Le jour suivant, Alexandre alla visiter le port, d'où il se dirigea vers la place de l'ancien camp de Bonaparte à Boulogne. Comme il était à pied, une foule considérable l'entourait , et plusieurs fois ceux qui l'accompagnaient voulurent la faire écarter ; mais l'empereur les en empêcha en disant : « Laissez tout le monde m'appro- (( cher; jamais aucun Français ne me sera (( importun. » A quatre heures le roi de Prusse arriva : l'empereur alla immédiatement lui faire visite , et ils passèrent ensemble quelque temps. Les deux souverains s'embarquèrent le 6 juin, et arrivèrent le 7 à Calais , où ils montèrent sur les yachts royaux de S. M. britannique : l'escadre anglaise était commandée par S. A. R. le duc de Clarence.
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Les deux augustes voyageurs^ l'empereur Alexandre et le roi de Prusse, débarquèrent à Douvres dans la soirée du 7 juin. Ils y furent accueillis par une multitude immense, au bruit d'une triple salve d'artillerie^ d'acclamations extraordinaires , et de tout ce que la joie britânhiqiie |)OUvak aVôir de jfltid retemUisktit et de plus etpressif. Le prîiice-r^ettt âvâh '^é^ ^gtfé les lords Yàrmoiitfa , Benlinck et Béslyn pDtti' accimrpa^ncfr lé& souverains. Les réftrtrissavceir^ qui s'étaient prolongées pendaoFl la nuit y menaçaient de devenir plus^ive^, plus brtiyAntes le jour suitaiit, et de poursuivre les illustres visiteurs ; c'est ce qui les détermina à se mettre immédiatement à l'abri sous le plus rigoureux incognito ^ et ce ixit sous des noms d'emprunt qu'ils se rendirent à Londres, Alexandre dans Ae carrosse de son ambassadem*, et Frédéric-Guillaume dans une voiture publique.
La satisfaction piiblique, désappointée par la stibite disparition des princes dont la présence Tàvaii fait naître^ n'aurait su où se prendre, si fort heureuseïrient le vétéran des armées aUiéërâ, l'illustre Blûcher, ne fut arrivé* Ce fut donc sur \m que se déchargea celte seconde et vigoureuse expldéioit du coiiteètefoietit pppu-
lakre. Eavirofiné, pressé, saisi et enlevé, c'est «a ibilieu des cris répétés de a BKicbet pour loajocm J» , qu'il Ait porté à sùii auberge. îjes hmàtùBS le sefraient dans lêûts brâs^ les femnfes te lurisaient avec éfiirsion de tendresse , et Muff dettnaadaient comme fdvetrr spéciale im morcemi de son manteati potir reliqae (î). Adsiégéy étouffé presque par cette mftrltitude., le viettx général ne put s'empécber de s'écrier led yemc pleins de larmes : n Je succombe sous Fexcès des honneurs qtii me sont faits, n Cependant le lendemain il fiTt en état de se remettre ed rpute pour Londres.
Un détachement de cbevau-léger s avait été envoyé ait^evant-du inâréchal^ et c'est avec cette escoHe et dans la calècbe découverte du priù'oe-régent, qu'il arriva à Saint-James Park. Le cocher, d'après l'-ordre qu'il en avait reçu , se dirigea aussitôt vers Carlton-House. Une muhittide immense avait suivi la voiture du général, el! elle inonda les cours du château
(i) Ces détails sont certains ; les journaux du temps les ont fait connaitre , et nous les empruntons à Touvràge de i/t. Loyld , dont nous avons parlé dans l'avantfféàpcfiy et (pA les ft i^eproduits avec une excessive compUUs^Aee et éù réi^itable Anglais.
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dès que les portes en furent ouvertes y en vociférant les louanges de Blùcber. Conduit au* près du prince parles officiers qui étaient venus à la voiture le recevoir^ le vieux général re-:parut bientôt aux yeux du public avec le princerégent lui-même; et ce fut au milieu de la grande halle et en présence de la multitude^ que le prince plaça sur l'épaule du maréchal un ruban bleu, et l'attacha de ses propres mains, dit récrivaip anglais qui nous fournit ces intéressans détails. A ce ruban était suspendu le portrait du prince , entouré de diamans du plus grand prix.. Le maréchal fléchit le genou pendant que le prince lui conférait cet honneur , et, en se relevant , baisa la royale main. Ensuite le prince et, le- général saluèrent le public y dont les acclamations redoublèrent au point de faire tomber les vitres du palais. .
Pendant que le célèbre Bliicher jouissait d'un si substantiel triomphe , le roi de Prusse était anûvé à la résidence du duc de Clarence , et l'empereur Alexandre à rhôtel de Pulteney, où vint le recevoir sa sœur la grande-duchesse d'Oldenbourg, qui depuis quelques mois se trouvait en Angleterre. Lord Morton, chambellan de la reine, se présenta également au nom de sa maîtresse pour le saluer, et lui ex^
tonte b joie qa*dle êprooTait de le
Alesauidrese rendit dans b mèmejonmée àCulton-Honse^ onle prince-fegentaccneillit S. M. I. arec b pins aooère cardialiié. Le rot de Fin lia ^ qui arrira qndqnes înstans ^près
simple perticnlier^ (ot reçn d'nne cîgahament fraternelle et affectnense
par S^ A. R.
Des iHnaiinatioDs brillantes et telles qn*on n*en a^ait jamais Tues eurent Ken dans la capitale pendant trois jours de suite. Cependant la oonr de Garlton-Hoose grossissait à Tue d'oeil par rairirée de la noblesse la pins distinguée des trois rojaumes, et les assemblées étaient magnifiques. La grande étiquette anglaise était à Tordre du jour. L'empereur Alexandre parut dans la première de ces réunions splendides^ revêtu de runiforme anglais, et décoré de Tordre de la Jarretière; et ce même jour, les insignes et le titre de cheralier de cet ordre furent conférés ^o roi de Prusse par le princer^jent dans une cérémonie fort pompeuse, mais dont nous épargnerons la description à nos lecteurs.
Parmi les nobles anglais présentés à l'empereur de Russie, se trouvait lord ErsLine, à
<|uîS. M^ doima une lettre ^'ilayëhfirëMljl de lui remettre de ses propres iatàtis. à EDèléM, dit-it^ de. làon àrsn et (ilrëGep^Étf le êolbnel LMliarpe , aoquel je dote ie$ prînd^s t^fA gni^ dererit tôbtéma vie tûonf eèEftt^ët mtÊh éispftt. n
L'Afi^blerre et h tiltedéf ^LoWAre^ ÉE^è'til»liè<re»( rien de=eë qui pouvait doânër ^ktê^'êA^i à la TÎsifè de ccb hôtes? illA^trëiy él f éltllHmsiasme parut se soutenir à la mênnle antpém*tit^e tofltttf le temfis de th dorée* Lëè dilues corporations donnèrent letii^ i^té^/ M^j les sonveraftfly9 eurent lieu d'èf f*e mir^rîi icjffeélquefois' des hoiinevrs bottrgedis qtiî kfiii^ ëtàieifrt p^odigMS. ^insi> lersqiie la ville dé Lèàdtès >eur ùoï^^à le drovi de eit^^ Ith^ëqM celle d^Oxford les investît bîïîârfertrefnt d» prîviléges «niversitafires (i)y ne vifeîrit-tts pas une expressive manifestatiou de l'orgueil bHfannlqùe^ dahs èes- usa^ qiri y botfoVààt de grands rois par des distinotionsp pure^^At rîviqùes y rappelaient la fierté et Id paisiatticè de Rome dot»inatrice des naâonJâ ?
ih subirent cependant avec vcOë dëbôn*-
(i) Le vieux Blûcher fut mis de la partie dans la pil^rt de cff* tètës'; ef , par é!xé]!ipte, on le reçût aussi mernbM ïlé I^l/nlie^sUtf éTDkforâ.
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mirelë profonde toutes ces dévmmstrations iiH|MTues; ofi peut croire qu*au fond ils étmeat loin d'y tronver rurinnité eitquise , la oditTenaiice et la politesse française. I^es ha« bttaas de Paris avaient ^té beaucoup plus et beaucoup trop recherchés. Il nj aurait pour* mit rieneoà regrettcfr dans l'échange de jolies efaoaes iftn se fit entre les vàihqtietirs et les hèureust rsàtctt^ y si çepéhdant la terré n'avait pto M fdiniinte du sang de cent ndillé de nos braves cGFiifpaitriotes 9 et si la patrie mourante n'avait pas eu le codteàu de la trahison encore dana le flanc.
La ville de Londres avait , dès les premiers jonta^ présenté k l'empereur Alexandre tine adrase à laquelle ce prince fit la réponse que voici : H Je tons remercie de cette obligeante « et flatteuse adresse : depuis lông-temps je « désirais visiter ce pays; et c'est avec une saff Hsfaiction toute particulière que je me trouve «aujourd'hui parmi vous, apfès tine guerre « pleine de gloire 9 suivie de la paix générale 9 nendne à l'Europe. Je suis persuadé que cette «r pur durera long-temps pour le bonheur du •^ genre humain. Assurez vos concitoyens que •/ la aatioft anglaise a toujours eu mon estime, r Sa condvife pendant la longue et périlleuse
« guerre dans laquelle je me suis trouvé en*u gagé^ commande mon admiration et celle ({ du monde entier. JTai été l'allié fidèle de la ce Grande-Bretagne pendant la guerre ^ et je tf désire continuer d'être son ami dévoué pen- 4< dant la paix. »
Le dernier acte de cette série de représentations^ de fêtes et de banquets^ ne parut probablement pas le plus agréable de tous pour les deux princes , car ce fut une remarquable exhfhition de la puissance militaire de la Grande- Bretagne. On avait réuni ^ pour une grande revue dans Hyde-Park , toutes les troupes régulières qui se trouvaient dans les environs de Londres^ avec les volontaires de la métropole. Mais une autre revuç bien plus imposante et qui dut leur laisser la bouche amère, ce fut celle de quatre-vingts vaisseaux de ligne qui eut lieu à Portsmouth ; le prince-régent précéda ses deux hôtes dans ce port^ où l'attendaient le duc de Clarence avec quatrevingt-neuf amiraux et capitaines et dix mille matelots. Les deux monarques étrangers étant arrivés quelques momens après ^ s'embarquèrent avec le prince sur la rade, suivis d'un ixnrmepse cortège de barques. La procession coninieQça par les chaloupes de quinze vais-**
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seauic de ligne : ces dialoupes étaient suivies des lords de l'amirauté dans leurs barques. Le yacht le Rojral Sovering était décoré du drapeau britannique : les aigles de Russie et de Prusse ornaient les autres embarcations. Une mer tranquille et transparente , un ciel serein , favorisaient cette fête où s'épanouissait le génie anglais. Le cortège se dirigea vers la flotte qui était à l'ancre sur une même ligne dans la rade extérieure. Chacun des vaisseaux tira quarante^ deux coups de canon au ïnoment où les monarques passaient le long de leur bord.
Cette fête maritime dura deux jours. Les monarques visitèrent dans le plus grand détarl tous les établissemens*^ examinèrent les prodiges de mécanique et de puissance industrielle que renferme ce vaste arsenal. Le dernier jour une flotte consistant en quinze vaisseaux de ligne et environ le même nombre de frégates , se forma en ligne de front , devant nie de Wîght. Au bruit d'une salve générale, les princes montèrent à bord du Rojral Souering y après quoi ce vaisseau ayant pris le large exécuta quelques unes des manœuvres! qui peuvent avoir lieu dans un combat naval. Tout était calculé y dit le narrateur anglais y pour donner aux illustres étrangers la plus
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M guerre dans laquelle je me suis trouvé en*u gagé^ commande mon admiration et celle ({ du monde entier. JTai été l'allié fidèle de la ce Grande-Bretagne pendant la guerre ^ et je tf désire continuer d'être son ami dévoué pen- 4< dant la paix. »
I^e dernier acte de cette série de représentations, de fêtes et de banquets^ ne parut probablement pas le plus agréable de tous pour les deux princes y car ce fut une remarquable exhfhition de la puissance militaire de la Grande^ Bretagne. On avait réuni, pour une grande revue dans Hyde-Park , toutes les troupes régulières qui se trouvaient dans les environs de Londres, avec les volontaires de la métropole. Mais une autre revuç bien plus imposante et qui dut leur laisser la bouche amère, ce fut celle de quatre-vingts vaisseaux de ligne qui eut lieu à Portsmouth ; le prince-régent précéda ses deux hôtes dans ce port, où l'attendaient le duc de Clarence avec quatrevingt-neuf amiraux et capitaines et dix mille matelots. Les deux monarques étrangers étant arrivés quelques momens après, s'embarquèrent avec le prince sur la rade, suivis d'un inraiense cortège de barques. La procession comnieQça par les chaloupes de quinze vais-*
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semz de ligne : ces dialoapes étaient suivies des lords de runinotë dans leurs barques. I ,e yadit k Rojral Swmng était décoré da drapeau britaninqne : les aigles de Russie et de Prosse ornaient les antres embarcations. Une mer tranquille et transparente , un ciel «serein , &TiiriHiatc«ltefile<«s;ép.noniss.it le génie anglais. Le eortqge se dirigea vers la flotte qui élaitàraBCiesarmieméme ligne dans la rz'ln
lUX tira qria ra n t^de caaOD an moment o'j M iri^'/le long de \trur}y.r*i.
dcTZ 'fersT ^,\rt. f>r-
haute î^ 4e U grftn^f pr ^ <k U pui^i^i» de ta of ^p^« M^is las t^fpQJgn^ges de U grto-
spii^ ea \ou8 lieux. Lçs évçoemças qqi amonf îf nt daQ3 Lpadres denxpuis9aa$ mooarquea^ ces évmemem a^^a^ls YAngh^n avait taat contribue 9 (stai^at uo^ preuve de grandeur bien ^utr^^rnent expressive que ces jeux d'yae ya^t^ D^tîonaie peii ppesuree daus ses démoMtrAlÎPDS. p était puéril et peu coqvenaUe» cont^ipa \^ tr^s bien remarque sif Wilsofi» dassailiif le$ oreilles 4Vn hj&te çoyjjsoamif (^f J'bpnîïflage ^ U supre'mîitîe «laritjpoe d^os Anfj^sà^y le r^^ pritannia. Il aât f^llu «^pagiir qu Al^xandrp f^T^it qpatr^-viqgts yais^aq^ dç ligne ^t x^v^p grande ambition ii^iaritimç. Aipsi çatte fête fut probablement au ngr^bre dfs choses qui blessèrept l^s yeux df^ pofept^t ri}s^ dan^ ce pays admirable , mais trop f^x^-r pf eii^t de ci&tte ^at^Ui^lité ei:clusive y yiolente e^ bP3t1)^> qui contredit tous les progrès 4a If^ qyilis^tipn. jCepapda|it Alexandre, en fl^it* t^pt l'Apgletprre, tépaoigna up gran4 pespspf pour Je peuple qiji J'habite, at pour l^ç institutions qpi font $^4 force et ^a gloire.
, ^s augpstes yqy^eurs, ^^ccopipagpés de la duchesse 4'Q14|snbourg pt des deu^ ^|is dp roi
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4p Profite 9 6'eiii{)arqiièreot U %j k Dc^wes pour retouraur sur le contiiieAl. Alexariflre débarqua à Rotterdam , se rendit à| La Haye^ i4 de là à Amsterdam . Parteut siiii «op paaeàge il se vit l'objet de l'empressemeal «t da vm^ pect d0a peuples. Il ne ^t qu'un stfjonr -très court eu HoUaade, nais il visita Saai^am. ts, piaisQu que Pierre l'^ avait haUtëe I<h»* qv'îl arriva 4^u& cotte ville en 1697 > ^vait é^ préparée pour recevoir l'eqiperei^r Alexandre et le prince d'Orange qui l'accompagnait. L'ameublement en était d'une ^implicite excessive; on n'y avait admis que le luxe de la propreté hollandaise. Dans la pièpe principale se trouvait iin beau portrait de Pierre-le- Graady revêtu de ses armes ^ seloi) le (tyle féodal héroïque qui avait prévalu jusqu'au milieu du dixrhuitième siècle.
$qr la porte d'entrée de cette maison on avait placé une inscription en ces termes ; Pour un grand homme il n'j a rien de trop petit» Alexandre ayant été prié par son hôte de laisser un souvenir de sa présence dans les mêmes lieux qu'avait habités son illustre aïeul , il se prêta de bonne grâce à pne sorte de solennisation de la circonstance : tout avait été préparé pour cela ; une truelle d'argent
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lui ayant été présentée j il prit de ses mains royales du plâtre et fixa dans la cheminée nne tablette carrée de marbre blanc sur laquelle étaient inscrits ces mots en lettres d'or : Petbo 1IÀ6N0 Alexandeh.
Alexandre en quittant la Hollande se rendit à Garlsruhe où l'impératrice Elisabeth^ auprès de sa famille ^ l'attendait depuis quelque temps. £lle ne retourna pas à Saint- Pétersbourg avec lui. On dit que la prolongation de son séjour dans l'étranger Ait motivée par la jalousie qu'elle avait conçue de l'attachement de l'empereur pour une dame -de la cour, qui plus tard fut en quelque sorte exilée ; nous n'avons ni renseignemens positifs y ni par conséquent de détails à donner sur cette particularité.
Depuis les événemens de 1814^ la Russie semblait avoir entièrement subverti l'équilibre européen au profit de sa puissance : la grandeur de l'empire rejaillissait sur son chef. Le nouveau modérateur des destinées de l'Europe devait être poursuivi de toutes les adulations dont on accablait naguère le grand homme qui venait de tomber. Flatter est un des besoins de la misérable nature humaine qui demandent le plus impérieusement à s'exer-
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cer : on aurait peine à dire de quel fracas assourdissant les trompettes d'une renommée louangeuse accueillaient partout le nouveau demi-dieu. Les feuilles publiques étaient parfumées d'un encens continuel ; on ne pouvait rien dire de lui sans faste et sans pompe ; on faisait tout ce qui était possible pour l'enivrer et le perdre de sa prospérité , et le plus grand éloge de ce monarque , c'est qu'on n'y ait pas réussi. Le sénat de Saint-Pétersbourg ne fut . pas des derniers dans ce concours des enthousiasmes ; il prit la délibération solennelle de lui donner le surnom de Béni. Trois n)embres de ce corps illustre , Kourakin , Tormasoff et Soltykoff furent députés , vers le milieu de mai, peur porter à l'empereur le résultat de cette délibération , et le joignirent à Weimar.
Alexandre se refusa au vceu du sénat et répondit aux députés : « J'ai toujours tâché (( de donner à la nation l'exemple de la sim- « plicité et de la modestie. Je ne pourrais actt cepter le tilre qui m'est offert sans m'écar- « ter de mes principes. Quant au monument « dont vous me parlez , c'est à la postérité «qu'il appartient de l'ériger si elle m'en (( trouve digne. »
II. i
aji6 âxsxan DftE i^.
C'est avec la même grjtndenr «l'âme et ia même modestie , qa'mn moment de rentrer dans sa capitale y il adressa le rescrit snivmt ati gouyemeur Sergey Kosmitsch : h J'ai ap- « prk qu'on fait pour ma réception £vers fc préparatifs ; j'ai toajoars eu de la repu* « goance pour toutes ces choses^ et dans les tr cif^eoastances présentes je les désapprouve (c plus que jamais. Les évéoemens quionrt mia ^ ir fin aui( guerres sanglantes de l'Europe sont « l'œuvre du seul Tout^Puissant. C'est devant « lui qu'il âtut nous prosterner tous t finies u connaître cette inaltérable résolution y afin u q4»'il ne soit donné aucune suite à des préu paratifs quelconques pour me recevoir. ^
A ces preuves signalées de modestie, Alexandre ajouta , eu rentrant dans sa capt-taie , des marques de la plus sincère piété ; son premier soitu fut d'aller rendre à l'Étemel d'bumbles actions de grâces dans l'église di^e la cathédrale de la Mère-Dieu de Casan. Il se rendit ensuite à Kammenoi*Ostroff , sa résidence d'été habituelle. Le peuple le reçut avec aoclamatio«is et ivresse. Sa présence dissipa les murmures et les germes de mécontentoment que son absence prolongée avait fait naître.
reût les jours âuivatis âVec plus de ^dîeftttiifé i suivi de tous les princes ef princessèâ de là famille impériale y des itiitiistt*es ^ dés àitib^ësadeursy des gràtids<-offici«fs dé Véfhpité, l'empereur idk de nôuyeâu déposer mt p\eâi des autels le tribut d'une pîétë fefrvetitei (jti détuonstratious / qui sans doute u'lat«iéut ptA pour but unique et compUit-e à uu peuple
très ami des pratiques religieuses, produisaient cependant le plus grand effet sur lui. La mul-^ titude, se précipitant sur les traces de son bien^ aimé souireraitt^ poussait jusqu^fa f idolâtrie les marques de son amouf et de son respect, et le dergé voyait avec joi«f sou ctnédit ^ Ufl peu usé sUr la partie éclaifée de la fifatiofl , raffermi y parr cet eitemple du souvêf àib y dans l'esprit d'un peuple imitateur docile*
Quelques changemens da^ns le ministère eu-^ rent lieu immédiatement après l'àmTeé de l'empeteur. Le comte de Nesselrôde fot nommé ministre des affair*es étrangères à la place de M^ de -Romaussoff dont la démisdon fut acceptée, ce qui est la formule d'usage en cas de renvoi d'un grand fondiounairë; ^èm-^ pereur lot écrivit cependaM une lettre dans laquelle il exprimait sa reconnaissance pour
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les services rendus par ce ministre , et le regret qu'il avait de le perdre. La retraite de cet homme d'ëtat patriote fiit au reste signalée par un exemple de désintéressement fort rare : il renonça non seulement aux émolumens attachés à ses fonctions, mais encore il abandonna des valeurs considérables représentées par les dons qu'il avait reçus des puissances, étrangères , en suppliant le souverain d'en cUsposer en faveur des invalides. L'empereur, touché d'une générosité si noble ^ lut adressa de nouveaux remercimens.
L'ukase suivant, qui fut adressé au synode^ auconseil de l'empire et au sénat dirigeant ^ exprime d'une manière remarquable les sentimens qui dominaient dansl'âmed' Alexandre, et qui, par l'effet d'une nature véritablement heureuse, semblèrent prendre un ascendant plus marqué à l'époque où des pensées d'orgueil pouvaient lutter contre eux.
« La demande qui m'a été faite par le saint « synode , le conseil de l'empire et le sénat « dirigeant, concernant l'érection d'un mou nument à ma personne dans la capitale, c( en me sollicitant d'accepter le nom de Béniy « me fait beaucoup de plaisir , parce que j'y (( reconnais d'une part la bénédiction de Dieu
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i< qui veille sur nous^ et de l'autre les senti- (c mens du corps de l'empire russe. Tous mes « efforts et mes plus ferventes prières n'ont (( pour but que d'obtenir en effet la durée de (( cette faveur divine tant pour moi-même ti que pour mon peuple fidèle , mes sujets « loyaux et bien aimés ^ et pour le genre hu- « main tout entier. C'est là mon désir le plus (( ardent et mon plus grand bonheur. Mais « malgré tous mes efforts pour y parvenir, M je ne puis comme homme être assez préu somptueux pour accepter ce titre et pour « m'imaginer l'avoir en effet mérité. Cela « est d'autant plus incompatible avec mes '(( principes, que dans tous les temps et toutes « les occasions j'ai exhorté meffidèle^ sujets M à l'humilité et à la modestie. Je ne puis « donner un exemple qui serait en contra- « diction avec mes véritables sentimens. Ainsi « donc , en même temps que par la présente a je témoigne mon entière gratitude , je prie <( les corps constitués de l'empiré d'aban- « donner tous ces projets. Puisse un monui( ment m'être élevé dans vos cœurs , comme « je vous en élève un dans le mien ! Puissent « nies peuples mè bénir dans leurs cœurs u comme le mien les bénit! puisse la Russie
a ^trci h^nxmse , et puisae la divine Provi^ a ^eoce TçiUer s^r elle et sur moi ! »
Cette pièce ou l'on ne voit pas seulement U (nûdestie aÎQipl^ et ferme 4u philosophe , ix^h où traospire quelque choseï de l'ahné^a- \iQ^ passionnée du chrétien, et où les exprès- $lon$ d'une hienyeillançe exaltée empruntent çnçore une teinte particulière, dansl'origiaal^ d^ carvtèrç propre à la langue russe , doit être çopsi^ér^ comme un document très remarquable duns Vhistçire persounelle d'A<^ lexandre.
Les regards d^Alexandre se portèrent avec ei^iApreissement sur les diverses parties de la chose publique qui avaient souffert de Fétat dç guerre : tflais d'abord un comité composé dç plusieurs généraux fut institué pour axail^in^ les droits des ofTicIers qui avaient quitté V^irmée pour cause de blessures ou de maladie. Uue mesure que l'on ne saiu*ait trop louer, et qi^ l'on peut considérer comme la preuve de l'esprit esseutieîlep^nt philanthropique qui animait ^lors le souverain, c'est le pardon sans résçrv? qui fut accordé à toutes les personnes qi^ les circonstances avaient entraînées dans d^s r^latiQos ayçc l'eiMiemi. La même gênérasU^ dfétermina !e sacrifice de toutes les
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aré»a€S$^du gouirernement au-dessous de denu mille roubles. Dans les goaverBemenS' qur avtîeot le plus scoffert de laigueiTey.les paysans âireoidîflpeosé» du paiement de Faméré de la U^e pearaaoïBene;
A l'éoiMBwraiîon de tontesi ces mesures di€«- Wesi par une floIUcitude vérilablemeiit paternelle^ U Ùmt ajouter eomme uor acte de pro* bUé YeflMTXinUb de^ la part du gonycinieiiiient rasâ^., l'avis cpù fmt inséré dans les principaux îournaws d'Allemagne , el par Icquei les habilans qvi peadant la guerre avaient été p%yés en bittets de la banqne de Russie;^ et qui pouvai^uil éprooif er de: k difficulté^ àr les- réa-* User » leur taux isitégiud^ étaient préyemis que d^ bureaux venaient d'être établis à Berlki et à Keenigsloierg, pour l'esirtmnpte de tous qes billets au cours do diange.
Certaines branches du commerce: russe qui ayai^t peu souffert de la guerre furent d'un grand secours par les- ressources- qu'elles- feuruif eut au toésior puMic. Ainsi k compagnie Kiiase d'Amérique avait depuis trois ou quatre ans feit dies opérations singulièrement heureuses dans lé commerce des pelleteries ; elle avait en caisse des tonds considérables^ dont une partie fut empruntée par le gouver-
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uenieiit avec les garanties que la compagnie stipula eJJe*méme. (i)
C'est à cette époque qu'Alexandre obtint de la Perse la cession définitive de provinces considérables. Le traité avait été ébauché en iSi'iy mais il ne fut confirmé que dans le mois de septembre i8i4- Ainsi le potentat russe en rentrant dans ses États, glorieux de la prépondérance qu'il venait d'acquérir en Europe y trouvait les limites de son empire agrandies du côté de l'Orient, comme par la seule force des choses. La domination russe s'étendait maintenant de la mer Caspienne au Pont-Euxin,etduPont-EuxinauBosphore,dans une ligne non interrompue de possessions. Désormais il était presque au pouvoir du cabinet de Saint-Pétersbourg d'obliger la Perse à déclarer la guerre à la Porte toutes les fois que l'intérêt de la Russie l'exigerait.
Par l'art. 3 de cet important traité, S. M.
(i) Il existe en Russie deux compagnies de commerce : la Compagnie d'Amérique, établie en 17999 possédait déjà en 1801 un capital de près de 3 millions de roubles. Le prix des actions était de 3,727 roubles; le bénéfice annuel s'élevait à i56 roubles 66 copeks par action. L'autre compagnie est celle de la pèche du hareng dans la mer Blanche.
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le chach, afin de prouver à S. M. l'empereur de Russie la sincérité de ses intentions^ reeonnait solennellement, tant pour lui que pour ses successeurs au trône de Perse, que les khans (gouvernemens) de Karabaqth et de Natchiçhevan, d'Erivan et une partie du cercle d'Élisabethpol , appelé autrefois Gardjah, de Talichah, ainsi que ceux de Chaki, de Chirvan, de Derbend, de Kouba, de Bakou, avec les terres dépendantes; en outre, tout le Daghestan , la Géorgie avec la province de Chouragheli, l'Imirethie, Gourielie, Mingrélie, Abkbasie , appartiennent en propre à Fempire russe.
Par l'article 4> S. M. l'empereur de Russie, en témoignage de ses sentimens pour S. M. le chach de Perse, et pour lui prouver son désir sincère de voir X autocratie et l'autorité souveraine établies sur une base solide dans Tempire persan, voisin de la Russie, s'engage solennellement pour lui et pour ses successeurs à prêter, en cas de besoin, secours à celui des fils du chach de Perse qu'îZ nomjnera héritier de Tempire persan (i), afin qu'aucun ennemi étranger ne puisse se mêler des affaires de la
( I ) Qu 'il nommera» . . . qui nommera ? Singulière am-
a 34 ÂLUl.kVt>tLM l*^.
Perse 9 et tpeh cause de Perse sott fortifiée par rappoi de la cour de Russie. Da restées' il s^élevait des différends entre les fils do Chacfa sur les affaires de l'empire persan ^ la RxKsie n'y prendra point part^ avant que le Cback régnant ne réclame son intenfention.
phibologie y écliappée probablement à l'inadvertance d€f négociateurs russes.
Mont doanont dans les Fièees jnstificatÎTes le texte entier de ce traité, qninfestpasmoîna cnrleiEt par la fonne qu'important par le fond. Il ne ae troiu^e pas dans SckoeU; c'est dans le Recueil de Martens que nous l'ayons pris , et nous devons à la complaisance de M. Rlaproth la rectification de l'orthograpbe des noms de fieux, qui est dans Martens extrêmement vicieuse.
CHAFITAE XIX. !l35
*'^^^^f%^*>%^mimim0*^^^tm^<^^mMim^M^m^^t9m 'wv\'w^^^v^^mm.
CHAPITRE XIX
Le xeXQur dç File d'Elbe , et l'empressémeut 9veç lequel Napoléon fut accueilli par l'armée et. par uoe grande partie de la natioa, causèreut uue joie secrète à tons ceux des ennemiSkde laFrajEice dont les éyé0emeu&dei8i4 n'avaient pas comJJé les espéirances. Désormais on ne manquerait plus de motife pour imposer à cette grande victime des querelles des rois, des sacrifices énormes qu'en 181 4 on. 9«yait eu la pudeur de ne pas demander. D'ailleurs le congrès de Vienne en dépeçant plus d'un royaume n'avait pu rassasier des appétits politiques irrités par de. longues privations^ Le banquet n'était pas fini ; il restait soit sk la. Prusse y soit à l'Autriche, quelque chose à prendre ^ lorsque les opérations de partage furent interrompues. La Russie seule était sortie du festin sans, regret; elle avait obtenu tout ce qu'elle désirait pour le moment y en s'enpparant des barrières qui pou-
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vaient garaatir rAllemagne de ses agressions futures.
Près de quatorze ceat mille hommes furent mis sur pied par les souverains alliés. Napoléon n'en eut à combattre à Waterloo qu'un peu plus de deux cent mille ^ de sorte qu'en supposant une victoire y il lui restait à terrasser près d'un million d'ennemis. Les Anglais et les Prussiens parurent seuls sur le champ de bataille de Mont-Saint- Jean. Les Russes y qui étaient destinés à former l'armée du moyen Rhin y ne purent malgré des marches forcées arriver à temps. Us étaient au nombre d'environ cent soixante-dix mille hommes y commandés par les généraux Barclay de ToUy, Doctoroff, RaiefTski, Sacken, Langeron, Sabanéief^ lermolof, Vintzingerode et Palhen.
Franchissons le récit de la mémorable et fatale journée dans laquelle la valeur française succomba^ encore moins peut-être sous la supériorité d'un ennemi numériquement deux fois plus fort, que sous la trahison la plus noire ; et rejoignons l'armée russe restée en arrière.
Les deux empereurs de Russie et d'Autriche étaient encore à Heidelberg lorsqu'ils reçu-
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rent la nouvelle de la victoire remportée par leuris alliés. Leurs généraux n'eurent plus en entrant en France qu'à recevoir les capitulations de quelques places de guerre. Dès-lors Alexandre jugea inutile de faire avancer les trois corps qui composaient la totalité de son armée; celui seul de Barclay de ToUj eut ordre de poursuivre sa route ^ et arrivé au cœur de la France^ dans la distribution des quartiers d'occupation y les pays d- entre Seine et Oise et ceux que baignent la Meuse et la Moselle lui furent assignés.
Tout annonçait que cette seconde visite des alliés laisserait à la France d'amers souvenirs» Les souverains alliés s'étaient présentés la première fois comme les libérateurs A\x peuple français, et quelque désaccord qu'il j eût entre cette prétention et les sentimens de la France qui ne sentait nullement le besoin d'être délivrée , la qualité de libérateurs supposait au moins quelques procédés généreux. Mais cette fois ils entraient armés de sévérité et de vengeance contre une nation qui, au mépris du bienfait de la restauration y s'était spontanément élancée au-devant d'une domination proscrite. L'armée tout entière semblait complice de l'homme que le congrès ve-?
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naît de frapper d'an atiathème sanglant. La France entière aemUait coupable d'une immense conspiration. Ce fut Terreur uniyer-^ seUeen i8i5^ de voir le résultat d'un complot longuement préparé dans le dernier acte de cette audace soudaine et hasardeuse qui de rUe d'Elbe errait en vingt jours lancé Napo^ léon jQsqn'à Paris. Tant de recherches faites; depuis dix ans y tant de documens publiés ont enfin dissipé toutes ténèbres sur ce triste sujet, et laissé voir le néant de cette conspiration prétendue. L'histoire s'est déjà vue forcée de consigner dans nos annales la preuve que jamais la fortune ne se joua plus complètement des volontés humaines et des destinées qu'elle voulait ruiner. De quelque inflexibilité que l'on s'arme en examinant cette fatale époque , de quelque opinion que l'on se prévienne^ on y trouvera toujours une plus abondante ma-* tière de deuU et de regret que d'accusation et de sévérité.
La spoliation du Musée fut le premier effet des dispositions profondément hostiles des étrangers. Les Prussiens se signalèrent dans cette oravre de justice au point d'exciter quelque dépit cfaes leurs alliés ^ qui manquaient de prétextes pour exercer d'aussi abondantes
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rtprises (i). Alexandre, dont la grandeur d'âme natoreUe répugnait sans doute ii cette marnera d'^entendre les «leprësaillea, et dont riolerrentioii les avait peot^tre empédhées la preamre 6m , crut devoir laisser a'aoeom^ plir 00 pénible arrêt de la fidrCane. N'ayant pas tsoQOûiHii 11 la victoire, il ne lui apparte*naît pas d'en modérer les effets. En 1814» la Russie avait principalement opéré la restauration : cette fois elle était l'ouvrage de l'An* ^eterre, et cette puissance n'était nullement disposée à sacrifier cette sorte de prééminence de position qn'elle avait conquise par la jour'^ née de Waterloo.
D'ailleurs ks sentimena personnels de l'em* peneur Alexandre k l'égard de la France notaient f^s les mêmes. Témoin des transports avec lesquels les Bourbons avaient été accueillis en i8i4f mais étranger à tous les événemens qui depuis avaient peut-être four ni des moti& de refroidissement k leur égard ^ et des casses irrésistibles d'un changement dans ropinion, il était di^x)sé à juger les
( I ) 11 n'y a qa'à voir les amers et sanglans sarcasmes que Walter^Scôtt lance è ce sujet contre Blôèher et les Pmasimsy dans les Leiires de Paul à Hi/amiUe.
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naît de frapper d'an atiathème sangiant. La France entière aemUait coupable d'une immense conspiration. Ce fut Terreur univer-^ seUeen i8i5^ de voir le résultat d'un complot longnement préparé dans le dernier acte de cette andaoe soudaine et hasardeuse qui de rUe d'Elbe errait en vingt jours lancé Napo^ léon jQsqn'à Paris. Tant de recherches faites; depuis dix ans , tant de documens publiés ont enfin dissipé toutes ténèbres sur ce triste sujet, et laissé voir le néant de cette conspiration prétendue. L'histoire s'est déjà vue forcée de consigner dans nos annales la preuve que jamais la fortune ne se joua plus connplétement des volontés humaines et des destinées qu'elle voulait ruiner. De quelque inflexibilité que l'on s'arme en examinant cette fatale époque , de quelque opinion que l'on se prévienne^ on y trouvera toujours une plus abondante ma-* tière de deoU et de regret que d'accusation et de sévérité.
La spoliation dn Musée fut le premier effet des dispositions profondément hostiles des étrangers. Les Prussiens se signalèrent dans cette owvre de justice au point d'exciter quelque dépit ches leurs alliés ^ qui manquaieni de prétextes pour exercer d'aussi abondantes
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reprises (i). Alexandre, dont la grandeur d'âme natoreUe répugnait sans doute ii cette manière dWiendre les «leprësailles, et dont rîniteryenticm les avait peot^tre empédhées la première £an , crut devoir laisser a'aoeomplir œ pénible arrêt de la fidrCnne* N'ayaat pastsoncoum à la victoire, il ne lui appartenaît pas d'en modérer les effets. En 1814» la Russie avait principalement opéré la restauration : cette fois elle était l'ouvrage de I'Aih gleterre, et cette puissance n'était nullement disposée à sacrifier cette sorte de prééminence de position qu'elle avait conquise par la jouf'^ uée de Waterloo.
D'ailleurs les sentimens personnels de reni« pereur Alexandre à Fégard de la France n'étaient plus les mêmes. Témoin des transports avec lesquels les Bourbons avaient été accueillis en i8i4f mais étranger à tous les événemeus qui depuis avaient peut-^tre four ni des moti& de refroidissement k leur égard ^ et des causes irrésistibles d'un ckangement dans l'opinion, il était disposé à juger les
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( I ) Il n'y a qa'à voir les amers et sanglans sarcasmes que Walter-Scott lance è ce sujet contre Blfièher et les Prussiens, dans les Lettrée de Paul à m/amiUe.
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naît de frapper d'an atiathème sanglant. La France entière semblait coupable d'une immense conspiration. Ce fut Terreur universselle en i8i5^ de voir le résultat d'un complot longuement préparé dans le dernier acte de cette audace soudaine et hasardeuse qui de rile d'Elbe arrait en vingt jours lancé Napo^ léon jusqu'à Paris. Tant de recherches faites depuis dix ans y tant de documens publiés ont enfin dissipé toutes ténèbres sur ce triste sujet, et laissé voir le néant de cette conspiration prétendue. L'histoire s'est déjà vue forcée de consigner dans nos annales la preuve que jamais la fortune ne se joua plus complètement des volontés humaines et des destinées qu'elle voulait ruiner. De quelque inflexibilité que l'on s'arme en examinant cette fatale époque , de quelque opinion que l'on se prévienne, on y trouvera toujours une plus abondante ma--* tière de deuil et de regret que d'accusation et de sévérité.
La spoliation du Musée fut le premier effet des dispositions profondément hostiles des étrangers. Les Prussiens se signalèrent dans cette oeuvre de justice au point d'exciter quelque dépit ches leurs alliés^ qui manquaient de prétextes pour exercer d'aussi abondantes
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reprises (i). Alexandre, dont bt grandeur d'âme naturelle répugnait sans doute ii cette manière d'entendre les représailles, et dont rinterventûm les avait pent^tre empAcliées la première fois , crut devoir laisser s'accomplir œ pénible arrêt de la fortnne. N'ayant pas concouru à la victoire, il ne lui apparte*nait pas d'en modérer les effets. En 1814» la Russie avait principalement opéré la restauration : cette fois elle était l'ouvrage de l'An* gleterre, et cette puissance n'était nullement disposée à sacrifier cette sorte de prééminence de position qu'elle avait conquise par la journée de Waterloo,
D'ailleurs les sentimens personnels de l'enipeneur Alexandre à l'égard de la France n'étaient plus les mêmes. Témoin des transports avec lesquels les Bourbons avaient été accueillis en 1 8 14 f mais étranger à tous les événemens qui depuis avaient peut-être four ni des moti& de refroidissement k leur égard ^ et des causes irrésistibles d'un changement dans l'opinion, il était di^x)sé à juger les
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(1) Il n*j a qu'à voir les amers et sanglans sarcasmes que Walter*Sc<>tt lance è ce sujet contre Blûèher et les Pmasinis, dans les Leiires de Paul à wafamiUe.
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naît de frapper d'an atiathème sanglant. La France entière semblait coupable d'nne im^ mense conspiration. Ce fut Terrenr umver-^ seUeea i8i5^ de voir le résultat d'un complot longuement préparé dans le dernier acte de cette audace soudaine et hasardeuse qui de rile d'Elbe errait en vingt jours lancé Napo^ léon jusqu'à Paris. Tant de recherches faites; depuis dix ans , tant de documens publiés ont enfin dissipe toutes ténèbres sur ce triste sujet, et laissé voir le néant de cette conspiration prétendue. L'histoire s'est déjà vue forcée de consigner dans nos annales la preuve que jamais la fortune ne se joua plus complètement des volontés humaines et des destinées qu'elle voulait ruiner. De quelque inflexibilité que l'on s'arme en examinant cette fatale époque , de quelque opinion que l'on se prévienne^ on y trouvera toujours une plus aboddatite ma-> tière de deuU et de regret que d'accusation et de sévérité.
La spoliation du Musée fut le premier effet des dispositions profondément hostiles des étrangers. Les Prussiens se signalèrent dans cette oeuvre de justice au point d'exciter quelque dépit ches leurs alliés ^ qui mauqUaient de prétextes pour exercer d'aussi abondantes
rtprises (i). Alexandre, dont la grandeur d'âme nattireUe répugnait sans doute ii cette manière d'^eniendre les «prësailles, et dont rioterrentum les avait peat4tre empédhéeg la première 6m , cmtdevcMr laisser a'aoeom* plir 00 pénible arrêt de la fidrCnne. N'ayant pas tconoûiHii 11 la viotoîre, il ne lui apparie» naît pas d'en modérer les effets. En 1814» )â Russie avait principalement opéré la restauration : cette fois elle était l'ouvrage de l'An* ^eterre, et cette puissance n'était nullement disposée à sacrifier cette sorte de prééminence de position qn'elle avait conquise par la jour'née de Waterloo.
D'ailleurs les sentimens personnels de l'enipeneur Alexandre k l'égard de la France n'étaient f^s les mêmes. Témoin des transports avec lesquels les Bourbons avaient été accueillis en i8i4f mais étranger k tons les événemens qui depuis avaient peut-être four ni des moti& de refroidissement k leur égard^ et des casses irrésistibles d'un changement dans l'opinion, il était di^x)sé à juger les
( I ) Il n'y a qu'à voir les amers et sanglans sarcasmes que Walter*Sc«tt lance è ce sujet contre Blûèher et les ProAsiniSy dans les Leiires de Paul k mfamiUe.
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Français capables de la plus méprisable lëgè* reté ou de la plus criminelle perfidie ; il se croyait personnellement trompé, et si la première fois Faspect des habitudes d'un peuple libre, bien qu'accidentellement tyrannisé, ne lui avait pas déplu , en 1 8 1 5 il pensa avec les autres souverains que l'énergie et l'élasti* cité naturelle d'un tel peuple devaient être attaquées jusqu'au cœur et par les moyens les plus terribles.
C'est tout imbue de ces idées que la coalition se préparait en effet à opérer sur la France. Une expérience funeste, disait-elle, a prouvé que les mesures suivies en i8i4 n'étaient pas suffisantes. La position des puissances a évidemment changé non seulement depuis cette époque , mais encore depuis la déclaration du i3 mars. A cette époque', en prévoyant la défection de l'armée et le cas où il serait nécessaire de venir au secours du gouvernement légitime , on était loin de penser que la contagion serait si générale. On pensait au contraire que le peuple français se lèverait contre une poignée de factieux, et étoufferait la révolte dans son origine. Maintenant que pour rétablir Louis XVIII sur son trône il a fallu vaincre et l'armée et la ma-
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joritë de la population. Il ne s'agit plus seule^ ment des intérêts de ce prince; il s'agit en même temps de rassurer. l'Europe contre ud^ état de choses qui pourrait s'établir en France au péril des puissances voisines. Ges puissances ont £iit une terrible expérience, et d'immenses sacrifices. Elles ont vu qu(3 le gouvernement du roi a pu succomber à l^entreprise la plus téméraire et la plus aventureuse; que ni le respect qu inspirela légitimité, ni la modération avec laqiielle Lojiiç XyiDE a usé de son pouvoir , ne l'ont pu ipaintenir contre les dispositions d'une grande partie de la nation ; que les ordres de Bonaparte ;ont pu encore une fois armer cette nation contre ses libérateurs, et que l'Europe é tût de nouveau menacée delà guerre... Les souverains alliés doivent à leurs sujets de prévenir par des moyens sûrs le retour, de ces malheur^. Si la facilité avec laquelle on a arnié contre eux la population de la France leur dqnne droit à demander une garantie y les sacrifices qu'ils ont faits les autorisent à exiger une indemnité.
Ce n'est pas tout; avec une indemnijté il fallait une garantie ; et quel était le mojren sûr d'établir cette garantie? en exténuant la
fi. i6
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France par Tabsorption de tout son numéraire; il (allait encore la briser par une disloâtion , et réaliser les nntstres projets de démetabrement dont on arait en i8i4 conçu la pensée et remporté le stérile regret.
Cest d'après ce pbn ^ mûrement arrêté le 30 septembre dans une conférence des ministres d'Autriche , de Russie , d'Angleterre et de Pkusse, que Ton proposa à ceux du roi de France un traité ayant pour bases la cession d'un territoire égal aux deux tiers de ce qui avait été ajouté à l'ancienne France par celui du 3o mai 1 81 4- Or^ cette cession entraînait la pertedesdépartemens formant la presque tolililë des anciennes proyinces d'Alsace , de Lorraine et des Pays-Bas.
Alors commencèrent des négociations et une discussion des principes , où le droit et la justice furent bien inutilement invoqués et consacrés par les ministres auxquels Loms XVIII avait commis la pénible tâche de défendre la malheureuse France contre les prétentions des aïKés. Ces ministres y le prince de Talleyrand y le duc de Dalberg et le baron Louis 9 raisonnèrent sur le droit de guerre^ sur le droit de conquête ; les définirent l'un et Vautre avec la précision la plus satisfidsante^
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et rattachèrent d'une manière non moins luminense à Tuu et à l'autre le droit d'exiger des Cessions territoriales. « Or, ajoutaient-ils, éyidemm^Qit les alKës ne sont pas en guerre avec la Franese, car iUne font point la guerre à son souverain ; ils n'ont pas cesse de le re-> connaître et d'entretenir des relations de bonne amitié avec lui. Le souveraib et le pays sont y en langage de droit public , une même chose : le tenue de pays n'étant qpitLntrop^ par lequel le domaine est pris pour le possesseur, n
On juge aisément de quel poids pouvait être un tel raisonnement auprès d'adversaires qui étayaient de cinq cent mille baïonitettes la logique des leurs. D'ailleurs> politiquement, la logique était de leur côté, comme la fortune et la force. On peut même trouver que dans la triste et terrible solennité des circonstances^ c'était par un artifice* de dialectique un peu puéril que des hommes assurément bien moins que d'autres dominés par les illusions de l'imagination, confondaient à la faveur d'un trope le pays et le souverain. Le trope était un peu fort, et n'avait pas pour lui l'autorité de Dumarsais , plénipotentiaire irrécusable de notre grammaire.
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Quand une graDde nation succombe j dc^ ai^ties diplomatiques sont un triste refuge pour ses droits ; elles aviliraient sa chute , si elle pouvait être responsable des moyens que Ton emploie pour la sauver. Au reste, nous devonsplaindre, dans de si tristes conjonctures, les ministres qui avaient mission de lutter contre la rapacité étraugère. Ils auraient , à la vérité, pu faire entendre un langage plus élevé, pins m&le , plus digae d'une aussi grande cause; ils auraient pu par leur contenance mieux honorer nos malheurs^ mais sans doute ils n'eussent pas autrement réussi.
Que parlez-vous de droit de guerre et de droifde conquête, répondirent les alliés. Il ne s'agit point ici de définir un droit ; il est seulement question de constater un fait. Le droit nous est acquis par la victoire ; et le fait est que nous ne pouvons plus nous contenter de ce qui nous avait suffi en i8i4 : d'une part, parce que nous avons pris la peine de vous conquérir une seconde fois, et de l'autre, parce que votre conduite pendant les cent jourft'nous. prouve que vous ne serez jamais tranquilles tant que vous ne serez point imposés, morcelés et occupés. Au surplus, on ne veut que votre bonheur.
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On nous pardonnera de traduire la pompe et la gravité du style diplomatique dans des formes dont la simplicité rend plus sensible la pensée que dissimulaient de vaines circonlocutions. L'usage est le tjrran invic^ble de la diplomatie; mais l'histoire peut secouer son joug quelquefois.
Tels furent les principes qui servirent de base au second traité de Paris. Quant aux stipulations de ce traité et à ses conséquences plus ou moins importantes , il serait absolu*^ ment superflu de les rappeler ici. Tous nous les avons subies ^ elles sont écrites partout^ et la ménioire la plus ingrate en gardera longtemps le souvenir. El^es avaient été calculées pour procurer à notre patrie un long repos. Bénissons cette impérissable et miraculeuse vigueur du sol de la France y qui lui a permis de résister à de telles épreuves et qui nous la rend aussi prospère que jamais I
Le traité de la Sainte- Alliance fiit ébaudié à mesure que se discutait celui de Paris. Il fut même conclu avant ^ parce que les travaux qu'entraînèrent les nombreux accessoires de ce dernier en retardèrent la conclusion jus^ qu'au a G novembre , tandis que celui d^ la Sainte-Alliance avait été signé le 216 septembre
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précédent* Mais ce àenner fbt arrêté sous rempire de ooandératioiis particolières et de ciroofiitaticei relativemellt auxquelles l'expoié des éréneiiieiis que noas venons de tra- Cet ne serait qn'nne introduction très insuffisante^ si nous n'entrions ici dans quelques détaik.
Dès i8i4 Tempereur Alexandre avait en des relations avec madame de Rrudener. Depuis quelques années cette femme célèbre remplissait le Nord du bruit de ses succès dans la mission si singulièrement évangélique qu'elle s'était donnée ^ ou , si l'on veut , qu'elle avait reçue des' inspirations exaltées d'une âme religieuse et ardente y et d'un cœur qui surabondait de zèle et de tendresse pour l'humanité. On sait que, née dans la classe la plus éminente de la société et au milieu des douceurs de l'opulence, douée d'une beauté dont Tattrait était irrésistible, madame de Rrudener renonça à ces avantages , jeune encore , pour accomplir , en annonçant aux hommes la parole de Dieu , un apostolat dont k but n'était rien moins que la conversion du genre humain. Jusque-là,, comme il arrive ordinairement aux fondateurs de sectes , elle avait trouvé plus de partisans dans les caba-
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nés que dans les palais ; et les princes , loin de se faire ses prosélytes , l'avaient parsécutaô ^ jugeant dangereuses les prédications et même les aumônes au moyen desquelles elle entriat* nait les populations à sa suite. D'ailleurs, eUe pouvait enflanmier les passions des classes soufirantes et fournir un prétexte aux rébel^ lions y en m^ant à ses prières des prédictions menaçantes contre les puissans de la terre qui s'écartaient de la droite voie. Cependant, comnae elle avait annoncé la chute 4^ Napoléon f sa réputation de {Hrophétesse commença, en i8i49 à s'établir avec une sorte d'universalité ; et voyant dans le grand ckan«gement qui s'accomplissait en Europe une occasion favorable pour tenter la rés^olution religieuse qu'elle*mème méditait , elle se rendit à Paris en même temps que les souverains alliés. C'était sur l'appui d'Alexandre qu'elle comptait particulièrement, non seulement parce que la Russie semblait devoir être désormais la modératrice des grands débats qui s'élèveraient pour la reconstruction de l'Europe, mais encore parce qu'elle savait que quelque chose dans l'àme de ce souverain sympathisait avec ses propres idées sur la nécessité d'une révolution religieuse.
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n est en effet incontestable qu'Alexandre était f par la nature de son organisation morale et physique , prédisposé au mysticisme et à subir Tempiredes idées religieuses, même jusqu'aux illusions de rilluminisme. Sans parler de cette tendance si générale dans le Nord 9 et qui n'excepte pas les esprits de l'ordre le plus élevé , on peut regarder le mysticisme comme le résultat d'une loi de développement des passions^ commune à tous les individus chez qui la sensibilité du cœur et l'activité de l'imagination ne subissent pas le joug d'une raison énergique et d'un caractère vigoureux. Lorsque les organes s'émoussent et que les jouissances sensuelles échappent y il âiut nécessairement que privées d'une activité intellectuelle suffisante pour remplacer ce qu'elles ont perdu, ces âmes trompées, mais nobles et élevées, cherchent dans la sphère sans limites des affections religieuses (i) un vaste dédommagement (2). En
(i) D'autres peuvent dire idéales*
(a) On me demandera quel est le dédommagement de la multitude des individus des deux sexes qui n'acceptent pas les affections religieuses pour remplacer les passions , et qui n*ont pourtant pas d'activité intellectuelle : la réponse est simple ; tous ceux-là tombent
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éleyaat les termes ou les^ données de cette proposition à leur plos hanté puissance^ ôh explique madame de Kmdràer } et c'est à peu près de la même manière qu'il finkhniit raisonner pour rendre raison du singulier changement qui, en i8i5^ s'était opéré dans les idées et les yues politiques de l'empereur Alexandre^ s'il ne suffisait pas , historiqàfrment parlant ^ d'en constater le fiât.
Or^ ce fait se prouve par un autre dont la certitude ne peut pas plus être contestée que son importance y c'est la Samte^AlUance. La source de ce pacte fut évidemment une profonde [nréoccupation mystique de la part d'Alexandre. Depuis i8i4 les instructions et les exhortations de madame de Rrudener avaient produit leur effet. La câèbre prophétesse s'était habilement emparée de ce qu'il y a toujours de vivant et de chatouilleux dans le coeur d'un roi ; de cette orgueiUeusefaiblesse qui^se complaît dans des idées de puissance et de domination. «Alexandre^ disait madame de
Rrudener^ a reçu mission de réédifier ce que
dans rabratissement. La Tieillesse n'est pas autre chose pour legrandnonibre.yoUà pourquoi il est si nécessaire de cuItiTer son écrit.
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Napoléon avait reça mission de détruire. Alexandre est Fange blanc de l'Europe et du monde, comme Napoléon en fut l'ange noir. » Cette rivalité mystérieuse des deux anges ou génies de l'époque, dut séduire Alexandre, en le rehaussant à la hauteur d'un adversaire audessous duquel il était bien forcé de se reconnaître et de se placer d'après la valeur des proportions adoptées dans le monde des réalités matérielles.
On attribue à l'influence de madame de Krudener sur Alexandre, la modération que montra ce souverain dans les transactions qui se firent à cette époque avec la France. Ce qu'il y a de sûr au moins , c'est qu'elle tenait , dans deux maisons de Paris , des conférences mystiques , où se réunissaient les souverains alliés. Son crédit politique était donc établi dès cette époque , et l'on juge aisément combien il dut s'augmenter lorsque le retour de l'île d'Elbe et la journée de Waterloo vinrent confirmer tout ce qu'elle avait annoncé touchant les nouveaux malheurs qui devaient être suscités par Vange noir. On a même fait honneur à madame de Krudener de l'idée delà Sainte- Alliance ; et il est vrai qu'elle avait rêvé l'union des rois , mais dans l'intérêt universel
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des peuples. Elle yfonlmtchnstiamser le moDde selon les principes de l'ÉgUse primîtiTe ; àUm y ooldt la paix ootTeradOç^ et ne voyait d'avkrè moyen d'y parvenir qne rallianee des paumns du siècle cimentée par la religion. : t» •
Selon d'autres personnes^ c^est aoaortird'im entretien ou cette fiamme extraordinaire ^psochait son âme avec une éloquence admirable» qne l'empereur Alexandre^ saisi d'un tra«i^ port religieux et philanthropique^ enftnta ce projet. Yoid au surplus une particularité digne de remarque^ et que nous rapportons OQDune très certaine.
L'empeimir Alexandre -ayant > au mmrde noyembre i8i5^ minuté de sa main le projet de la Sainte-Alliance , remit'aom brouillon à M. Genta pour le porter au prince de Mettertnich^ afin que celui-ci rédigeât^- d'après ce projet^ une convention Ou traité dans l«es formes consacrées par l'usage. M. de Genia y ayant de remettre ce papier au prince de Mi$ttemich, le montra à un pair de France (i), en lui disant : « L'empereur m'a chargé de u remettre à M. de Mettemich ce diiffon de
(i) M*, le duc de d'A ches qui 1I« de GenlB de«
menrait étant à Paris.
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a papier qo'il a écrit dans une intention très a chrétienne ; vous verrez les conséquences (g que cela aura dans la politique de l'Europe . » Le papier fut en effet remis à M. de Metternich. Ce fut pour cet habile ministre un trait de lumière sur le caractère de l'empereur Alexandre^ que jusque-là il n'ayait peut-être pas bien compris , et sur lequel il ne connaissait pas encore le moyen d'agir avec e£Gic'acité. M. de Metternich abaissa modestement ses projets devant la sublimité de cette idée , s'exalta devant la grandeur des résultats qu'elle promettait ^ et n'oublia rien pour se montrer pénétré du même esprit de mysticisme. Voilà donc deux faits ^ savoir l'origine de la Sainte- Alliance y et l'origine de l'influence du cabinet autrichien sur celui de Saint-Pétersbourg , qui ont une source commune, s'expliquent l'un par l'autre comme la cause et Teffet. •
Jusqu'à cette époque non seulement il n'avait pas existé la plus légère trace de cette influence, mais encore il est prouvé que l'empereur Alexandre n'avait nullement goûté M. de Metternich y et qu'il semblait éprouver quelque chose de répulsif pour ses idées politiques. On présume que des circonstances particulières avaient donné lieu à cet éloignement.
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On a parlé d'un billet adressé à M. dé J^hpdenberg , à la première époque du congrès de Vienae> en 1814^ dans, lequel M. de Metternich s'exprimait avec une légèreté fort irréyérentieuse snn sa majesté de Rusney billet qte M; de Hjffdeiiberg eut la perfidie de mettre p comme par m^arde , dans une^ dépêche pour Fempereur Alexandre. Aloradéfà des eittrerues peu conciliantes avaient, eu lieu entré ce prince et le président dû congrès;; des mots, piqnans échappés de part et.d'antae avaient Âér-cslés f et l'on était généralemimt convaincu non seulement qu'il y .avait: eônirr plète divergence d'idées, entre le jouvèram.bt rhiâ)ile diplomate , mais encore qn' AkzâÉdxe était bieU' aise d'éviter toble! dccasion de s'entretenôr désormus avec lui y >pe»t4tre fimf-ii encore attribuer à ces dispondons l'appài si marqué que, contre lea exigencea* de^.tt propre politique , la Russie fHC^t&i( la 'Pnpsse dans l'affaire du partage de la fisse. '; ait.: Mais depuis l'adoptionl de l'idée 4e la Sainte^ Alliance^ les succès. du ministre -autriehièn dans la confiance^ de l'empereur Alexandi^ stuvîrent -une progiieteioa .costsiante y et la rigoureuse unité de tendance .qui sembla ne donner qu'une même impulsion aux deux
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bineis^ l'étroite anion des souyerains ne ftirent qu'une suite de l'ascendant qu'avait su conquérir M. de Mettemich^ et qu'il a conservé presque jusqu'à la fin de l'empereur Alexandre. C'est aussi à partir de ce moment que M. de Mettemicb est devenu le Jupiter olym* pien de la politique européenne : Cuncto su^ percilio moventem.
Né autrichien et grand seigneur, imbu de traditions et de maximes féodales , M. de Metteftiich, doué de trop de supériorité d'esprit pour croire qu'on puisse raisonnablement et logiquement contester aux peuples leurs droits, obéissait, comme tant d'autres, à la loi de sa position sociale bien plus qu'aux convictions de son esprit. Philosophe et aristocrate à la fois, ayant cette merveilleuse souplesse qui s- adapte aux temps et aux lieux, aspirant à des succès de divers genres , on l'avait vu à la cour impériale de Napoléon déguiser ses talens sous le masque d'un homme aimable, d'un courtisan spirituel et frivole du plaisir, comme s'il eût craint que l'œil perçant du grand homme ne reconnût en lui le futur soutien de la monarchie autrichienne. Il réussit complètement à passer aiuc yeux de Napoléon pour un homme ordinaire, et ne fut plus solide-
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ment apprécie, dit-on , que par des prinoetses da temps qui le fisiTOrisèreiit asses pour Vcb^ server de plus près et ayec un bieii plm vif mtërèt.
; :.pn homme doué d-amtant desagadtë que Wprince de Bfelternich m poiPfvitpaa s» méprendre sor la puissance et rtmitersaUtë dès causes qui avaient renverse larestauratiôBk II ne pouvait pas se dissimuler que cette fièvre de rénovation qui depui» un quart de ifèele ag[itait k France > travaillât ^^alemeot les antres feufie$ de FEivpope, et quéledésî^^es bienfiots de la liberté avait partout trioaifjlhd de rfaprreur des crmies commis en son notti. Des promesse» amdent été- &ites aux pM^ples en i8i'3 et i8t4f lorsque leur assistance kmât aidéles rois à vauscre Ib Colosse françidêi. lie moment était venu où la juste impatiente des peuples allait demander ce» institutions et ces garanties, prix du sang d'un demi-million de soldats morts pour la cause des^^rinoes. ST^êm^ parer de cet Aranlement générale pour le* diriger en aboomplissant loyulement les^ enga'gemens pria, en restituant toute* sa <nâjteté à la parole4ei roos, c'était te parti à ht ibis le plus généreux et le plus sage. Mus Fesprit aristocratique qui' prédorajnut dans lé mi^
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uistre autrichien y lui fit préférer le système d'une compression violente des idées nouvelles* Affectant du mépris pour ce qu'on appelle opinion publique , et se faisant peutêtre illusion sur la réalité de cette puissance, M. de Metternich pensa d'ailleurs que la si-^ tuation de l'Autriche lui faisait une loi d'adopter ce système.
L'Autriche 9 en effet , doit redouter une révolution, parce qu'elle serait complète ^ et par conséquent terrible chez elle; n'ayant pas marché avec le temps ^ elle est, comme l'Espagne , restée considérablement en arrière de tous les autres États de l'Europe. Le progrès des idées, les changemens insensibles qui s'opèrent sous les formes des institutions caduques par les nouvelles mœurs , cette fusion pacifique du passé avec le présent qui s'était faite chez nous , même av<tnt la révolution ; rien de tout cela n'a eu lieu chez elle. Tous les genres d'inégalités sociales, tous les privilèges odieux couverts de la rouille des temps y vivent encore. Or, rien de cette société d'un autre âge ne pourra servir plus tard : quand on voudra mettre la féodale Autriche à la hauteur du reste de l'Europe , il faudra £siire table rase et couper dans le vif des abus que
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n'ont point pn^essivementnsëdepradeolei concessions fiiites aux temps.
D'ailleurs 9 pour entrer sans danger dans une route libérale 9 il eût &llu ayoir la popularité d^^l^ Joseph II ou d'un Lëopold • Ce qui efrt été pbralble de leur temps ne l'était plus par beaucoup de raisons 9 et la première de tontes , c'est que Ton avait appris de l'expérience et par l'exemple des autres nations y que, quand le pouvoir, après s'être £iit la barrière de Tes* prit du siècle , veut marcher avec lui , il est souvent entraîné bien plus loin qu'il n'aurait voulu..
Or ici, pour suspendre la marche du temps , il ne suffisait pas dû géniede M. de Metternich et du bon plaisir de l'Autriche : il fiatUait un concert général des rois, et le concours du monarque rosse était surtout indispensable. Cétait donc une circonstance fort heureuse que cette détermination imprévue par laquelle un souverain, dont les intentions avaient été jusque-là très favorables aux peuples et très libérales , abandonnait leur cause pour se con-* stituer la tête et l'égide des royautés européennes. En iSi/i, on n'avait pas entendu ce prince parler de légitimité monarchique. Il faisait profession de ne reconnaître que les II. 17
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légitimités nationales : il voulait sur toutes choses que le vœu du peuple français fut respectéy et ce fut en cela que se manifesta la grandeur de son âme et le plus nohle aspect de son caractère. Les Bourbons n'auraient point obtenu une préférence qui aurait contrarié cette magnanime pensée de*justice : ils ne l'obtinrent que parce qu'ils furent redemandés au nom de cette nation qu'Alexandre estimait assez pour vouloir respecter son choix i
C'était un bonheur d'autant plus extraordinaire^ de voir naître dans la tête d'un autocrate russe le projet d'une sainte-alliance protectrice des légitimités européennes, que la Russie n'avait rien à craindre des révolutions suscitées par le génie démocratique , et que les garanties du trône ne résident nullement chez elle dans de vagues idées de légitimité, mais sur des habitudes nationales bien autrement rassurantes que d'abstraites théories. Un coup d'œil jeté sur son histoire nous convaincra de cette vérité.
Le dogme de la légitimité considérée comme base fondamentale du pouvoir monarchique est d'importation tout-à-fait récente chez eux, et purement d'imitation; à peine ont-ils un
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mot pour exprimer une idée il métaphysique. L'invention de ce principe a été préparée chea nous pour la longue durée et la transmission régulière du pouvoir dans certaines races; bt les mêmes pr^dens n'existent pas dans leur histoire.
Le pouvoir royal dans son origine, ches eux, fut ce qu'il a été à l'époque correspond dante dans toutes les monarchies européennes, c'est-à-dire la suprématie assez limitée d'iiti chef militaire librement élu par ses compagnons. L'hérédité du pouvoir dans cet ordre de choses avait la valeur d'un fait plus que la vertu d'un principe, et celui-là seul était sûr de transmettre aux siens la puissance, qui l'ayant exercée avec éclat, rattachait^ aux intérêts de sa maison le plus grand nombre de partisans. On voit que les sujets de Rurick, accoutumés au brigandage, et méoontens de l'état de paix dans lequel ce prince prétendait les faire vivre après son établissement, se ré-^ voltèrent et voulurent se donner un autre chef. Les mêmes exemples d'indépendan/ce se rencontrent, à la vérité, dans l'histoire de nos ancêtres et dans celle de tous les peuples, d'origine franque ou germanique ; mais on va voir que la ressemblance s'arrête là. Sous les
légitimités nat choses que le ^ pecté, et ce ' grandeur de de sou cara point obten trarié cette
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L eii Russie. Barbares contre barbares, en atre-subjuguant, n'avaient pas d'échange à ■ire ; pareilles étaient leurs mœurs , lenr igno- 'rance, leur férocité; dififéreotes étaient leurs croyances et leurs superstitions : ils ne pouvaient prendre les uns des autres, que ce que la victoire donne, le plaisir d'une domination sanglante. Aussi se (pndirent-ils sans s'allier, et ils restèrent ce qu'ils étaient dans l'origine, et ce que signifiait leur nom de Hosseie^dei peuples dispersés.
Ainsi l'énergie des inimitiés nationales fortifia de toute son influence l'ardeur des compétitions princïères et la férocité des querelles domestiques. Au sein d'une masse si peu homogène, tout prétendant au pouvoir trouva toujours fort aisément un parti. Les peuplades s'acharnaient entre elles avec tonte l'ardeur des passions individuelles. Les mêmes divisions se perpétuent jusqu'au treizième siècle entre les principautés de Kiow, de Volodimer, de Rezao, de Novgorod, de Sousdal et vingt autres encore.
On chercha quelquefois à sortir de cet épouvantable chaos par la création d'une sorte de protectorat ou d'arbitrage suprême des querelles des princes. Les Busses connurent aussi
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les assemblées nationales ^ue nos ancêtres appelèrent Chanip*de-mai^ et ils eurent même des sortes de conseils ampbyctioniques. Dans le onzième siècle, Svîatopolsk et Vladimir, voulant rétablir Tordre et le repos dans les diverses principautés, ibnvoquèrenf un congrès ou vetche de ce genre. Ainsi les Russes ont eu jadis les mêmes élémens d'organisation politique que les antres peuples xle TEurope. Mais l'indomptable férocité du génie primitif a flétri et dévoré ces germes qui se sont développés ailleurs, grâces à des mœurs plus douces, bienfait d'un climat plus heureux. . Il est si vrai qu'à l'époque dont nous venous de parler, le pouvoir royal n'était fondé ni sur des doctrines positives ni même sur des conventions régulières, et n'était que le règne traditionnel de la force; que le mot de sujet, qui est le co-relatif indispensable de celui de souverain et de souverain légitime, et' qui implique la soumission volontaire, c'est-à-dire la reconnaissance au moins tacite du droit de commander, n'existait pas. Dans tous les documens de cette époque, disent les historiens les plus dignes de foi , les boyards et les nobles sont désignes par le nom de compagnons du prince : cette désignation comprend quelque-
^^^^lagn^gg^^^^^
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fuis l'armée tout entière; quant au peuple , il n'a pas de nom.
L'autorité des chefs de l'Église chrétienne^ qui tîit en général le support de la légitimité en Europe, quoiqu'elle l'ait fortement ébranlée par intervalles , fut de nulle assistance pour les princes russes, qui cependant la réclamèrent quelquefois. En ioj5y on voit Isiasiaf, dépouillé de la souveraineté de Kief par ses frères , envoyer son fils au pape pour réclamer son intervention. Le pape d'alors était ce fameux Hildebrand (Grégoire VII), devant lequel se courbaient tous les souverains de la chrétienté; mais, malgré toute l'envie qu'il avait de profiter de l'occasion , et malgré la déclaration par laquelle il prétendit disposer de la Russie comme relevant désormais du Saint-Siège, les spoliateurs d'Isiaslaf jouirent tranquillement de leurs usurpations. On n'envoya pas de légat en Russie. C'était un voyage trop long et un ciel trop rude pour des cardinaux romains.
Tel était le pouvoir monarchique en Russie, lorsque les Tartares, remontant du midi au nord, vinreni subjuguer toutes les contrées depuis réunies sous cette commune appellation. Maîtres pendant plus de deux cents ans
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de ces vastes pays, ils en traitèrent les souverains naturels avec toute la rigueur de la biérarcbie politique orientale , c'est-à-dire qu'ils les soumirent au vasselage le plus humiliant. Dans un tel ordre de choses, les idées de droit et de légitimité étaient peu consultées; celui qui portait le plus riche présent au khan de^la horde dorée était nécessairement le mieux '> accueilli. On succédait comme on pouvait : avoir pour soi la naissance et le vœu du peuple , c'était la moindre affaire. H fallait avoir des amis sous la tente du grand khan.
Après la dislocation de cet empire des khans de Ratpschak, des princes guerriers, parmi lesquels l'histoire signale surtout ceux du nom d'Ivan, profitèrent de l'ascendant que leur donna la victoire pour subjuguer et détruire tous les princes apanages. C'est à eux que commence véritablement la Russie, et cette centralisation monarchique qui remplaça l'ancienne et si imparfaite association fédérale des principautés. Mais la domination de ces princes fut trop despotique et trop violente pour laisser place au consentement des peuples et à l'invention du culte de la légitimité. Tous ces monarques sanglans tjui régnèrent par la terreur et dégrossirent la Russie à coups de
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hache , possédèrent la souveraineté d'une façon toute matérielle , et la transmirent à leurs héritiers comme une propriété foncière. L'obéissance à leurs lois ne fut jamais volontaire et raisonnée; elle ne fut jamais que l'instinct de la crainte. Il ne pouvait donc se trouver là, ni du côté des souverains ni du côté de la nation 9 aucune conscience, aucune trace' de légitimité.
La grande dynastie y la dynastie de Rurick finit en ces princes : elle avait occupé le trône pendant sept cent trente-six ans, et donné cinquante-deux souverains à la Russie , ce qui ne fait qu'une durée commune de quatorze ans pour chaque règne. Autre preuve qqe la royauté , durant ce long espace de temps, fut toujours précaire, orageuse et contestée. U n'est pas inutile de remarquer encore que les Russes ayant eu , comme les autreis peuples , I orgueil des dynasties , ont rattaché très arbitrairement au tronc de Rurick plusieurs branches qui n'avaient que des affinités très lointaines et très douteuses avec cette tige principale. A la fin du seizième siècle commence en.Boris-Godonnoff une série d'usurpations durant lesquelles on voit combien peu les Russes avaient d'affections monarchiques*
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Après la mort de Tusurpatear Fédor Borisowitcb , son fils est pr^oclaraé tasar y et bientôt après massacré. Dimitri V est couronne comme fîls du dernier des tasars , et ne tarde pas à être tué comme imposteur.
Basile ou Wassili Choniski^ du sang des lyans, lui succède , et du. trône tombe immédiatement dans un couvant. Tout à coup surgit un nouveau Démétrius , que remplacent successivement un troisième j un quatrième et même un cinquième imposteur. Fatigués de ces faux Démétrius » les Busses veulent sortir de ce conflit anarchique en appelant au trône un prince étranger. Les boyards offrent la courQnneà Vladislas, fils de Sigismond^ roi de Pologne. Un parti populaire plus puissant termina enfin les troubles de ce long interrègne, en portant sur le trône , en 161 3, Michel Bomanoff, dont les ancêtres étaient Prussiens, et établis en Bussie depuis environ deux cents ans.
Le pouvoir ne fut héréditaire dans la maison de Bomanoff que jusqu'à Pierre I^. On sait que ce prince changea la loi de l'État , ou l'usage qui en tenait lieu , en haine d'Alexis , et qu'il nomma pour lui succéder sa femme Catherine, aventurière, jadis trouvée à Ma-
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rienbonrg. Qu'il se soit repenti en mourant^ qu'il ait existé un testament en faveur de la princesse Anne sa fille ^ testament supprimé par Menzikoff, qui avait avec T impératrice des liaisons criminelles^ ce sont autant de doutes que l'histoire n'a point résolus ; mais toujours est-il certain que peu soucieux de légitimité et oubliant le sang de Pierre I*' , les Russes obéirent à la paysanne de Marienbourg. A la mort de cette souveraine recommencèrent les rapides détrônemens- et les chutes soudaines y les usurpations sur ce trÀne absolument tombé en quenouille. Après Catherine , la couronne passa k Pierre II, petitfils de Pierre-le-Grand , et fils de ce malheureux Alexis proscrit et immolé par son père. Des mains d'un enfant le sceptre tomba de nouveau dans celles d'une femme ; ce fut la princesse Anne, duchesse douairière de Courlande, quoique régulièrement et légitimement ce dût être sa sœur ainée ; mais la primogénîture était une condition dont on ne tenait nul compte , et Pierre I" hii-même n'avait régné qu'au détriment de son frère aîné Ivan*
Anne, par son testament, avait appelé au / trône sa nièce, duchesse de MecMenbourg, mariée au prince de Brunswick Lunéboùrg ;
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au lit de mort on lui suggéra une résolution nouvelle; ce (îit le fils de cette princesse, enfant au berceau 9 qui fîit nommé empereur.
n existait cependant une fille de Pierre t% la princesse Elisabeth. Une conspiration se forma en sa faveur ; le prince et la princesse de Lunébourg ^ qui gouvernaient sous le titre de régens furent conduits en Sibérie avec le futur empereur leur fils y que depuis , en 1 764» l'impératrice Catherine fit poignarder.
Elisabeth testa en faveur de son neveu , prince de Holstein-Gottprp , ou d'Oldenbourg , fils d'Anne , fille ainée de Pierre-le- Grand. Ce malheureux prince fîit^ si Ton veut y la tige de la nouvelle maison régnante. On sait les désordres de Catherine , l'impuissance de Pierre III ^ et toutes les causes enfin qui ont élevé des doutes sur la question de savoir si une goutte du sang des Romanoff coule encore dans les veines des princes actuels.
Pierre III fut empoisonné et étranglé , en 1762 , après six mois de règne, remplacé par sa femme, issue de la petite maison princière allemande de Holstein-Eutin. La Russie accepta et adora le joug illégitime de cette étrangère.
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En 1 796 , à la mort de la grande Catherine^ Paul I", généralement réputé le 61s de Soltykoff^ le premier amant de sa mère^ monte sur le trône.
Il est étranglé en 1 80 1 , à la suite dlune conspiration dont la trame n'a pas encore été bieil éclaîrcie , et en expirant s'écrie : Constantin ! Constantin ! cet appel funèbre à celui de ses deux fils qu'il eut probablement choisi pour héritier^ ne fut pas entendu^ et c'est Alexandre qui monta sur le trône.
En préconisant le dogme de la légitimité , en épousant sa défense, l'empereur Alexandre faisait donc une chose toute nouvelle en Russie; mais de plus, il faisait une chose dangereuse pour lui , car l'attention et la curiosité de la nation russe tine fois remuée dans ce sens, il était à. craindre qu'il ne prit fantaisie à des esprits factieux d'examiner si les HolsteiiMîottorp occupaient le trône de Pierre I*' à un titre bien légitime.
Le projet de la Sainte- Alliance fut donc un bonheur improbable et inespéré dont le cabinet autrichien se hâta de profiter avec une habileté merveilleuse. Dès-lors M. de Metternich ayant trouvé le côté essentiellement faible et vulnérable du caractère de l'empe-
reur Alexandre , s'empara de son imagination et s'appliqua à la tenir constamment eo activité, à lui susciter des motifs spécieux d'inquiétude et d'alarmes. U fut parfaitement serv} dans ce dessein par les échanffourées révolutionnaires qui éclatèrent bientôt dans divers .États de l'Europe , et où fut compro-^ mise» mais non pas vaincue , la cause de la liberté.
Les événemens du Piémont ^ de Naples y de Portugal et d'Espagne sont venus à souhait pour fournir à la Sainte- Alliance matière à exercer sa suprématie et à constater son utilité.
Mais pour maintenir le nœud de la Sainte- Alliance y pour donner de la permanence et de la durée à un pacte politique qui n'avait pour base , après tout , que l'erreur, et l'on pourrait dire Yaberration inomentanée d'un grand monarque , erreur qui pouvait au premier instant se dissiper devant une appréciation plus saine du véritable état de l'Europe et des intérêts réels de la Russie , les moyens de la diplomatie d'autrefois ne suffisaient plus. La lenteur des correspondances, la froideur méthodique des notes échangées y ne pouvaient désormais aller au but : il fallait à tout instant raffermir et raviver une
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persuasion et des inquîétiïdes qu'un instant pouvait détruire et dissiper. De 1^ vinrent tant de congrès; dans le sein de ces réunions solennelles, en présence des passions vivantes et des «peurs monarchiques ^ M. de Mëttêrnich pouvait déployer avec succès totitl^ l'adresse et toute la puissance des facultés oratoires^ et les ressources d'un esprit aussi subtil et aussi artificieux qu'on puisse l'imaginer. Là le ministre conjurateur des périls de la royauté Bravait besoin, pour accrédî^ ter son système, que de l'énergique magie de ces tableaux où les complots et les crimes du génie démocratique prêt à rompre ses chaînes I apparaissaient comme une vision fantasmagorique •
L^empereur Alexandre, victime de cette séduction politique dont le succès était favorisé par des événemens qui semblaient en effet menacer , avec les dynasties régnantes , le fondement de toute autorité non constitutionnelle, était cependant ramené de temps en temps , par sa droiture naturelle, à des idées toutes différentes. Il savait prévoir que les circonstances seraient plus fortes que les principes ; et toutcn subissant la direction que lui imprimait le cabinet autrichien , il semblait
reur Alexandre ^ s'empara de son ^ tion et s'appliqua à la tenir consta | activité 9 à lui susciter des motif ] d'inquiétude et d'alarmes. U fut pa servi dans ce dessein par les édi révolutionnaires qui éclatèrent bi< divers .États de l'Europe ^ et où fb mise, mais non pas vaincue 9 la c libepté.
Les événemens du Piémont ^ de a Portugal et d'Espagne sont venus pour fournir à la Sainte- Alliance exercer sa suprématie et a constater i
Mais pour maintenir le nœud de Alliance 9 pour donner de la pern de la durée à un pacte politique 1 pour base 9 après tout, que l'errei pourrait dire Yaberration inonient grand monarque , erreur qui pouvi mier instant se dissiper devant ui ciation plus saine du véritable éta rope et des intérêts réels de la R moyens de la diplomatie d'autrefc fîsaient plus. La lenteur des corre ces, la froideur méthodique des not gées , ne pouvaient désormais aller .
fallait à tout instant raffermir et ra
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attendre avec une sorte d'impatience lé moment où la force des choses viendrait le décharger du fardeau de sa responsabilité. Plus d'une fois on lui a entendu proférer ces paroles remarquables : Je ne sais pas'jusqu'à quel point etjusqu^à quel temps ori pourra faire ce que î on fait dans ce moment-'Ci. A l'époque de la révolution de Naples^ se trouvant à Yarsovie^ il disait à M. de La Ferronnays^ ambassadeur de France : a Les affaires de Naples ne nous regardent pas ; puisque le peuple napolitain respecte la famille régnante et n'attaque pas la légitimité^ on n'a qu'à se plaindre des formes par lesquelles s'est manifesté le vœu public; et je ne pense pas qu'il soit utile d'employer la force contre cette manifestation. » Cependant dès qu'il fut à Troppau et ensuite à Laybach ^ Alexandre convint de toutes les mesures jugées nécessaires par l'Autriche. C'est alors surtout que l'on put se récrier contre l'iafluence de M. de Metternich : il faut avouer cependant que cette in- IBLuence n'agît pas toute seule dans cette occasion. Le roi Ferdinand fut consulté dans sa propre cause , ses vœux furent pris en considération , et c'est d'après la volonté exprimée par ce monarque que l'empereur con-
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Beûtît à fiièoodeir F Aatriche^ Màia^ et c'c«t ooe eircoM^nceassefl^pett cobnue^ son amlMusa^^ de^H&y^qiii»KiÎTait 'le'Toi de Na|de8 à Florence, devait) CB:vœta d'mattactionssecrètes^protès-^ tWMSolitffoitoate'invasion : dans le cas oà le» roi E^erdiMid |lrendrait la pesoiatioa.deteramier àrraMiaLfc» eten bon pcre avec son peaple* Ainsi en se mettant à la tète de la Sawte^Al-* iiânce-daîis Tintërét des souverains; AlexanH drC te^tifaervait \ par nne soirté de restriction mentale ^ia fiuailté de devenir arbitre - et mtf^ :diateiir entre enx et leurs sujets. Des foiie^ tions eonetliatrices convenaient merveiireii*<» sèment à sa nature débonnaire ; .et le lé^e admirable d'w homme de'bien^irimprmti*-' cable paix universelle, semblait être la prëoc^ cupation iBBivorite de son esprit.
Que si malgré cette généreuse teiidance il était disposé à maintenir le systènie de coio* prëssionet de^ta^E^^uo, d&respectetd'mtong^ bilité fovT les choses existantes , c'est ^ conlme .nous Tavcms dit, parce que,:contre toute appa<* .rence de raison, on était parvenu à l'inquiéter pour sa propre autorité, à lui faire crai adre pour ses peuples la contagion de \sl peste libéreUe* : Il avait malheureusement trouvé à sont retour dans ses États, après 181 5 , des causes- de
II
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fermeotatioa et des gerines de mécontente-ment. Lies souveraios russes sont peitt-élre ceux k qui il est le moins permis de voyager. U £ûlUt eu coûter soa trôae k PierreJe-Grmod pour être veau voir comment était §ukt oehû du roi de- France ; c'est à la veille ^ quittât sa capitale que Pierre III se vit détr&né ; et Catherine , qui ne se déplaça qu'une fois en sa vie y pour aller en Crimée , traîna à sa soite tous ceux dont elle suspectait la fidélités Pendant l'absence d'Alexandre tous les restcMrte de l'administration s'étaient relâchés ; victime d'abus sans nombre , le peuple accusait la négligence de son souverain^ et ceux même dont les excès motivaient ses justes plaintes enooi^ rageaient ses murmures et envenimaient ses regrets, (i)
Une autre considération , sans être aussi puissante que toutes les autres ^ avait encore très probablement influé sur la détermination de l'empereur Alexandre ^ lorsqu'il imagina la Sainte-Alliance ; c'est le besoin que ses Etats
( i ) Pareille aux femmes de ce pays qui ne se croient pas aimées si elles ne sont battues^ la nation russe se croit abandonnée et trahie si elle ne sent une main toujours présente appesantir un joug qu'elle d&érit.
avuiemt de k paix. Apvia le& e^forU de i^ia et d^ deii;s anoées gnivante^y il fallait uti loftg temps à la Ru^ie poMr ae remettre par VéM 4e aes forces réelles au rang de supério^ nté pi^tique où ses sacxèa l'ayaient éleyé^* r^oua Terrons plus tard que ce motif fut m» enayent par le cabinet de Saint-Pétersbourg. -ppiW excuser sou inaction au moment eu éclata \%, ipéyolutiop grecque. Cette excuse , qui fut Oependeut repoussée par la douleur et l'indii» gnatkia de FEurope chrétienne , dissimulait asseï^ plaufiblement les embarras du cabinet de Saint-Pétersbourg.
Mais c'est le désir de se montreroonséquent
dana ie sjrstème de la Sainte -* Alliance qui
força Alexandre de trahir la politique de
ses prédécesseurs^ le yœu de son àme et
celui de l'humanité • Toutefois il est pro*
bable que cette situation violente était un
provisoire dont il était à la veille de sortir
lorsque le trépas Ta frappé. Il attendait des
évé^ipens propres à délier le nœud que
son épée ne pouvait trancher sans soulever
peut • ébce contre lui une ligue de toutes
les . puissances. L'attitude de sa politique
était toute expectante. Le statu quo était
un tour de force politique dont le terme
ne pouvait pas être éloigné. C'était la pyra-
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HMie ai»e en équilibre sor la ppinte : le plus k^ OKHiTemeal pouvait la renverser, et mn ne prouve mieux la périlleuse fragilité flif cr vaste et en apparence puissant système y qneh conduite de T Autriche même qui s'en était constituée la gardienne et la conservatrki^« A répoque de la révolution de Naples, M« de Metternich avait dit à un envoyé napolitain : « Nous ne permettrons jamais qu'on altère la moindre chose de ce qui a été établi par le congrès de Vienne et par le traité de Ihris : et nous prétendons observer si scrupuleusement ce principe, que si le roi de France même voulait détruire la Charte, nous nous y opposerions de toutes nos forces, car on uo doit point toucher à ce qui a été lait* iV , malijre la rigueur du dogme, la cour d\\«triohc ,<Vcartaut la première de la doctrine cvMXsacree. avnît reconnu le Brésil. Ainsi la rvHîto votait tracw, et Tempereur Alexandre am'Jiit pu 5ïe prévaloir de cette infraction au >>A(««\*« ^';#o iv^ur tf^ntrer dans sa politique natKM%alc et ivfcturelle: que s il se tut avisé de dettvanx*er iV qtiVtait devenue la Charte dont t^jirUiî >r sîe Melternioh* qriels puissans ari;anx^n.< î;:i eiiî fv^umîs CvHitT^e le svsteme ^ r, TVAWvJ-^v la marche du gouvernement
CHAPrrRB XX. 377
CHAPITRE XX
En développant dans les deux précédens chapitres les résultats du pacte de la Sainte- Alliance et de la politique du statu quo, nous avons anticipé sur les années qui nous restent à parcourir pour compléter le tableaudu règne d'Alexandre. Nous allons maintenant revenir sur nos pas pour examiner la suite des améliorations administrati ves qui composent presque . toute l'histoire de cette dernière époque. Mais d'abord nous avons à mettre sous lesyeux du lec^ teur les événemens qui précédèrent la seconde rentrée du monarque russe dans ses Etats.
Alexandre , après avoir passé en revue ses troupes dans les plaines de la Champagne ^ se dirigea presque immédiatetnent sur Bruxelles^ pour y conclure le mariage de sa sœur la grande-duchesse Anne avec son altesse royale le prince d'Orange : mariage qui assurait l'avenir de ce royaume en le plaçant sous la protection de la Russie.
Alexandre désira visiter la plaine de Waterloo y OÙ la fortune avait renversé son puis^
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sant adversaire sans qu'il fut pour quelque chose dans le grand événement de cette journée, sans qu'il lui f£it permiè de rien contester liForgueil anglais ni à la forfanterie prussienne. Il fut accompagne ^ dans cette excursion ^ par le roi des Pays-Bas y le prince d'Orange et le prinoi de Phisse. Après avoir examiné les diverses positions et particulièrement celle que le prince occupait lorsqu'il fut blessé , ils se rendirent ensemble à là ferme dite de la Belle^ jflUance. Là , Alexandre ayafit demandé un verre de vin ^ dit en le prenant , au roi et au firiaoe d'Orange : a Oui^ c'est véritablement Ift belle alliance^ aussi-bien celle des États que celle des familles. Fasse le ciel qu elle soit de knigue durée ! »
Après un court séjour à Bruxelles^ l'empei^ur vint à Dijon pour assister à-une grande revue des trotipes autrichiennes. Là s'étaient réiltiis une dernière fois les souverains allies et les généraux les plus distingués de la coalition^ De Dijon ^ Alexandre se rendit àZurich, et de Zurich à Berlin ^ en traversant rapidement l'Allemagne. Il s'arrêta quelques jours dans cette capitale , pour y conclure le ma- TÎagt de son frère Nicolas avec la fill^ du roi , la |M*incesse Charlotte de Prusse.
CHAPITKK XX. %JQ
Tontes ces alliances ancraiefit profondemeut en AUemagne la prépondérance de la Rassie. £n Pologne y Alexandre voulut en teoter une d'une autre sorte : ce fut celle dece pays nalheiireux et célèbre atec la liberté; cette liberté doat les Polonais furent toujours amoureux et qu'ils ne possédèrcmrt réellem^lit jamais! Quoi qu41 en soît^ ayant été reçu à Varsovie au milieu des transports du plus vif enthousiasme y Alexandredéclara aux habitaiîs qu'il voulait £aire tout ce qui pouvait assurer leur repos et combler leurs vœux. Il leur promit encore ^en considération de ce que le pays avait souffert depuis i8ia, que les troupes russes quitteraient incessamment le royaume. Enfin ^ pour exécuter ce qu'il venait de dire 9 il établit un gouvernement constitutionnel , à la tête duquel il mît le général Zayonscheck, avec le titre de vice-roi ^ et promulgua les principes fondamentaux du nouveau pacte politique. Cette sorte de réorganisation de Sa Pologne en État indépendant , fut considérée par la multitude y et vantée pa^qnelqnes écrivains étrangers comme une sorte de résur-* rectioQ politique y comme le miracle de la modération réunie à la force. Mais les patriotes éclairés ne se faisaient pas illusion sur la por-
sant adversaire sans qu'il f&t pour que](qae chose dans le grand événement de cette journée f sans qu'il lui fàt permis de rien contester à Torgueil anglais ni à la forfanterie prussienne. Il fîit accompagne ^ dans cette excursion , par le roi des Pays-Bas y le prince d'Orange M le priitG^ de Pi*usse. Après avoir examiné les diverses positions et particulièrement celle ^pie le prince occupait lorsqu'il fut blessé , ils se rendirent eutsèmble à là.ferme lUte de la Belle' JlUiance. Là^ Alexandre ayafit demandé tm verre de vin ^ dit en le prenant , au roi et au prince d'Orange : (< Oui, c'est véritablement Ih telle alliance, aussi-bien celle des États que celle des familles. Fasse le ciel qu'elle soit de longue durée ! »
Après un court séjour à Bruxelles, l'empereur vint à Dijon pour assister à-une grande revue des tro^>es autrichiennes. Là s'étaient réutiis une dernière fois les souverains alliés et les généraux les plus distingués de la coalitiouvi De Dijon ^ Alexandre se rendit àZurich, et de Zurich à Berlin , en traversant rapidement i'A]lemagne% Il s'arrêta quelques jours dans cette capitale , pour j^ conclure le mariage de son frère Nicolas avec la fill^ du roi , la pinncesse Charlotte de Prusse.
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Tontes ces alliances ancraient profondement en AUemagne la prépondérance de la Rasfiie. £n Pologne , Alexandre voulut en tesiter une d'une autre sorte : ce fut celle dece pays nalhiçureux et célèbre avec la liberté; cette liberté dont les Polonais furent toujours aœoareux et qu'ils ne possédèrcmrt réel1em«lit jamais J Quoi qu^l en soit, ayant été reçu k Varsovie au milieu des transports du plus vif enthousiasme y Alexandredeciara aux habitaiis qu'il voulait £aire tout ce qui pouvait assurer leur repos et combler leurs vœux. Il leur promit encore ^en considération de ce que le pays avait souffert depuis i8ia, que les troupes russes quitteraient incessamment le royaume. Enfin 9 pour exécuter ce qu'il venait de dire ^ sliétablit un gouvernement constitutionnel, à la tète duquel il mit le général Zayonscheck, avec le titre de vice-roi, et promulgua les principes fondamentaux du nouveau pacte politique« Cette sorte de réorganisation deia Pologne en État indépendant , fut considérée par la midtitude y et vantée pai^quelques écrivains étrangers comme une sorte de résur-* rectioQ politique y comme le miracle de la mo^ dération réunie à la force. Mais les patriotes éclairés ne se faisaient pas illusion sur la por-
tëe des bieD&its qui tombaient é& hitÊudm lijiénle d'Alexandre. Ils sayaient qu^une natkm à. qui nn roi pnimint peut dire je Vousrendb libre, n'est guère moins qu'èsclaye^ et peut tout au plus prétendre dans Tordre! politique au rang d'affranchie. II &ut que les nàtioiis se ftsaent leur iy)erté elles^némes , parce que dte .finajadiises accordées àqui ne peut les exiger j nersont jamaiài|ue des concessions reyocaÂles à volonté. Au- reste y que senrait-il de perler de liberté pour 1^ Pologne , lorsque la v&itable Pologne était au tombeau, et que trois : puissances démembranies s'étaient - depuis Yingtrcinq ans repues de son sang et de ses membres 9 c'est-^à-dire des meilleures p^ti de son territoire ?
Alexandre rentra dans Saint-Pétersbourg le i3 d^ mois de décembre. Arrivé à minuit^ il, se rendit d'abord à l'église de Cazan, et ensuite au palais d'hiver. L'impératrice Elisabeth était arrivée de la veille après une absence d'un peu plus de deux années. La conclusion définitive du ^aité de Paris avait été notifiée' au sénat peu de jours auparavant j de sorte que l'empereur put s'occuper immédiatement de différentes parties de l'administration.
L'empereur Alexandre se croyait redevable
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aiix4dées religieuses de ses peuples de l'énergie de résistance qu'ils avaient déployée en 18121. Cette conviction fut la source de la mesure par laquelle^ au commencement de 1817, le ministère de l'instruction publique fut réuni à celui des affaires ecclésiastiques. Le préambule de l'ukase exprimait le vœu u que la crainte de Dieu fût constamment la base de l'instruction publique ». Une pareille ordonnance, partout ailleurs qu'en Russie , semblerait un produit pur du génie théocratique. Mais une preuve qu'ici y tout en augmentant les attributions et l'influence du clergé , le gouvernement n'était nullement disposé à souffrir que l'Eglise agrandit xle son propi*e mouvement les limites de sa juridiction , et qu'il connaissait parfaitement le danger de toute imitation des usurpations ultramontaines (i), c'est que
(i) Autrefois le clergé russe joruissait d'un pouvoir qui balançait celui du tzar. Le chef spirituel de TÉglise s'immisçait souvent dans l'administration du temporel , et il n'était pas rare de voir le patriarche russe remplir le rôle que tant de papes ont joué en Europe. Mais Pierre I" extirpa cet abus en se déclarant le chef suprême de l'Église , et c'est en vain que depuis cette époque Rome a renouvelé ses tentatives pour ramener ce vaste empire sous la juridiction papale. On trouvera
aSo ALKXAMDRK I*'.
tée des bieo&its qui tombcient d« la matAÎ 1»^ )tértle d'Alexandre. Ils saraient qu'une aatioa à qui on roi poissant peot dire je vous rendb J libre , n'est guère moins qu'esclave , et i tont an plog prétendre dans Tordre poHtiqi ■u rang d'affranchie. Il fant que les nations s ftsMntleorUberté clleft-mémes, parce que dv^ fraaciiises accordées à qoi ne peut les exiger J/ ne aont jamais que des concessions révoc^c^ à volonté. Au reste, que serva!t-il de parK . de liberté poor 1» Pologne, lorsque la xéi table Pologne était au tombeau, et que tr puissances démembrantes s'élaient dep ▼ingt-cinq ans repues de son saog et de membres, c'est-à-dire des meilleures pvl son territoire ? . .
Alexandre rentra dans Saint-PétcMb le 1 3 du mois de décembre. Arriré à mi il se rendit d'abord à l'église de Caun^ ' suite au palais d'hiver. L'impératrice beth était arrivée de la veille après one a* d'oa peu plus de deux années. La ood' définitive du A>aité de Paris avait éii : au sénat peu de jours auparavant, defii l'empereur put s'occuper immédiatei différentes parties de l'administratior
L'empereur Alexandre se croyait i^^
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impériale du commerce. Trente niellions de roubles pris sur les capitaux de la couronne furent sa première mise de fonds, (i)
U fut en même temps créé un conseil des établissemens du crédit, composé d'un certain nombre de membres permanens et de deux députations choisies par l'ordre dé la noblesse et par le corps des marchands.; ce qui était y pour la surveillance de la fortune publique , une sorte d'application du système représentatif. Toutes ces mesures furent heureuses, et la faveur avec laquelle elles parurent accueillies détermina celle d'un emprunt qui réussit parfaitement. L'année suivante (1818) un nouvel emprunt eut lieu sur les
(i) Cette banque, dont les opérations ont commencé en 181 8, a le privilège de prendre des fonds en payant l'intérêt sur les mêmes principes que celui des emprunts à la banque ; de transférer d'une personne à une autre les dépôts qu'elle aura reçus en marchandises ; d'escompter des effets à un taux réglé. Les directeurs de cette banque doivent être choisis par moitié dans l'administration publique et parmi les négocians; et pour en assurer le succès , l'empereur Alexandre avait pris sous sa protection particulière , et garanti sur sa parole impériale l'intérêt des capitaux qui y seraient versés , et l'inviolabilité des droits de toutes personnes qui s'y seraient intéressées.
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mêmes bases y et pour agrandir plus rapide-^ ment la sphère d'un crédit qui ne demandait qu'à naître^ un ukase (du 4 j^în) appela les étrangers à une libre concurrence avec les nationaux dans le bénéfice de cette opération. Elle présentait en effet la perspective d'un bé» néficé considérable. Pour chaque somme de 85 roubles en or , en argent ou assignats de la banque impériale , il devait être inscrit au grand-livre 100 roubles dans la même monnaie versée 9 portant intérêt à raison de 6 pour cent du capital inscrit , payable en même monnaie à Pétersbourg ou dans toute autre ville de l'empire sans aucun frais, en temps de paix comme en temps de guerre, sans avoir égard si le créancier appartient à une nation amie ou ennemie. De si grands avantages garantis par la loyauté même du prince, dont le caractère était et devait être en effet le gage le plus sur de la confiance publitpie , attirèrent un si grand concours de capitalistes , que 3o millions de souscriptions couvrirent les registres dès le premier jour de l'ouverture de l'emprunt.
Le commerce avait pris depuis la cessation de la guerre une prodigieuse activité. On> évaluait à a5,ooo,ooo de roubles la valeur
du royaume 9 parlant après Temperear et comme lui en langue française , fit un brillant tableau des bienfaits de ce souverain envers la Pologne. Il vanta principalement la Charte donnée le i5 de novembre iSiS, ce si supe* IV rieure , dit-il , à Tancien statut constitutîon- H nel dn duché de Varsovie. Charte remarie quable sous le rapport de la nationalité des « garanties générales relatives à la liberté des a personnes 9 des consciences et des opinions y fc ainsi qu'à la sûreté des propriétés; de la a protection spéciale accordée au culte catfao- (f lique y sans déi^oger aux droits des autres « cultes ; des privilèges de la représentation H nationale ; des attributions déléguées à la « diète et à Tordre judiciaire, dont les mena- « bres sont indépendans de toute influence du w gouvernement. Charte qui renferme, autant te que la situation de la Pologne le comporte , « les principes de la raison la plus libérale ,
i< réunis aux plus hautes leçons des siècles
« Ce grand exemple , oflfert par un des plus « puissans souverains , prouve donc irrévoca- « blement, ajouta le ministre, que la victoire , « loin d'absoudre 9 a réellement renversé la ty- (t rannie , et que c'est le pouvoir, éclairé luif( même , qui fondé ou qui ramène le règne
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H 4e ki tùsoUf des lois et de la lifaieFtë a 0oi, de (( lm;liberte U «JQafiarorateiïr.y «ppaeemmenl comnie' pour préyenir le sentimeiif «de tor** puise qu'une si magnifique apologie pouvait éfeUIeir dans son auditoire* .
Elle était imprudente,, elle était prématn* rée ^etto exaltation d'une reconnaistenceipatiialique«;Gomment ce ministre ( i) pouvait^l si aiaànent perdre de Ae qu'il j a loin^do nûa.jours surtout ^ entre la polidque qui pro« met et 4a lionne toi qui exécute ? S'il crojak à la dofée:de ee pacte qui réunissuii lesprutr opes de ta raison la plus libénak aux pbis hoMstes hfons des d^les^leA éyâiemens aiof tardèrent pas à le détrooqper. .r . i> - Dès Vannée suivante • les Polonaia recon-» nnent tons les défauts de l'édifice politique qui s'était âevé au milieu des transports de leur enthousiasme > Ils se plaignirent de ce que la constitution n'était point exécutée dans ses ^spoâtions essentielles ; de ce que l'aristoorftie et le système russe y dominaient ; de œ que le viee-roi Zayonschedk n'avait que l'ap** parenge^de Fantorité, tandis quelle pouvoir
(i) IL k oaBlc de HiMtoiiU.
II
du grand -duc Constaatin qui commaadidt l'armëe polonaise y ou de M» de Novoailtsow^ commissaire russe. Des scènes tumultuetiMS occasionnées au théâtre par l'arrivée d* une actrice française venue de Saint*Pétersboarg , semblèrent se rattacher a ces causes graVes de mécontentement. Des arrestations eurent lieu 9 et aussitôt divers écrits furent publiés , dans, lesquels transpirait toute Tamertume de cette nouvelle déception des patriotes polonais. La liberté de la presse y gardienne de toutes les autres franchises, devait naturelle* ment porter la peine des réclamatiotis dont elles avaient été Tobjet : elle fut suspendue. Bientôt y quand l'empereur Alexandre fît son second voyage à Varsovie , tout ce qui pouvait rester d'espérances constitutionnelles dut in s'évanouir, et avec elles tombèrent ces vains
bruits d'une complète réintégration territoriale dont s'était flattée la facile crédulité des Polonais; non seulement la diète de 1 8 19 ne fut pas convoquée, mais encore le licenciement de l'armée nationale fut arrêté. Rassemblée par divisions dans les enviroosde Varsovie, cette armée, qui dans une l^tase de quarante mille hommes présentait le plus bel aspect militaire qui put flatter des jeux po-
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lonâi^^ fat dissoute après la revaede Vola.
Les progrès de cette marche rétrograde el en opposition complète avec Tesprit libéral et généreux )|ui avait dicté la coastitotioii polo^ naise, furent encore plus sensibles en 1820» Le diœours prononcé par l'emperear à l'ou*^ vertàré dé la diète de cette année était comme la confession involontaire des inquiétudes et des regrets qui obsédaient son &me. U s'exhâ<!' lait en reproches contre l'esprit innovateur qui lui semblait planer sur l'Europe , frappait de réprobation leà abstractions vaines et kfs théories invoquées de nos jours par des am«» bitions déchues ou des ambitions naissantes ^ et finissait en annonçant Tirrévocable résolue .io.d,».j.>..»u;a.iger.v«:le.pri.dp„ qu'il s'était imposés. Le moment où fut com*" posé ce discours est probablement celui où les fantômes créés par la perfide politique de Metternich exercèrent le plus de ravage dans l'imagination du monarque russe.
Le comte Potocki , en répondant au souverain y obéit reUgieusemeot au protocole qui lui prescrivait de tremper sa harangue dans les mêmes couleurs. Plus courtisan que républi-^ cain et plus Russe que Polonais , il sembla même \eë avoir rembrunies ; il infligea égale-
a86 èjjgxKvnhu I^^
des gnâa» sortis en 1817 des ports de la mm* Mdire« Gepeadant la rareté du numéraire ecmtkitttit à se faire sentir; 4^9000^000 de roubles en espèces fabriquées depuis deux ans n^a* iraient pas sensiblement diminué l'intensité d'une cause secrète d'absorption des yaleurs métalliques. Ce phénomène d'autant plna remarquable que la balancé du commeree a toujours été en général en fareur de la Russie, parce que cette puissance exporte encore plv de matièrea premières qu'elle ne consomsie de produits manu£aicturés à l'étranger y avait aMiré l'attention la plus sérieuse du gouvernement. Après un mùr examen cette cause se trouva dans les habitudes d'une prévoyance craintive inhérente à la servitude. Le Rusa^, avare et peu confiant , surtout dans les provinces, enfouit son or comme l'Espagnol hé^ bétéy et ne comprend encore guère >qu'un capital d'argent n'est qu'un instrument surajouté à l'industrie de l'homme. U n'y aura de remède à ce mal que par l'élévation graduelle du peuple russe à la jouissance de la liberté, et au sentiment de la confiance dans le gouvernement.
La diète polonaise y organisée en conformité de la constitution promulguée en 1817^
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devant k cette epoqne eommeocer ses opéra*tions ^ l'emperear Alexandre se rendit à Vaiv soYÎe pour assister à cette inauguration dn nouvel état politique de la Pologne. La na^ tion continuait à lui prodiguer les témoignages de la plus vire reconnaissance; et cette disposition 4es cœurs peut contribuer à diminuer le pénale ëtonnement que l'on éprouve lorsqu'on entend le monarque russe , dans le discours d'ofiverture qu'il prononça en face de cette ÀisemMée ^ parler des services et de la générosité de la Russie vi<^rieuse envers la Pologne I II est vrai qu'il avait commencé par leor recommander Ëoubli do passé. Par \ le même système de prudence , tout en faisant valoir l'avantage àe l'établissement « du ré*- «r gime ç^BStiiotionnel et des institutions Kbécr raies dont S. M. espérait ^ avec l'aide de ^
a Dieu , étendre l'influence salutaire sur toute tes les contrées que la Providence avait con- « fiées à ses soins m ^ il exhortait les Polonais t< à ne pas confondre les {irincipes k jamais « sacrés de ces institutions , avec les doctrines « subversives qui de nos jours ont menacé « le système social d'une catastrophe épou^ (Y vantable n.
Le ministre de ^intérieur et de la poKoe
du royaume 9 parlant après Temperear et comme lui en langue française y fit un brillant tableau des bienfaits de ce souverain envers la Pologne. Il vanta principalement la Charte donnée le i5 de novembre i8i5, ce si supe- IV rieure , dit-il , à Tancien statut constitutîon- H nel du duché de Varsovie. Charte remarie quable sous le rapport de la nationalité des « garanties générales relatives à la liberté des a personnes 9 des consciences et des opinions, fc ainsi qu'à la sûreté des propriétés; de la a protection spéciale accordée au cnlte cathoc< lique , sans déi^oger aux droits des autres « cultes ; des privilèges de la représentation H nationale ; des attributions déléguées à la « diète et à l'ordre judiciaire, dont les memr « bres sont indépendans de toute influence du w gouvernement. Charte qui renferme, autant « que la situation de la Pologne le comporte , « les principes de la raison la plus libérale ,
« réunis aux plus hautes leçons des siècles
« Ce grand exemple , offert par un des plus « puissans souverains , prouve donc irrévoca- « blement, ajouta le ministre, que la victoire , « loin d'absoudre 9 a réellement renversé la ty- « rannie , et que c'est le pouvoir, éclairé luif( même , qui fonde ou qui ramène le règne
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u de la raison^ des lois et de la liberté. Oui, de (( la liberté ! » ajouta l'orateur, apparemment comme pour prévenir le sentiment de sur- {M*ise qu'une si magnifique apologie pouvait éveiller dans son auditoire «
Elle était imprudente , elle était prématurée cette exaltation d'une reconnaissance patriotique. Comment ce ministre (i) pouvait-il si aisément perdre de vtie qu'il y a loin , de nos jours surtout , entre la politique qui promet et la bonne foi qui exécute ? S'il croyait à la durée de ce pacte qui réunissait les prin-^ cipès de la raison la plus libérale aux plus hautes leçons des siècles ^^ les événemens ne tardèrent pas à le détromper. '
Dès l'année suivante , les Polonais reconnurent tous les défauts de l'édifice politique qui s'était élevé au milieu des transports de leur enthousiasme . Us se plaignirent de ce que la constitution n'était point exécutée dans ses dispositions essentielles; de ce que l'aristocratie et le système russe y dominaient ; de ce que le vice-roi Zayonscheck n'avait que l'apparencede l'autorité , tandis que' le pouvoir était ^^B|ement tout entier entre les mains
Il ■ ■ Il il ■ I II ■ ■ I » ^m ^— IB^^W^ I» ^i^l^— Il ■»■ M I M ■ ■ .l^M^l ■■■ — l^^^-^— ^— — ^^,^—1^,1^^
(i) M. le comte de Mostowki.
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du grand -duc G>nstaQtiQ qui commâDdaît Farinée polonaise , ou de M» de NovoiiltsofW^ commissaire russe. Des scènes tnmultuetiMi occasionnées au théâtre par Tarrivée d*iine actrice française venue de Saint-Pétersbourg , semblèrent se rattacher à ces causes graves de mécontentement. Des arrestations eurent lieu 9 et aussitôt divers écrits furent publia, dans, lesquels transpirait toute Tamertume de cette nouvelle déception des patriotes polonais* La liberté de la presse , gardienne de toutes les autres franchises, devait naturelle* ment porter la peine des réclamatioiis dont elles avaient été Tobjet : elle fut suspendue. Bientôt, quand l'empereur Alexandre fît son second voyage à Varsovie, tout ce qui pouvait rester d'espérances constitutionnelles dut H s'évanouir, et avec elles tombèrent ces vains
bruits d'une complète réintégration territoriale dont s'était flattée la facile crédulité des Polonais; non seulement la diète de 1 8 19 ne fut pas convoquée, mais encore le licenciement de l'armée nationale fut arrêté. Rassemblée par divisions dans les environs de Varsovie, cette armée, qui dans une ^Kfibe de quarante mille hommes présentait le plus bel aspect militaire qui put flatter des jeux po-
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lonâid^ fat dissoute après la revaede Vola.
Les progrès de cette marche rétrograde el en opposition complète avec l'esprit libéral et généreux qui avait dicté la coustitutioii polo^ naise, furent encore plus sensibles en 1820» Le discours prononcé par l'empereur à l'ou^ verture de la diète de cette année était comme la confession involontaire des inquiétudes et des regrets qui obsédaient son àme. U s'exha^!* lait en reproches contre l'esprit innovateur qui lui semblait planer sur l'Europe y frappait de réprobation leà abstractions vaines et kfs théories invoquées de nos jours par des am«» bitions déchues ou des ambitions naissantes ^ et finissait en annonçant l'irrévocable résolu^!* tion de ne jamais transiger avec les principes qu'il s'était imposés. Le moment où fut composé ce discours est probablement celui où les fantômes créés par la perfide politique de Metternîch exercèrent le plus de ravage dans l'imagination du monarque russe.
Le comte Potocki , en répondant au souverain y obéit religieusement au protocole qui lui prescrivait de tremper sa harangue dans les mêmes couleurs. Plus courtisan que républi-^ cain et plus Russe que Polonais , il sembla même les avoir rembrunies ; il infligea égale-
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du grand -duc G>iistaQtiQ qui commâDdaît l'armée polonaise ^ ou de M» de NovoiiltsofW^ commissaire russe. Des scènes tumultueUMi occasionnées au théâtre par l'arrivée d*iitie actrice française venue de Saint-Pétersbourg , semblèrent se rattacher à ces causes graves de mécontentement. Des arrestations eurent lieu 9 et aussitôt divers écrits furent publiés , dans, lesquels transpirait toute l'amertume de cette nouvelle déception des patriotes polonais. La liberté de la presse , gardienne de toutes les autres franchises, devait naturelle* ment porter la peine des réclamatiotis dont elles avaient été l'objet : elle fut suspendue. Bientôt 9 quand l'empereur Alexandre fît son second voyage à Varsovie , tout ce qui pouvait rester d'espérances constitutionnelles dut ^ s'évanouir, et avec elles tombèrent ces vains
bruits d'une complète réintégration territoriale dont s'était flattée la facile crédulité des Polonais; non seulement la diète de 1 8 19 ne fut pas convoquée, mais encore le licenciement de l'armée nationale fut arrêté. Rassemblée par divisions dans les enviroosde Varsovie, cette armée, qui dans une ^Kfise de quarante mille hommes présentait le plus bel aspect militaire qui put flatter des jeux po-
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lonâi^^ fat dissoute après la revaede Vola.
Les progrès de cette marche rétrograde ei en opposition complète avec l'esprit libéral et généreux qui avait dicté la constitution polo«> naise, furent encore plus sensibles en i8ao» Le discours prononcé par l'empereur à l'on-» vertufe de la diète de cette année était comme la confession involontaire des inquiétudes et des regrets qui obsédaient son âme. U s'exha^!* lait en reproches contre l'esprit innovateur qui lui semblait planer sur l'Europe ^ frappait de réprobation les abstractions vaines et les théories invoquées de nos jours par des am^ bitions déchues ou des ambitions naissantes ^ et finissait en annonçant l'irrévocable résolue tion de ne jamais transiger avec les principes qu'il s'était imposés. Le moment où fut composé ce discours est probablement celui où les fantômes créés par la perfide politique de Metternich exercèrent le plus de ravage dans l'imagination du monarque russe.
Le comte Potocki , en répondant au souverain ^ obéit religieusement au protocole qui lui prescrivait de tremper sa harangue dans les mêmes couleurs. Plus courtisan que républi-^ cain et plus Russe que Polonais , il sembla même les avoir rembrunies ; il infligea égale-
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ment sa désapprobation personnelle à toutes les assemblées délibérantes de r£uro|>ey et d'ailleurs il trouva à peine des expressioDs assez vives pour vanter les bienfaits d'Alexandre^ mettant en première ligne celui d'une constitution déjà violée^ et de garanties que de journalières infractions administratives absolument impunies annonçaient asMI n'être qu'illusoires. Avec plus de patriotisme et de sincérité y des députés courageux , le cours de cette session y donnèrent d'énèr||r giques démentis aux assertions adulatrices leur président. Mais leurs efforts trouvèrî une opposition préparée aux hostilités , et' milieu d'un violent tumulte qui menaçait dhëf reproduire l'un des plus fougueux orages d»*i anciennes diètes^ le grand-maréchal suspendil^ ^ en baissant son bâton , les opérations de l'ad^r ^ semblée. Admirons ici l'élasticité républicaiml ^ et la vitalité impérissable de cette noble él;. malheureuse nation polonaise ! Malgré l'irré- ^ sistible compression exercée sur elle par le, génie russe, à la prudence de qui la Pologiif devait un reste d'existence; malgré les effort, et la présence menaçante aux délibérations dw plusieurs officiers-généraux russes, et du gran^ duc Constantin lui-même comme député d*..
Var«^*vie ; dans une des >éaDces suivantes , la
loi mise en discnscîon ^i), et qui avait été le
sujet de cette contestation tumultueuse y fut
rqetëe à une majorité rie cent vingt voix
eoDtre troi^ !
Cent TÎn^t voix contre troi« ! cbrtse non
\ laa remarquée : non moin^ faonoral»le pour
i hBokçDe , maintenant écrasée «iou*^ les pieds
[ ^jpDtcsques de la Russie , que sa valeureuse
dans les batailles alors qu'elle poucombattre encore ; chose qui prouve bien. fvrcfiet d^nn rapprochement inutile à ex- |BBer, qafcœ don d'aimer la liberté est dans hmm^j et qne de même que tr>us les eflhrts il h philosophie et de l'éloquence ne saule communiquer aux peuples qui nr faits pour elle, tous \e^ effr.rt* de la [ fJÊÊtmtx ne le peuvent extirper fies co-ur^
son culte sacré.
ce^ événement <e pa«:*^ai»'ri1 :i , le ha>arfi, 'Tuî 'le n»i«; jour- - #--t
f Ci^C^saC SE pï^ j*^ *^*' pr'''»'î"r^ frimir.* ... . f».
t. enîre au-r'fc ' ii'iv * . ■!■ •■ t.
chargé de tant de choses imputées à la pré* méditation révolutionnaire des peuples ^ en suscitait d'autres k Saint-Pétersbourg qui semblaient naître tout exprès pour justifier les inquiétudes d'Alexandre. Un mouvement insurrectionnel éclatait dans le régiment de Semonowsky, faisant partie de la garde de* puis son origine, qui remonte au premier établissement militaire de Pierre - le -*GmiDd. Ce mouvement n'avait pas d'autre cause que la sévérité outrée du colonel , courlandais de nation , qui commandait ce beau régiment. Pour les tnoindres fautes cet offlbier prodi*» guait les chàtimens les plus ignominieux. Soa renvoi fut accordé aux soldats, qui rentrèrent aussitôt dans l'obéissance. Cependant la nou-« velle de cet événement si simple arriva à Trop* pau^ assez coirroborée de circonstances ima«* ginaires et de commentaires insidieux pour n'être pas çans influence sur les délibérations^ de ce congrès.
Alexandre en quittant Varsovie, après clôture de la diète de 1818, prit la route d la Tauride pour aller voir les provinces ridionales de son empire. Odessa, cité jeun^ et nouvelle, déjà florissante de prospérité déjà dotée d'un lycée qui porte le nom A
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Richelieu , et que l'on peut considérer comme
Tuniversité des provinces méridionales de la
Russie, obtint encore un lazaret qui manquait
«son organisation commerciale. A Kherson,
Veinpereur vit lancer un vaisseau de soixante*
quatorze 9 et posa la quille d*un vaisseau de
omt dix. Les colons étran|i[ers de la Nouvelle-
Biiarie et de la Bessarabie atlirèrent également
l'attention et ressentirent les eflets de l'active
munificence du souverain. Les Cosaques mé-
am ne forent pas négligés : l'empereur visita
les sanvages rives du Don ; il se plaisait à
Montrer aux nombreuses populations de son
faife empire , ce maître , ce puissant suzerain
qp'ettes n'avaient jamais vu et que la renom-
MB leur annonçait maintenant comme le
ffaneux pacificateur du monde. Une multi-
tirfe de fondations utiles signalèrent cette
tanmée de quinze cents lieues. En arrivant à
SâBt-Pétersbourg, un nouveau décret assura
portion de gloire aux hommes dont les
et le courage avaient agrandi ou dé-
UbTempire. Des monuraens furent promis
ni ginéranx Romanzoft, Sou warofT, Barclav
àb'Uty et Kutusoff.
L'dfaandiisBement détinilirdes paysans de "fahoBiCy de la Courlande et de la I j vonîe e<t
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un autre monument de cette époque de la yîe de l'empereur Alexandre^ et qui mieux qiie le marbre et l'airain perpétuera son nom. Des efforts avaient été faits déjà en faveur de ces provinces 9 et elles étaient d'autant mieux préparées à l'abolition de la servitude personnelle^ que les nobles n'opposaient aucune résistance aux vues généreuses du souverain. L'empereur en passant à Mittau, naguère l'asile d'une grande infortune , consacra par une cérémonie solennelle la renonciation de la noblesse à ses droits sur les paysans ^ et par conséquent l'afiranchissement définitif de ces infortunés. Les différentes coutumes locales , recueillies , coordonnées et modifiées , sont devenues le code qui régit la population régénérée de ces trois provinces. Le TeDeum fut chanté , et c'est au pied des autels que les paysans courlandais et livoniens furent salués pour la première fois du nom d'hommes libres. Par un singulier contraste, au même instant où la magnanimité d'Alexandre brisait dans son empire des chaînes outrageantes à l'humanité , il se préparait à se rendre à Aix-la- Chapelle pour y être le marteau qui devait en forger d'autres aux nations éclairées de TEurope. Il y^ avait dans cette conduite une
sortcf de eontradkti»n; Toiâfe èlk''*8'e!x[d^ nactoreUetiient/ Alexandre cfnttit-'*|MfrA'de8rafl^ tout cette balance «ntre le trop et le'tM^-peîâp qu'A eBt ai rare d'atteindre dans jes/diMeo hamainês; H était dw meiUéor tempëràmeiit des primses; il était dé cens qui VeUent biêar permettre à la libère de mâtre^mais qvi s'dafineat et s'irritent dès qu'elle ^viént^è? grandir. v<30t amour d'nn i impossiUe i éqni^ libre entre les drmtsdes pénplsB ét'les prÎTi^ léges dejla royauté ^ source £fooQded'ibe<MH séquentes iet d'héâtatiôns , est «prat^tre la ddF dit caractère et' de* tonte' la' f^ie' de ^M
xBoniavque*'- • ^.^^^^
PÉr'suite du traité de Parbté lafFrâiioè^ trùuvait obligée non 'senlement dé payer une contribution militaire de 700^000^000 de fr . t mais encore de liquider toutes les dettes dia gouvernement firançais. Ory les puissancesy partant du principe de restitution; le {4us général^ avaient d'abord considéré comme créances actives les- évalnations^viéoessaHre-' ment arbitraires de'tous.les genres de saéri-^ fices' et de pertes queMes' longues "guerres soutenues contre la France pouvaient ; avoir imposés: à leurs .pefaples. :Le résultat . de tceète estimation pouvait ' être* -une '«somtMs égale
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pentrétre au tiers de b valeur territoriale totale de la France. L'évidente iropoasibîlité d'obtenir un remboursement qui devait te fiombrer par milliards, réduisit les souverains à se contenter de plusieurs centaines de millions. L'empereur Alexandre se ranj^ le premier dans les limites d'une modération sans laquelle la ruine ou le démembresient de la France devait être mise à l'ordre du j<nir de la coalition* Et non content de donner le premier cet exemple , il insista auprès du ca^binet de JSerlîn , et il écririt à Wellington lui* même pour le déterminer à la conclusion d'un traité supplémentaire à celui de Paris. Ce traité ou convention, conclu le 3 avril 1 8 1 8, fixa définitivement la somme à payer par la France 9 par suite d'une réduction nouvelle, au total de 320,000,000, sur lequel la Russie en avait 43 à prendre.
L'évacuation du territoire de la France fut arrêtée dans les mêmes conférences. Mais indépendamment de ce double objet de la nouvelle réunion des souverains , il en existait un autre : c'était le développement plus détaillé et l'application progressive des systèmes de gouvernement qui étaient les corollaires de la Sainte- Atliance.Qnoiquerempereur Alexandre
CHAPITEE XX. 199
ne fût pas encore prévenu de toutes les craintes dont on parvint plus tard à le remplir, il concourait sans peine à une vaste opération de referme politique qui devait lui fournir une nouvellf occasion d'influer sur les affaires de l'Europe et sur celles de FAllemagne princi^ paiement. On prétend même que le iameux pamplilet de M. Stourdsa contre les univer-* sites allenrandesy qui parut à cette époque, fut une émanation du cabinet de Saint-Pétersbourg. Get écrit, d'abord publié à Aix^la*^ CbapeUe, et au nombre seulement de cinquimte exemplaires , pour être distribués aux mtoHtrea réunis au congrès, pourrait cepen** dant , avec plus de raison , être regardé comme un fruit de la politique de M. de Mettemicb, at d'ailleurs une profonde ignorance de la situation réelle et de l'esprit de F Allemagne ne trahissait une origine étrangère. Un journal anglais , le Times, dénonça le premier ce calomnieux tissu d'injustes imputations contre la jeunesse allemande, et ce fut un autre journal anglais V Oppositions blatty qui se chargea de le réfuter, (i)
^rw'i^i^'wvwF
(i) On trouvera dans les notes quelcpes fragmens remarquables de cette réponse éloquente et vigou-
reuse.
300 A.LEXANURE !•'.
Ce Mémoire y quelle qu'ait été son origine, Alt le présage des mesures qui allaient être arrêtées pour l'accomplissement du grand œuvre monarchique eu Europe ^ et de la nouvelle profession de foi politico-mystique que renferma la déclaration d'Aix-la-Chapelle. Théorie vague et sans limites , dont les intentions exprimées dans le Mémoire adressé à tous les ambassadeurs russes relativement aux affaires d'Espagne y et la réponse faite au chevalier Zea Bermudezy furent une application première. C'est en effet dans ces actes que le mot d'întervention , consacré par la déclaration < que nous venons de citer, fut employé pratiquement, pour la première fois, comme le préservatif des maladies révolutionnaires. Cependant le Mémoire de M. de Stourdza avait été précédé de la correspondance de Kotzebue avec le cabinet de Saint-Pétersbourg. Kotzebue était l'agent non dissimulé du gouvernement russe; et c'est dans les calomnies dont il inondait ses rapports sur l'esprit public en Allemagne^ que M. de Stourdza avait lui-même puisé ses documens, et le cabinet russe ses appréhensions. En résultat des efforts de ces deux serviles écrivains, la fameuse commission centrale de Mayence fut établie, la presse fut plus
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que jamais tyrannisée : mais Kotzebue tomba ^ en 1819^ sous le poignard de Sand.
Les congrès de Troppau et de Laybacb» motivés par les affaires de Piémont et de Naples ^ existaient virtuellement dans celui d'Aix-«la- Chapelle, puisque la déclaration datée de cette ville avait détermixié, au premier rang de ses prévoyances , la répétition probable et prochaine «de ces réunions qui auraient pour (c objet de discuter les intérêts des souverains « ( membres de la Sainte-Alliance), ou de trai- « ter des questions d ans lesquelles d'autres gou* « vernemens auraient formellement réclamé « leur intervention ».
C'est durant le cours des conférences d'Aixla-Chapelle qu'eut lieu le voyage mystérieux fait à Paris par l'empereur Alexandre et le roi de Prusse. Il parait cependant que le voile de \ incognito ne cachait cette fois aucun grand intérêt politique j et que seulement les deux souverains ayant eu le désir de passer une nouvelle revue de leurs armées n'avaient pas cru pouvoir se dispenser, en entrant sur le territoire de France , de faire une politesse à leur auguste allié.
Une particularité plus remarquable, mais plus mystérieuse encore, appartient à cette
époque ^ et doit trouver place ici . L'empereur Alexandre , en quittant Aix-la-Chapelle , s'était rendu à Bruxelles où se trouvait Fimperatrice douairière sa mère » qui était venue visiter k famille royale des Pays-Bas. (f Au milieu des fêtes auxquelles donna lieu la présence des augustes voyageurs y la joie publique fui troa<« blée par la découverte d'un complot tramé contre la personne de l'empereur Alexandre: suivant les bruits qui coururent alors ^ une bande nombreuse ; postée sur la route d'Aix-la-Chapelle à Bruxelles , devait arrêter sa voi^ ture qui n'était pas escortée^ se saisir de sa personne, le forcer à signer un acte par lequel il se serait engagé à faire relâcher le captif de Sainte-Hélène , ou même à rétablir lui, ou âod fils sous la régence de Marie-Louise, sur le trône de France; et dans le cas d'un refus, garder S. M. comme otage. »
L'écrivain à qui nous empruntons cette version des on dit populaires, remarque avec raison que l'idée de ce complot était absurde et chimérique. Cependant, ce qui supposait une réalité quelconque dans le péril qui avait menacé l'empereur Alexandre, ou du moins dans des machinations par lesquelles on aurait voulu disposer à la colère son âme généreuse ,
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c'est que plusieurs individus ayant appartenu à rancienne armée française furent arrêtés. Mais comme ils sortirent purs de répreuye d'une enquêté sévère, ceuic à qui le complot ne parut pas absolument imaginaire furent obligés d^en chercher l'origine d'un autre c6té. Des soupçons très permis lui donnèrent une source autrichienne. Tous les moyens 9 en effet, devaient être bons au ministre dirigeant pour entretenir Tirrîtatiôn et les alarmes d'un prince qui venait d'asseoir la Sainte- Alliance sur de malheureuses préventions contre les tendances des peuples.
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CHAPITRE XXI
Il semble impossible d'expliquer les contradictions qui se remarquent dans la marche du gouvernement russe durant ces dernières années 9 sans y reconnaître diverses influences en perpétuel conflit; tandis que sa politique tout imprégnée de Tesprit autrichien louvoyait péniblement pour remonter le torrent des idées du siècle , son administration, jusquelà encore pleîne de grandeur et de libéralité, semblait vouloir devancer même la puissance du temps dans l'éducation du peuple russe. Les établissemens de haute instruction publique se multipliaient avec rapidité : six universités venaient de recevoir leur organisation définitive, (i)
La même sollicitude s'étendait aux choses de la religion; les divers cultes existans dans
(i) Ces universités étaient celles de Moskou, Wilna, Abo , Pétersbourg, Karkow et Kasan.
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l'empire jouissaientdepuisloDg-temps, comme nous l'avons déjà dit^ d'une tolérance illimitée. Cependant les chrétiens qui ne sont pas de la communion grecque ayant manifesté le désir de voir la protection spéciale du gouvernement favoriser leur culte ^ un ukase de cette année établit à Saint-Pétersbourg un siège épiscopal pour l'administration desconfessions évangéliques 9 et un tribunal particulier sous la direction du consistoire évangélique de l'empire. L'édit impérial relatif à ces deux établissemens y porte que « les deux Églises « évangéliques ne seront protégées et main- « tenues dans le libre exercice de leur culte > (c qu'à la condition de rester fidèles à leurs « sjmbole et confession , par lesquels elles re- H connaissent la sainte Écriture comme la pa^ a rôle de Dieu. L'empereur croit remplir un k devoir sacré envers Dieu et les Églises évanii géliques, en prenant des mesures pour mettre « ces Églises à l'abri d'innovations dangereuses « etcontrairesauxprincipesdu christianisme. » S'il pouvait rester quelque doute sur le sens de paroles aussi expressives et sur la nature des innovations que craignait Alexandre^ ce doute s'évanouirait nécessairement par la lecture d'un autre ukase ^ qui , au commencement II. 20
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de l'âDDée suivante ^ s'exprima en ces termes sur la Société de Jésus.
u En 1800, dit le ministre j les Jésuites ob^ « tinrent la permission de dessertir un des (T temples de Saint-^Pétersbourg^ assigné au (c culte de l'Église romaine. Le père général « des Jésuites y s'ap'puyant sur un règlement ce promulgué le ta février 1769, forma un ce collège y où bientôt furent reçus des èièves fc sans distinction de culte. Après avoir outrece passé les limites de ce i^glement , les Jece suites em^oyèrent toutes sortes de séducce tions pour arrâcber les jeunes élèves confiés ce à leurs soins , ain^i que d'autres perscmnes y ce k la communion de l'Ëgtise dominante , et ce les fiaire passer dans la leur.
ce Se mettant constamment au^essus des ce lois, les Jésuites, malgré l'ukâse impérial ce du i4 naaî 1801, persistèrent à ne rendre ce aucun compte de l'administration des fonds « de la communion catholique, disposèrent arec bitrairement des bénéfices que rapportait le ce pensionnat ; et loin d'acquitter les dettes dont If l'Eglise était grevée , ils ne se firent a^cun «c scrupule d'en contracter de nouvelles. On ce ajoutera enfin que les Jésuites ne surent pas w même se concilier la confiance d'un gouver-
<f nemeiit pfttemel) on. offimat, daot les do^ cr maiaes qa'oa bar «Tiit iMaBn, le tnodèk tf de cette prospérité prâiUe <|ae le charité (c fonde même kn^'hei. Le délaissement et H le aaavais état des paysans de leurs terres M étaient peu propres à attester lewrfoi fwr M iBun csmn$.
a Tant d'empiétemens et de violations des H lois sociales et ecdésiastiqnes détermtnèrent ic S/ M. l'empereur à oidoniier, en iSiSyle u rearoi des Jéiuites de Saint*Pétersboiirg^ tf atec défenses d'entrer d^^ormais dans les «f dettx capitales.
ic Cependant^ malgré Turgenoe manifeste « de ce règlement) rempereur se plut k pté* «c Tenir toute conséquence préjudiciable au CI culte catholique romain* Les dettes qui gre* ce Taient l'Église , et qui se montaient à deux cf cent mille roubles ^ furent acquittées par le <v trésor impérial. U fut pounru li ceique l'exerfv dce du culte ne soafirlt aucune interruption •
« Les Jésuites ^ quoique si^Ssamment aver* tr tis par TanimadTersion qu'ils avaient encouif rue^ ne changèrent pas néanmcMUS de con- «r duite. U fiit bientèt constaté , par les rapports H desautxmtéscÎTiles^ qu'ils continuaient à at-* «c tirer dans leur communion les élètes du rite
3o8 ALEXANDRE I*'.
(( orthodoxe placés au collège de Mohilew^ « et cela au mépris des obligations qu'impose « à une communion tolérée le biea£aLit de la (c protection dont elle jouit. Alors ou défendît u aux Jésuites d'admettre dans leurs éccJes « des élèves autres que du rite romain. Sans « égard aux bulles du Saint-Siège et aux lois <( de l'État y qui interdisent l'agrégation des (f Grecs unis à la juridiction du rite romaio^ les (c Jésuites travaillèrent à les attirer dans les (c lieux mêmes où la présence des prêtres grecs (f unis rendait cette usurpation inadmissible. (C A Saratoff et dans quelques parties de la Siw bérie, sous prétexte d'exercer leurs fonctions, M ils s'introduisaient dans des contrées où ne « les appelait point leur ministère, et leur es- (c prit de prosélytisme se manifesta encore par (C de nouvelles suggestions dans le gouverne- « ment de Witepsk.
ce Le ministère des cultes ne manqua point i< de signaler ces transgressions au père général « de Tordre, dès l'année i8i5 : ces réclama- « tions furent inutiles; loin de s'abstenir, à a l'instar de l'Église dominante, de tout moyen (f de séduction et de coaction , les Jésuites u continuèrent à semer le trouble dans les co- « lonies du rite protestant, et se permirent
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« même jusqu'à la TÎolence pour soustraire « des enfans juifs à leurs parens.
« Tel est le simple exposé des faits. Ou ne (( s'arrête point ici à détailler les circonstances (c qui les aggravent : elles se présentent sans {< effort à tout esprit droit.
u Peut-être, en i8i5^ leur renvoi définitif « hors des limites de Tempire eùt-il obvié aux H graves inconvéniens qui le rendent nécessaire « aujourd'hui. Mais une noble répugnance à « retirer un bienfait avant que des causes très « graves en fissent une nécessité absolue ^ et la ff sollicitude paternelle de S. M. l'empereur (c pour que ses sujets du rite romain ne fussent (« pas privés tout à coup dans les colonies et « ailleurs des prêtres de leur communion ^ et a qu'on pût remplacer les Jésuites par des ec- « clésiastiques versés dans les langues vulgai- « res ; ces considérations déterminèrent Sa « Majesté à mitiger la peine que les Jésuites « avaient encourue.
« Maintenant que leurs contraventions aux « lois de l'empire et aux engagemens qu'ils « avaient contractés envers le gouvernement, « à l'époque où ils furent accueillis, n'ont fait c< que s'accroître par le sursis accordé, et « qu'il est avéré que les autres ordres monas^
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H tiques sont à même de fournir autant de (f prêtres qu'il est nécessaire, le ministère des (f cultes s'est cru obligé de soumettre a Tap- M probation de l'empereur une suite de disir positions relatives à leur expul»<>ii« j»
Cette mesure est une preuve que le génie anti^piste de Pierre*-le-Grand n'avait rien perdu de sa vigueui^ et de sa vigilance dans ses héritiers. Mais comment a>xiciUer Ve^prit qui dicta cette mesure avec l'assentiment qu A** lexandre aurait donné , assure-ton , au congrès d'Aix-la-<^hapelle, au projet conçu par les souverains , de combler une grande lacune du traité de iSiS, en restituant au siège pontifical une partie de son ancienne influence po*litique. (i)
Les Jésuites de Russie, comme autrefois ceux de Portugal, d'Espagne et de France, virent, en conséquence de cette mesure, leurs académies, collèges et écoles supprimés; leurs élèves placés dans les séminaires diocésains, dans les universités; leurs biens, leurs meu-
(i) On nous pardonnera de reproduire dan* cçttc grave manière un on dit que beaucoup de circonstances ont rendu probable , sans que des documens officiels l'aient converti en certitude.
blés et iiximeubles remis au gouvernement, pour être administrés par les chambres des finances y et leur produit être employé à l'avantage de l'Église romaine , ou à des œuvres pies. Quant à eux-mêmes^ ils étaient renvoyés hors destimitesderemjûre» irrévocablement , avec défense d'y rentrer, sou3 quelque forme et déPQniination que ce fût. Mais, hors de ces conséquences inévitables de la proscription , nulle rigueur inutile n'aggrava la situation de ces religieux. U fut pourvu par le gouverneur ment aux frais de leur renvoi. Sortis de l'em^ pire au nombre desi^pt cent cinquante ^ chacun d'eux put librement choisir la route de sou émigration. Quelques uns allèrent en Chine; mais la plupart se rendirent dans les Étatit autrichiens et en Italie ^ ou en Allemagne. La cour de Vienne leur donna le collège de Tarnopol en Gallicie,
Lie même système de ménagement fut exercé k l'égard du culte dont ils étaient les fervens et séditieux apôtres ^ et la tolérance du gouvernement uen fut pas altérée. Des prêtres catholiques les remplacèrent dans les districts dont ils desservaient les églises; mais ceux-ci durent être «choisis par l'archevêque métropolitain! et rester sous sa surveillance.
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H tiques sont a même de fournir autant de « prêtres qu'il est nécessaire, le ministère des (f cultes s'est cru oblige de soumettre a Tap* « probation de l'empereur une suite de dis«ir positions relatives à leur expul»<>ii« »
Cette mesure est une preuve que le gémt anti^piste de Pierre*-le-Grand n'avait rien perdu de sa vigueui^ et de sa vigilance dans ses héritiers. Mais comment concilier Feaprit qui dicta cette mesure avec l'assentiment <]u'A" laxandre aurait donné , assure-ton , au congrès d'Aix-la-Chapelle, au projet conçu par les souverains , de combler une grande lacune du traité de 1 8 1 5 , en restituant au siège pontifical une partie de son ancienne influence po** litique. (i)
Les Jésuites de Russie, comme autrefois ceux de Portugal, d'Espagne et de France, virent, en conséquence de cette mesure, leurs académies, collèges et écoles supprimés j leurs élèves placés dans les séminaires diocésains, dans les universités; leurs biens, leurs nneu-
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bles et immeubles rendis au gouvernement, pour être administrés par les chambres des finances 9 et leur produit être employé à l'avantage de l'Église romaine > ou à des œuvres pies. Quant à eux-mêmes, ils étaient renvoyés hors desUmitesderemjûre, irrévocablement, avec défense d'y rentrer » sous quelque forme et dénomination que ce iut. Mais, hors de ces consÀ{uences inévitables de la prosoription , nulle rigueur inutile n'aggrava la situation de ces religieux. U fut pourvu par le gouverneur ment aux frais de leur renvoi. Sortis de l'em^ pire au nomlire desi^pt cent cinquante, chacun d'eux put librement choisir la route de sou émigration. Quelques uns allèrent en Chine; mais la plupart se rendirent dans les États autrichiens et en Italie, ou en Allemagne. La cour dç Vienne leur donna le collège de Tarnopol en Gallicie.
LiC même système de ménagement fut exercé k l'égard du culte dont ils étaient les fervens et séditieux apôtres > ^t la tolérance du gouvernement n'en fut pas altérée. Des jurêtres catholiques les remplacèrent dans les districts dont ils desservaient les églises; mais ceux-ci durent être «choisis par l'archevêque métropolitain! et rester sous sa surveillance.
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Un gouvernement faible et qui veut s'éta* blir peut se servir des Jésuites ; mais tout gouvernement fort et suffisamment ancre y s'il vent se conse; ver^ les proscrira comme des rivaux dangereux. Dans l'esprit du gouvernement russe 9 l'un des despotismes les plus jaloux qu'il y ait au monde y il faut considérer l'expulsion des Jésuites comme une précaution de même nature que celle qui ^ deux ans plus tard y fît proscrireles sociétés secrètesdans toute l'étendue de l'empire ^ et particulièrement en Pologne 9 où ces émanations de l'esprit allemand et du fameux tugen-bund avaient plus particulièrement pénétré : voici ce qui eut lieu relativement aux sociétés secrètes.
On a vu précédemment quels regrets amers , quelles plaintes violentes avaient succédé en Pologne à l'enthousiasme que la promulgation de la constitution y avait fait naître. Le conseil de Varsovie, se rendant organe du mécontentement général, écrivît avant l'ouverture de la diète de 1822 au ministre de l'intérieur, pour lui demander de rassurantes explications : or, voici quelle fut la réponse de ce fonctionnaire.
« Lorsque l'empereur entreprit de rétablir la Pologne , il n'avait pas d'autre but , il n'avait
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en yue d'autre récompense pour' Ini que d'assurer le bonheur de la Pologne en l'appelani à partager la' destinée' dé son empire , et en l'y attachant par* dés liens fîliternels^ de la manière qui lui paraissait la {dus propre à conserver les avantages de son caractère national. S. M. ne se cacha point les difficultés de cette entreprise ^ qu'elle n'abandoimernt qu'aVec beaucoup de chagrin ^ et qu'après aroit reconntr Fimpessibilité et les dangers de l'exécutiori;'
(c Cette impossibilité et ces dangers né pourraient provenir que des Polonais. i -
« Le ministre de l'intérieur et de la' pôUoe est encore chargé d'ajouter que le moment actuel redouble ce danger^ et qu'on ne peut l'écarter que par une juste confiance dans le gouvernement, par une prudence persévérante, par une modération sensée^ par un esprit d'ordre et de soumission aux autoritési En signalant ce danger, S. M. s'est acquittée de son premier devoir; mais il lui en resterait tin second non inoitis îsacré à rêmpKr, si, malgré ces avertissemens que ses soins paternels lui ont st^gérés aujourd'hui , un danger semblable devait se manifester ; car alors ce serait un devoir d'empéchér, par les moyens; les plus
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efficaces^ toute entreprise qui tendrait « trou* Uer la tranquillité publique ou à produire du scandale. Il est satisfaisant pour S. M. de pouvoir espérer que rattachement des Polonais pour leur patrie triomphera toujours ches eux des tentatives séditieuses de quelques e8{Nrits remuans, s'il devait jamais s'en trouver parmi eux : que lesPolonais ne voudront pas sûrement fournir à leurs ennemis l'occasion désirée par cenx^ 9 de répéter encore avec quelque vrai* semblance l'accusation que toutes les tentatives pour faire le bonheur de la Pologne , pour lui procurer une situation tranquille et florissaote, parle moyen d'une constitution qui assure son existence nationale , ont été et sont toujours sans succès.
« Le ministre ne doute pas que le conseil de Varsovie ne se convainque de l'extrême prudence et des précautions que la situation du royaume commande au milieu des circonstances où il se trouve y s'il doit parvenir jamais à la jouissance des avantages que sa constitution et les dispositions bienfaisantes de S. M. l'empereur et roi lui permettent d'attendre. En conséquence, le conseil de Varsovie tâchera sans doute de faire comprendre à tous les habitans que la tranquillité et la patience sont
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le seul et indispensable moyen pour conduire la nation à un avenir heureux , tandis qu'au**trement l'avenir ne lui amènerait qu'une dissolution et une raine totale, d
Ensuite de cette circulaire^ les m esures prises déjà en 1 8a I ^ et qui assujettissaient les ëtudians aux formalités les plus gênantes ^ par exemple k l'oUigatîdn de ne pouvoir se rendre dams une université étrangère sans en obtenir. l^à*grément de l'empereur, allaient être renouve* lées j lorsqu'un rescrit dé l'empereur, redoublant de sévérité y acheva l'asservissemeat de la presse et l'établissement d'une véritable ioquisitiou, qui, sous le prétexte des sociétés secrètes , compromettait le repos , la conscience et l'honneur des citoyens. Décret véritable** ment phis digne de Madrid que de Varsovie ou de Saint-Pétersbourg, (i)
(i) !Noas en citeiroii^ seulement le préambule : « L*exi$tence dsuais d'^mtires Èt»u de sociétés secrètes , dp^t les unes , ^qus le iiqji» de Ipges de francs'^miiÇQnA , u'aiTaieut pour tunt que dej^ dctes de bienC^i^^tnce ^ mm dout les autres s^'occup^ie^t d^ matières pqlitique^L, a fini par tvoub^i? le repps de ces. États. U eu est résulté des désprdres qui ont déterminé plusieurs gouT^me-* mens à su^ipjrimer ces soqiétés secrètes.
n J'ai toujours été très - attentif à éTÎter tout ce qui
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C'est après avoir fait dans ses propres États cet essai rigoureux des principes convenus à Aix-la-Chapelle , développés à Troppau et consacrés à Laybach, que Fempereur Alexandre partit pour Vérone, où devait se décider, jelativement aux Grecs , cette question de révolution que l'on venait de trancher, dans les précédons congrès , par rapport aux peuples d'Europe qui avaient osé demander des constitutions et des garanties, les armes à la main.
La valeur des principes adoptés dans les délibérations de ce congrès , relativement à la
pouTait porter préjudice à l'empire; et je dois l'être daTantage à une époque où malheureusement les abstractions insensées de la philosophie moderne ont produit de si déplorables effets en d*autrcs États.
« Je regarde donc comme nécessaire au bien public d'ordonner ce qui suit à l'égard des susdites sociétés secrètes. »
Ici, suivent les mesures relatives à la'fermeture des loges et à la suppression des sociétés secrètes. Tous les employés de l'État doivent déclarer sous serment s'ils appartiennent à quelques sociétés secrètes au - dedans ou au-dehors de l'empire ; jurer de rompre tous liens au communications avec les sociétés auxquelles ils auraient p?x appartenir, sous peine de destitution ; et nul individu ne peut obtenir d'emploi civil ou militaire s'il ne signe la même déclaration.
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cause des Grecs, peut bien être appréciée d'une manière absolue. Tout homme d'un sens droit écoutant la voix de sa conscience ^ se sent impérieusement poussé à flétrir des noms les plus odieux ces raisons détat par la vertu desquelles il faut qu'un peuple entier et un peuple chrétien succomJbe^ sans pouvoir obtenir l'ombre d'une assistance réelle de la part des rois qui se disent placés sur le trône par le même Dieu que ce peuple adore. Mais l'étonnement redouble quand on vient à considérer que parmi tous ces monarques dont la temporisation ou la neutralité sanglante blesse l'humanité^ il en est un àxjui ses souvenirs^ ses traditions, sa politique, prescrivaient de lever contre les Turcs l'étendard d'une guerre d'extermination, et qui devait trouver dans son ambition comme dans sa gloire des raisons complètement décisives pour secourir les Grecs. Or, la cause de cette aberration et le nœud de cette énigme se trouvent encore dans la Sainte-Alliance : autre preuve que cette transaction célèbre combinait, avec les formes d'une imposante solennité, les causes de la dissolution la plus prochaine.
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Le projet de la conquête de là Turquie d'Europe , dont la première pensée est com* munément attribuée k Catherine II , remonte éyidemtnent jusqu'à Pierre I^. Ce8t du côté de l'Orient , c'est vers la mer Noire que s'étaient d'abord tournés les vœux et les espérances de ce génie entreprenant. Sa première expédition fot une descente en Crimée y et son premier exploit la prise d' Azoff. En donnant cette direction à ses plans de conquête , Pierre cédait lui-même aux opinions et aux traditions nationales des Russes y dont les ancêtres avaient fait de fréquentes irruptions sur les frontières de l'empire grec. De temps immémorial la Moscovie centrale avait ainsi vu ses en&ns , comme les ondes de son Borystène , aller du nord au midi. Il est impossible^ en étudiant l'histoire de Russie^ de n'être pas fréquemment frappé de cette réflexion, que la situation géographique d'un empire décide à la longue de son rôle et de sa destinée, et que
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les développemens de sa puissance sont beaucoup plus subordonnés à cette cause qu'au caractère du génie national ^ ou à toute circonstance fortuite 9 comme par exemple l'ap» parition d^nn grand homme capable d'imprimer Il son époque une forte impulsion.
Dès qu'il eut pris Asoff, Pierre-Ie-Grand voulut en £ûre un arsenal maritime sur la mer Noire, et il rèya la chute de l'empire ottoman. Quand il vint en Hollande pour apprendre luinnème la construction des vaisseaux y il était tout plein de ses projets et de ses espérances contre la puissance turque. Il songeait en même temps à avoir un port sur la Baltique; mais c'était une vue secondaire qui ne devint eoa ambition prédominante que lorsqu'il eut échoué dans son premier plan.
I^r la conquête d'Azoff , Pierre avait affranchi les eaux méridionales de son empire, et obtenu la libre navigation des vaisseaux russes dans les mers ottomanes, avec la faculté de construire sur le Pont-Euxin un nouveau port.
Lorsque bientôt Charles XII fit chanceler à Narva la puissance naissante de Pierre l", les Turcs négligèrent de profiter de l'occasion pour repousser les Russes dans leurs anciennes
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limites, et c'est le commencement de cette longue série de fautes qui ont tant contriboé à préparer l'ascendant de Tune de ces deux puissances sur l'autre : fautes qui ne peuvent s'expliquer que par une profonde incurie ou par un plus extraordinaire aveuglement.
Cependant la fortune voulut alors sauver la Porte. Pierre-le-Grand , qui venait de profiter si habilement des folies de Charles XII y tomba dans les mêmes imprévoyances ; il se laissa cerner par l'armée du visir Balts^- Méhémet dans une position désastreuse y et la fatale journée du Pruth dissipa toutes ses illusions du côté de l'Orient. Il fut obligé de rendre AzoflF, de faire démolir Taganrock et de raser toutes les forteresses qu'il s'était hâté de bâtir sur les frontières de la Turquie, Un nombre immense de vaisseaux qui étaient en construction sur les rives de la mer Noire pourrirent dans les chantiers.
C'est alors que Pierre tourna tous ses eflforts du côté du Nord; et pour avoir du moins un port sur la Baltique ^ il s'acharna à la fois contre les hommes et contre les élémens. Il bâtit sa nouvelle capitale sur un sol marécageux, que la Neva n'a pas renoncé à reprendre.
Avant que la journée du Pruth détruisit ses
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la mort le surprit il venait de faire la guerre à la Perse y et après avoir planté ses drapeaux sur l'autre rive de la mer Caspienne^ il voulait revenir en Crimée pour anéantir le traité honteux du Prutb , et porter la guerre jusqu'au cœur de l'empire ottoman.
Ce projet ne fut continué que sous Fioipératrice Anne, eu lyîô, c'est-à-dire onze ans après la mort de Fierre-le-Grand. Ernest de Biren y favori de la souveraine et le tyran de la Russie , fit déclarer la guerre aux Tuccs pour se débarrasser de Munich , dont la présence à la cour l'importunait, et qui ne demandait pas mieux que d'être mis à la tète de cette expédition. Munich, formé sous les plus grands capitaines de l'Europe , était le seul homme capable de poursuivre les projets de Pierre 1". Né allemand il avait porté en Russie des connaissances stratégiques dont on n'y avait pas encore la moindre idée , et c'est de lui, c'est de la campagne de 1736 que date la supériorité militaire des Russes sur les Turcs. Sous Pierre-le-Grand on n'avait vu dans la lutte des deux peuples qu'une égale et grossière ignorance de toutes les règles de l'art. Du côté des Ottomans , cette incapacité était rachetée par l'intrépide valeur qu'ils
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n'ont jamais perdue; et du c6té des Russes, elle était compensée par la rolonté de fer d'un chef infatigable , et par l'exacte et seryile obéissance de ses soldats. Munich ne trouvant pourtant pas les Russes encore assez aguerris et disciplinés dans cette campagne de 1736, faisait enterrer vwans ceux qui y pour se soustraire au danger de rester en ligne y feignaient de tomber évanouis de fatigue. C'est en plaçant ainsi la mort derrière eux que l'on apprit aux Russes à être immobiles comme des bastions.
En 1787 j et pendant les deux années suivantes, Munich conquit presque entièrement la Crimée et plusieurs places importantes de la Moldavie. Il imagina , pour la garde de ses conquêtes, des stations militaires dans lesquelles on a puisé la première idée de ces colonies militaires dont on s'occupe tant aujourd'hui eu Russie. Cependant tous ces résultats de ses talens et de ses efforts furent perdus. Les Autrichiens, alliés des Russes dans cette guerre , ayant été constamment battus , se virent contraints à la paix et à l'abandon de toutes leurs possessions en Valachie et en Moldavie. Le ministère français d^ida alors le gouvernement vadDant de l'impératrice Anne
à ne point séparer sa cause de celle de l'Autriche ; et Mahomet V^ cédant à la même influence, abandonna ou restitua Azoff à la Russie. Cependant ni les limites respectives des deux empires, ni les conditions de la navigation russe sur la mer Noire , ne furent réglées par ce traité; et, à cet égard, ce qui fut imprévoyance et impéritîe de la part des Turcs, était astuce et habileté diplomatique de la part de la Russie. Dans chacun de ses traités de paix avec la Porte , cette puissance a constamment posé une pierre d'attente pour une nouvelle contestation : c'est l'esprit de toute sa politique à l'égard de la Turquie.
Les provinces conquises par Pierre I®' sur la Perse avaient également été abandonnées, faute de pouvoir entretenir des garnisons suffisantes pour les conserver. De 1740 il faut donc sauter jusqu'en 1768, sous le règne de Catherine, pour assister à une véritable reprise des projets de Pierre-le-Grand du côté du Midi. Elisabeth intrigua beaucoup en Grèce, mais elle ne put profiter des germes de soulèvemens qu elle avait préparés ; la guerre de sept ans et la guerre de Si^de l'en empêchèrent. La trop célèbre Catherine rêva avec
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bien plus d'ardeur d'imagination, et poursuivit avec bien plus d'énergie politique que Pierre P' la ruine de la puissance ottomane , et la création d'un nouvel empire grec. Ses coQStans efforts ont achevé en Europe la déconsidération de ce divan jadis si redoutable. Mais il faut avouer qu'elle a mis en oeuvre contre les Turcs tout ce que les fraudes politiques et les usurpations violentes peuvent avoir de moins aisé à justifier.
Par le traité de Kaïdnargi^ résultat de la guerre de 1768 et des brillantes victoires du feld-maréchal Romanzoff ^ Catherine fit consacrer l'indépendance de la Crimée , du Rouban y acquit le droit de faire rebâtir le port de Taganrock , et entra en possession de celui de Kilbourn. Ayant ainsi pris pied sur les frontières turques , cette souveraine intrigua pour en démembrer les provinces de Valachie et de Moldavie y et provoqua tout ensemble l'insurrection des Serviens et celle des Grecs. Les Turcs se plaignirent^ et de conventions en conventions, d'explications en explications, l'impératrice de Russie en vint au point de déclarer, par un manifeste, que les Turcs ayant violé la paix de Kaïdnargî, elle jugeait convenable de s'emparer de la Crimée, du
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Kouban et de File de Taman y comme une juste indemnité des pertes faites par elle, et des sàms % qu'elle s'était donnés pour maintenir autam iTelle la paix et le bonheur. Cette sangkofei dërisioQ a^ëtonna personne ; on venait de tdt les événemens de Pologne y et c'était répoqpMH dit l'historien Muller y où Dieu voulut meUll en évidence la moralité des souverains* . .^i
Ceci se passait en 1 7 83. L'indignation au comble dans le divan. Mais le Êiible Abdul-Amid cherchant en vain des alliés tour de lui^ et d'ailleurs privé d'énergie sonnelle , se vit forcé d'acheter le maintieii la paix par le sacrifice définitif de Umtm Crimée, l'ancienne Chersonnèse tauriquo^'^. du Kouban y comprenant les plus beaux pa^ situés au revers septentrional du Caucase.
C'est après ce traité que Catherine fit , es manière de triomphe y son fameux voyage et Crimée, et trouva en arrivant à Chersoa/?** capitale de la Tauride, cette inscription sui l'une des portes de la ville ; Cest ici qu*il/am^^ passer pour aller à Bjrzance. î*
Alors le projet d'une republique grecque* devint Tentretien de mode à Saint-Pétérs^les bourg ; alors les Grecs de la Morée et de l'Ar-^^ chipel , provinces travaillées par les émissaire^]
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iBMeSy oomnieiioirenl à affluer ilans la cour
deCalherine, qu'ils regardaient comme leur
fttuiK libératrice. Cependant les mieux avisés
.dlWm ttox, dégoûtés de l'assislance russe par
-b tiirti résultat de l'expeùition d'Orlutr en
llltrf*(i) , se retirèrent de Saint- Pélershourg,
«■naâou qne riadépendaDce {irecque était
B— mot magique qui seraîtexvlii du vtxrabulaire
^^bhlBUtique dès qu'onn'euaurait pi us besoin.
^^OhÛ qu'il en Miit, dans le traité de Jassy
^^ roosacra en i y^p de nouvelles conquêtes
eldeDOuvelIcs usurpations, Catherine stipula
JoipKosemeul , de même que dans tous les
^KrieMeas traités, kou droit de protection en
^■Ntf des ftujet.s grecs, droit qu'elle fondait
^^■rla oomoQuiiauté de religion. An moyen
de otlc réfterve elle était toujours en mesure
demaatmencer la guerre quand elle voulait ,
et dk ftittait la passion nationale du peuple
^m Ed 1793 ce fut encore à l'iiiKtigation de la ^■Onr de Rnssio que le fameux corsaire grec ^wmbro Caxxiooi se mit à parcourir les pa- Hmcts et àravager les côtes lie l'Archipel, avec
^ (i] (Mcff éclinu en Moift, ii»U >t r>ii pins iTUtMrwls ftollr utlOBUni' fui ititeiitliM.
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douze petits bàtimens armés à Trieste aux frais d'une souscription faite par les Grecs. La victoire sembla d'abord s'attacher au pavillon de cet homme intrépide ^ et ses succès causèrent à Constantinople une si vive inquiétude y que la majeure partie de la flotte ottomane eut ordre de venir se mettre à sa poursuite y laissant ainsi le capitan-pacha en danger de soutenir une lutte entièrement disproportionnée contre toute la flotte russe qui se trouvait alors dans les ports d' Azoflf et de Taganrock.
Les Russes n'avaient eu pour but, en provoquant l'entreprise de Lambro, que d'opérer en faveur de leur marine une puissante diversion. L'événement mit leur politique dans l'évidence la plus irrécusable. Lambro, poursuivi et attaqué par des forces turques supérieures, et dont le secours d'une frégate et d'une corvette françaises redoublait l'assul'ance , succomba après des miracles de courage. La plupart de ses petits bàtimens ayant été coulés à fond, et presque tous ses compagnons ayant péri , Lambro , échappé du carnage, réunit toutes ses ressources pour équiper encore un seul navire. Comme il se remettait en mer, la paix de Jassy, à laquelle
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les Ottomans furent forces par leurs malheurs sur terre et sur mer^ vint mettre un terme aux hostilités. Mais brûlant de venger le trépas de ses compagnons et indigné contre les agens russes qui lui refusaient toute espèce d'assistance 9 Lambro poursuivit intrépidement sa course. Quoique déclaré pirate et désas^ouépar la Russie ^ il attaqua et détruisit encore plusieurs bâtimens turcs ; enfin accablé par le nombre y il dédaigna d'amener^ et préféra laisser sombrer son vaisseau. Cependant étant parvenu à se sauver dans sa chaloupe , il alla chercher un asile dans les montagnes de l'Albanie, (i)
(i) L'attitude de la France, ancienne alliée de la Porte, fut constamment celle de médiatrice durant le cours de toutes ces contestations armées, jusqu'au moment de la révolution. A la révolution , la République ces^a d'être médiatrice pour redevenir active alliée; des ingénieurs français furent envoyés en 1 796 au sultan Sélim, et ces rapports d'amitié ne changèrent qu'à répoque de l'expédition d'£gyp te. Alors entraînés par l'Angleterre , les Turcs firent un moment cause commune avec les Russes , et avec eux s'emparèrent des îles vénitiennes qu'ils érigèrent en république sept-insulaire. Au sein même de celte bonne intelligence, la Russie s'aggloméra, comme nous l'avons vu, les États héréditaires du prince Héracliovitsch , souverain de la Géorgie , allié
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des traites préoédens, sur lesquels il ne s'élevait pour le moment aucune discussion , « sauf a ceux dans lesquels, était-il dit, le temps pouce vait avoir amené des changemens » • En vertu de cette restriction qui laissait une si large voie a dlnterminables contestations , on discuta et Ton détermina en 1817 la ligne frontière de la Bessarabie et de l'embouchure du Danube. En 1819 de nouvelles difficultés s'élevèrent, toutes résultant de la lettre ou de respritdu traité de Bucharest. L'ambassadeur rosse f M. de Strogonoff, demandait :
I*. L'eziécution des dispositions du traité relatives aux Serviens, auxquels la Porte avait pramia le libre exercice de tous les droits civik et religieux; 2^. la part accordée à la Rottie dans l'administration des principautés de Bfbldavie et de Valachie; 3°. la fixation des frontières et les indemnités promises, mais d<mt la quotité élait restée indéterminée lors des dernières conventions ; 4^. la renonciation fiMmelle de la part de la Porte aux fiMrteresies d'Asie, dont la remise n'avait pas élé expressément stipulée par le traité.
Sur ces entrefaites , le prince Janco ou Jean Kandja, qui gouvernait la Valachie depuis le départ des Russes, et qui avait été nommé
33a AUEZÂHDRB 1**.
après la destitution et la fin tragique de ilsfortané Morousi , s'enfiiit de Bndhareat. Cet hospodar , qtû avait amassé d'immenses richesses durant une résidence de six ans dans un pays où les gouverneurs grecs ont ordiniirement fait fortune au bout de deux ^ craignit qu'on ne lui demandât compte à son retour à Gonstantinople des résultats prodigieux de son économie, et il jugea convenable de fidre une prudente retraite dans quelque pays du^ tien. Il fit en conséquence passer tous ses fionids à des banques européennes y et au moîstl'octobre^ ayant assemblé quelques uns des principaux boyards^ il leur confia les rênes du gon; vernement ; puis il quitta Bucharest pour se rendre avec toute sa famille à Kronstadt, dans les possessions autrichiennes, où il arriva sans accident.
Immédiatement après son départ y le con* sul russe plaça le sceau impérial sur tous les appartemens de la cour, où se trouvaient des effets d'une grande valeur ; après quoi il mit un séquestre formel sur les propriétés particulières du prince, sous le prétexte qu41 n'avait pas payé plusieurs sommes dont il était débiteur envers des sujets russes.
Le prince Rallimachi, gouverneur pour
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la Moldavie ^ avait aussi quitté son gouyer* nementy mais pour se rendre à 0>iistantinople , ou il était rappelé et on il fut honorablement accueilli. Avant de remplacer ces deux hospodars y le grand-seigneur déclara que le droit d'aspirer k cette dignité serait désormais râervé à quatre frinilles : les deux maisons Suzzo , celle des Morousi et celle des Kallimachi. Sa Hautesse, rapprochant ainsi de la monarchie héréditaire le gouvernement des deux provinces 9 espérait gagner l'affection des habitans et faire prévaloir enfin la légi-> time domination musulmane sur l'influence russe dans ces riches contrées. Mais la conduite du ministre russe, après la fuite de l'hospodar Raradja ^ en prottvant que ce gouverneur en qui la confiance avait été si grande n'avait pas plus éèhappé aux séductions de cette puissance que tous ses prédécesseurs ^ devait convaincre le sultan que les provinces étaient dormais perdues pour le Croissant, à moins qu'il ne vint les gouverner lui-même. Cependant le prince Suzso fut choisi pour remplacer dans le gouvernement de Valachie le prince Karadja , et bientôt après le prince Michel Suazo , de la seconde £unille
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après la destitution et la fin tragique de Finfortuné Morouzi 9 s'enfuit de Bucharest. Cet hospodar, qui avait amassé d'immenses richesses durant une résidence de six ans dans un pays où les gouverneurs grecs ont ordinairement fait fortune au bout de deux , craignit qu'on ne lui demandât compte à son retour à Constantinople des résultats prodigieux de son économie j et il jugea convenable de faire une prudente retraite dans quelque pays chrétien. Il fît en conséquence passer tous ses fonds à des banques européennes y et au mois d'octobre ^ ayant assemblé quelques uns des principaux boyards, il leur confia les rênes du gouvernement ; puis il quitta Bucbarest pour se rendre avec toute sa famille à Kronstadt, dans les possessions autrichiennes, où il arriva sans accident.
Inimédiatement après son départ , le consul russe plaça le sceau impérial sur tous les appartemens de la cour , où se trouvaient des efiFets d'une grande valeur ; après quoi il mit un séquestre formel sur les propriétés particulières du prince, sous le prétexte qu'il n'avait pas payé plusieurs sommes dont il était débiteur envers des sujets russes.
FiC prince Rallimachi, gouverneur pour
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la Moldavie ^ avait aussi quitté son gouvernement^ mais pour se rendre à Constantînople , où il était rappelé et où il fut honorablement accueilli. Avant de remplacer ces deux hospodars, le grand -seigneur déclara que le droit d'aspirer à cette dignité serait désormais réservé à quatre familles : les deux maisons Suzzo y celle des Morousi et celle des Kallimachi. Sa Hautesse, rapprochant ainsi de la monarchie héréditaire le gouvernement des deux provinces, espérait gagner l'affection des habitans et faire prévaloir enfin la légitime domination musulmane sur l'influence russe dans ces riches contrées. Mais la conduite du ministre russe , après la fuite de l'hospodar Karadja , en prouvant que ce gouverneur en qui la confiance avait été si grande n'avait pas plus éàhappé aux séductions de cette puissance que tous ses prédécesseurs, devait convaincre le sultan que les provinces étaient désormais perdues pour le Croissant, à moins qu'il ne vint les gouverner lui-même. Cependant le prince Suzzo fut choisi pour remplacer dans le gouvernement de Valachie le prince Karadja , et bientôt après le prince Michel Suzzo , de la seconde famille
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de ce nom , et qui était drogman de la Porte, fut envoyé en Moldavie.
Ce dernier ayant signalé son entrée en fonctions par l'établissement d'un impôt de a ,000^000 de piastres y ce fut pour M. de Stro* gonoff une plausible occasion de réclamer l'exercice de l'espèce de protectorat que les traités attribuaient à la Russie sur les deux provinces. On négociait donc sur toutes ces difficultés, et l'on s'entendait fort peu, lorsque la fin l'année de 18120 vint les compliquer d'incidens nouveaux.
Dans la soirée du 26 septembre , trois jamacks , pris de vin y déchargèrent en passant leurs pistolets contre les portes de l'hôtel de la légation russe à Doujukdéré , et avec des vociférations qui jetèrent l'épouvante dans tout le quartier. Les janissaires de garde à l'hôtel de la légation ayant repoussé la force parla force, et d'après les ordres de l'ambassadeur s'étant mis en de voir d'exécuter un des agresseurs dont ils s'étaient saisis y il s'ensuivit une lutte dont les résulats menaçaient d'être funestes à toute la maison du ministre , et même au village , lorsque les agas et de nombreuses patrouilles de bostangis vinrent le soustraire à la fureur
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des jamacks arrivés en foule , et qui déjà avaient forcé l'entrée du palais.
La Porte s'empressa de faire présenter des excuses à M. de Strogonoff^ d'abord par le chef des bostangis y ensuite par une lettre du drogman. Mais ce ministre^ non content de ces démarches ^ exigea impérieusement qu'un des grands-oiBciers se rendit chez lui pour accomplir plus solennellement cette réparation. La Porte faiblit et céda ; seulement, pour diminuer la honte de cette démarche , elle aurait voulu rabattre sur le rang de l'officier qui devait la faire. Cependant l'ambassadeur ayant obstinément maintenu sa prétention y le tschauchi-baschi , ou grand-maréchal de l'empire , se rendît chez lui , et après avoir fait des excuses au nom de Sa Haut esse , présenta , selon l'étiquette orientale , des fruits et des fleurs. Ce n'est pas tout : le.commandant général des forteresses fut destitué avec plusieurs des principaux officiers des jamacls, et dix de ceux-ci furent étranglés.
Mais les murmures de la population de Constantinople condamnèrent ces concessions au désir de conserver la paix, comme des lâchetés. Cet événement, tout accidentel qu'il pouvait paraître, était peu propre a accélérer la
marche des négociations; d'ailleurs , M. de Strogonofi' depuis cet événement crut devoir soutenir ses relations avec la Porte sur un ton de hauteur encore plus prononcé : si bien que l'année suivante (1821), lorsque la révolution grecque éclata , rien n'était eacore définitivement fixé , soit touchant l'interprétation générale du traité de Bucharest^ soit relativement au mode d'intervenir, qui, en vertu du même traité, devait être accordé à la Russie dans l'administration des deux provinces.
Les causes générales de la révolution grecque (i) résultaient toutes de l'irrésistible
(i) On a beaucoup écrit déjà sur la révolution grecque; mais parmi tous les écrivains dont cet intéressant et triste sujet a excité l'émulation, on n'en trouve qu'un seul qui ait su saisir d'un coup d'oeil l'ensemble des causes de ce grand événement , et qui ait assigné nettement à chacune d'elles son degré d'importance.
C'est l'auteur de l'excellent Résume de VHistoire des Grecs modernes y M. Armand Carrel. Ce jeune écrivain joint à une manière de sentir qui lui est propre , et au mérite d'un style dont la vigueur et la noblesse sont constamment soutenues , celui d'une sagacité historique très rare. Qui voudra connaître l'influence de l'industrie commerciale des insulaires et des habitans de la
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régénération d'un peuple à qui la nature n'a pas prodigué tous tes dons de l'intelligence et du courage, pour le laisser éternellement sous lejoug. Mais nous n'avons à nous occuper ici que des causes immédiates de cet événement, dans le rapport qu'elles peuvent avoir avec la politique de la Russie.
On sait que l'empereur Alexandre se trouvait à Laybacb , lorsque la nouvelle de la levée de boucliers que venait de faire Ypsilanli lui parvint , avec la lettre par laquelle ce prince le suppliait de ne pas refuser son appui à la natioQ grecque : on sait qu'il se hâta de faire désavouer formellement par ses miuistres cette entreprise : « Ne pouvant la considérer, « disait-il, que comme l'effet de l'exaltation « qui caractérise l'époque actuelle , ainsi que « de l'inexpérience et de la légèreté de ce «jeune homme h. Or, la question de savoir si ce désaveu , quelles qu'en fussent les formes ,
Thessalie dans l'affranchUsemetit de leur pays, trouvera, là des vues et des aperçus qu'il chercherait en vain dans de pompeux volumes, où l'histoire n'est qu'une ampItS cation dans le genre homérique. M. Carrel n'a eu que le tort de laisser baptiser son livre du titre de Résumé, et de l'abandonner avec une profonde indifférence à l'influence du préjugé que ce titre réveille.
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était réellement fondé, est aujourd'hui dans le droit de l'histoire.
VHétairie , dont rinsurrectîon de Moldavie fut la première et malheureuse explosion^ était une association fondée sur d'anciens projets d'afiranchissement^ et qui s'était formée pour recueillir et réchauffer dans son sein les traditions conservatrices de l'amour de la patrie et du germe de la liberté.
A la première époque du congrès de Vienne , le prince Ypsilanti se trouvait dans cette capitale ; il s'y lia avec l'archevêque Ignace qui passait pour un agent secret du cabinet de Saint-Pétersbourg. Ce dernier jeta un jour^ au milieu de la conversation y d' expressif re^ grets sur le sort actuel de la Grèce et quelques idées sur la possibilité de lui rendre son indépendance. « Ce projet, disait-il, conçu par La grande Catherine et existant même depuis une époque très reculée dans le cabinet de Saint-Pétersbourg , ne serait sans doute pas désapprouvé par Alexandre , s'il lui était présenté. >>
Lorsque l'archevêque Ignace parlait ainsi , il était déjà pleinement assuré des dispositions de l'empereur à cet égard. Bientôt la société des Philomuses prit naissance » et l'ar-
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chevêque Ignace fut charge par l'empereur Alexandre d'en diriger les travaux^ conjointement ay€)c le comte Capo-d'Istria. Alexandre venait d'employer ce jeune Grec y distingué par une grainde aptitude aux affaires y comme son ministre plénipotentiaire en Suisse ; dans les arrangemens qui étaient résultés^ pour cette république^ du traité de Paris.
La société des Philomuses s'était proposé pour objet principal de créer un fonds pour entretenir dans les meilleures universités de l'Europe, les jeunes professeurs qui se desti-» naient à aller chercher des lumières y pour les propager ensuite ches eux au moyen de l'en* seignemeat public dans les écoles, qu'avait laissé former depuis plus d'un demi -siècle une sorte de suspension dans la surveillance jalouse du gouvernement turc. C'est à des efforts pour répandre l'instruction que se bornaient les vues et les plans de la société des Philomuses : elle abandonnait le reste à la marche féconde du temps et à la force des choses , qui ne pouvaient manquer de changer tôt ou tard les destinées de la nation greccpe.
Une seconde association, sous le nom d'HétairiBy fiit formée un peu plus tard à l'ombre
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entier à toi ^ que désormais tu sera le principe et la fin de mes pensées , que ton nom sera la règle de mes actions , et ton bonheur le digne prix de mes travaux. »
Les Hétairistes avaient institué une sorte de gouvernement invisible^ et érigé un simulacre de trône militaire^ sur lequel ils placèrent Alexandre Ypsilanti ^ sous le titre de commissaire-général du gouvernement. Ypsilanti attaché au service de la Russie paraissait au moins autant Torgane de cette puissance que le représentant de la nation grecque. Il avait fixé sa résidence en Bessarabie, et c'est du fond de sa mystérieuse, retraite qu'il lançait depuis quelque temps des ordres et des émissaires qui devaient préparer la révolution , et s'assurejr des hommages de la Grèce en faveur de la puissance libératrice.
Ces émissaires disaient « qu'il fallait prendre les armes ; que la Russie , lasse de longues et inutiles négociations ^ était à la veille de se déclarer, et n'attendait que ce prétexte. L'empire turc touchait àsa ruine ; la Perse le menaçait y et les Serviens n'attendaient qu'une occasion pour se lever de nouveau. Plusieurs pachas ne demandaient qu'une occasion pour acquérir leur indépendance ; et le plus fameux de tous ^
34^ ALKXANDRE I*'.
qui des long-^temps jouissait à peu près de la sienne , venait de se déclarer contre la Porte : cette puissance n'avait plus d'alliés enOcddisiit qui fussent en état de s'opposer aux projets que deux grands souverains avaient arrêtés contre elle, n
Ces deux grands souverains étaient étidemment ceux de Russie et d* Atitriche* D est en effet plus que vraisemblable que le plan conçu avec Napoléon à Tilsîtt y et remanié à Erfurt y n'était pas tombé dans loubli ; et iSfiie le cabinet de Vienne y se portant k cet légarà l'exécuteur testamentaire du grand hotnme , avait dit h la Russie, Faisons une seconde Pologne. Ce projet , soit qu'il ait été accueilli ou repoussé par la Russie , peut seul expliquer l'officieuse tolérance qui favorisa les manœuvres de YHétairie depuis la première époque de son organisation. Les fondateurs de cette association parcouraient librement les provinces des deux empires pour recruter leurs rangs de tous les hommes, soit grecs, soit étrangers, qui pouvaient sympathiser avec l'idée d'une révolution opérée au profit de la liberté. Ils étaient en relation avec tous les personnages influens des deux cours. M. Capod'Istria, leur chef secret, grandissait chaque
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jour daus la faveur et la condaace du monarque russe. Il partageait avec M. deNesselrode le portefeuille des affaires étrangères^ et semblait en bonne harmonie avec M. de Metternich. Les événemens de i8i5 ^ en altérant les sentimens de l'empereur Alexandre k l'égard des peuple , en le disposant à restreindre singulièrement le degré de liberté constitutionnelle )qu'il avait cru en 18 14 devoir leur être accordé, devaient nécessaire ment influer sur ses idées quant à la Grèce; il les modifia sabs doute d'après les exigences du nouveau système politîqj^e : elles ne pouvaient donc plus être d'affranchissement sans réserve; elles tendaient toujours à arracher ce pays a la Turquie , maîd non pas pour le constituer en État indépendant.
S'il parait trop inadmissible qu'un projet de conquête eût été couvé dans le berceau de cette Sainte- Alliance destinée à proscrire les conquêtes et les guerres, nous pensons que pour justifier ce doute il suffirait de remarquer le silence gardé par les deux cours sur les opérations et les progrès des HétaitisteSy qui pourtant ne mettaient aucune prudence, aucune mesure dans leurs discours comme dans leur conduite, et qui affectaient pour la nation
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turque^ contre laquelle ils s'apprêtaient à lever Vctendardy un mépris qui eût été de la folie, si la secrète assurance des plus puissans auxiliaires ne l'eût motiyë.
Qui donc rompit le silence dans cette espèce de connivence tacite avec les agens d'une future révolution grecque? Ce fut l'Angleterre. Le cabinet de Londres pénétra les projets qui s'élaboraient : il fit ressouvenir ceux de Saint- Pétersbourg et devienne que ce n'était pas pour rien qu'il s'était chargé du protectorat des lies Ioniennes^ et que nul projet ne pouvait, sans sa participation, être arrêté^ et surtout exécuté, relativement à la Grèce. En même temps l'ambassadeur anglais à Constantinople éveilla sur les manœuvres des Hétairistes l'attention du divan. Le système de surveillance le plus ombrageux succéda à la plus stupide apathie; des émissaires de l'association furent arrêtés; un certain Aristide fut puni de la potence sur les frontières de la Servie; le soupçon plana sur une multitude de têtes, et ce fut le commencement de l'orage qui devait bientôt éclater sur la nation grecque tout entière. Ainsi les imprudences de YHétairie et la vigilance de l'Angleterre hâtèrent de concert Texéculion du plan de soulèvement, à la tête
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duquel se trouvait Ypsilanti, en Moldavie. Mais ce soulèvement et toutes les circoDStances qui le poussaient d'une manière irrésistible, coïncidèrent malheureusement avec les révolutions deNaples et de Piémont. Il est probable qu'Ypsilanti ne prévit pas les changemens qui en résulteraient pour les projets relatif à la Grèce^ ou même qu'avec cette prévoyance il lui fut impossible de résister à la nécessité de prévenir les sanglantes mesures de la politique musulmane. Il ne prévint rien et se perdit : pour obtenir^ livré à ses propres forces, les moindres succès, il aurait fallu que ses desseins eussent été mieux calculés et surtout mieux conduits.
Quoi qu'il ^^ soit , lorsqu'Ypsilanti arriva à Jassy pour commencer l'insurrection, il annonçait par ses proclamations quarante mille hommes qui devaient incessamment passer le Pruth (i). Mais, dès qu'il eut quitté cette ville à la tête de quelques centaines à^ Hétcdristês et de deux ou trois mille Grecs, le consul russe,
(i) U avait anprès de lui plusieurs jeunes gens , membres des principales maisons du Fanar^ qui s'étaient échappés de Gonstantinople pour venir le joindre , à la faveur de dégnisemens pris chez l'ambassadeur russe.
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turque^ contre laquelle ils s'apprêtaient à lever Vctendard^ un mépris qui eût été de la folie^ si la secrète assurance des plus puissans auxiliaires ne Feùt motive.
Qui donc rompit le silence dans cette espèce de connivence tacite avec les agens d'une future révolution grecque ? Ce fut l'Angleterre. Le cabinet de Londres pénétra les projets qui s'élaboraient : il fit ressouvenir ceux de Saint- Pétersbourg et devienne que ce n'était pas pour rien qu'il s'était chargé du protectorat des lies Ioniennes^ et que nul projet ne pouvait, sans sa participation, être arrêté, et surtout exécuté, relativement à la Grèce. En même temps l'ambassadeur anglais à Constantinople éveilla sur les manœuvres des Hétairistes l'attention du divan. Le système de surveillance le plus ombrageux succéda à la plus stupide apathie; des émissaires de Tassociation furent arrêtés; un certain Aristide fut puni de la potence sur les frontières de la Servie; le soupçon plana sur une multitude de têtes, et ce fut le commencement de Forage qui devait bientôt éclater sur la nation grecque tout entière. Ainsi les imprudences de YHétairie et la vigilance de l'Angleterre hâtèrent de concert l'exéculion du plan de soulèvement, à la tête
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duquel se trouvait Ypsilanti, eu Moldavie. Mais ce soulèvement et toutes les circonstances qui le poussaient d'une manière irrésistible, coïncidèrent malheureusement avec les révolutions de Naples et de Piémont. Il est probable qu' Ypsilanti ne prévit pas les changemens qui en résulteraient pour les projets relatifs à la Grèce, ou même qu'avec cette prévoyance il lui fut impossible de résister à la nécessité de prévenir les sanglantes mesures de la politique musulmane. Il ne prévint rien et se perdit : pour obtenir, livré à ses propres forces, les moindres succès, il aurait fallu que ses desseins eusseùt été mieux calculés et surtout mieux conduits.
Quoi qu'il ^^ soit , lorsqu'Ypsilanti arriva à Jassy pour commencer l'insurrection , il annonçait par ses proclamations quarante mille hommes qui devaient incessamment passer le Pruth (i). Mais, dès qu'il eut quitté cette ville à la tête de quelques centaines à!Hétcdristês et de deux ou trois mille Grecs, le consul russe,
(i ) U avait anprès de lui plusieurs jeunes gens , membres des principales maisons du Fanar^ qui s'étaient échappés de Gonstantinople pour venir le joindre , à la faveur de dégnisemens pris chez l'ambassadeur russe.
qui jusque-là avait secondé l'insurrection, et avait reçu les ordres d'Ypsilanti y proclaou la réprobation officielle dont son entreprise était fra{^e par la détermination qui venait d'être prise à Laybach.
La disgrâce de M. C&po-d'Istria siiiyit de près ce désaveu, et il est à remarquer qu'elle coïncida avec les mesures qui furent prises relativement aux sociétés secrètes. Cet ëvéne^ ment ministériel ne pouvait s'expliquer que par l'abandon total des projets sur les Grecs ou en leur faveur, de même que la confiance dont il avait joui jusqu'alors s'explique par l'ess* tence de ces projets.
Bien que M. Capo-d'Istria ne marchât pas absolument dans les mêmes voies que M. de Metternich, il avait jusque-là pu se trouver d'accord avec lui, parce qu'il ne s'agissait que de faire la guerre à la Turquie. Si cette guerre avait eu lieu y comme les Grecs n'ont aucune espèce d'affinité et de sympathie avec les Autrichiens^ il est vraisemblable qu'ils auraient cessé de s'entendre. Enfin, pour admettre encore une probabilité, il serait possible que l'Autriche , après avoir agi elle-même comme instigatrice de ce projet auprès du cabinet de Saint-Pétersbourg , se fût ravisée par la crainte
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très fondée qu'en ouvrant cette carrière h l'ambition de la Russie, elle ne préparât sa propre ruine. En effet, les chances d'un partage, en admettant qu'on pût faire de la Grèce une seconde Pologne, devâientétrè contre elle, quand même elle aurait obtenu la part du lion. Les affinités de la Russie »t«c ta Grèce ^ agissant toutes seules, étaient suffisisunles pouf utodre illusoires toutes les stipulations par lesquelles ce partage aurait été cimenté* Tôt ou tard l'agglomération des fractions de la conquête se serait faite au profit de cette puissance , car tôt ou tard les deux croix grecques doirent se réunir. Telles forent sans doute les réflexions qui firent appHquefr à la Grèce le principe du stataquo^ en assimilaht faussement sia révolution aux moùyemens qui venaient d'éclater en Europe.
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qui jusque-là avait secondé rinsurrection^ et avait reçu les ordres d'Ypsilanti^ prodama la réprobation officielle dont son entreprise était frappée par la détermination qui venait d'être prise à Laybach.
La disgrâce de M. Gapo-d'Istria SBÎyit de près ce désaveu ^ et il est à remarquer qu'elle coïncida avec les mesures qui furent pnses relativement aux sociétés secrètes. Cet événement ministériel ne pouvait s'expliquer qoe par l'abandon total des projets sur les Grecs on en leur faveur^ de même que la confiance dont il avait joui Jusqu'alors s'explique par l'existence de ces projets.
Bien que M. Capo-d'Istria ne marchât pas absolument dans les mêmes voies que M. de Metternîch, il avait jusque-là pu se trouver d'accord avec lui, parce qu'il ne s'agissait que de faire la guerre à la Turquie. Si cette guerre avait eu lieu , comme les Grecs n'ont aucune espèce d'affinité et de sympathie avec les Autrichiens, il est vraisemblable qu'ils auraient cessé de s'entendre. Enfin, pour admettra encore une probabilité, il serait possible qu^ l'Autriche , après avoir agi elle-même comncv^ instigatrice de ce projet auprès du cabinet ^ * Saint-Pétersbourg , se fût ravisée par la crain *-
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communiquée au ministre de Russie a Constantinople^ avec ordre au baron de Strogonoff de déclarer à la Porte qae la politique de S. M. était de rester coçiplétement étrangère aux mesures qui pourraient menacer de troubler la tranquillité de teint pays quiconque y et de maintenir la stricte exécution des traités existans entre les deux puissances. L'Autriche prescrivit à son internonce d'appuyer cette démarche de la Russie par une note conçue dans le même sens que la déclaration. Le divan crut entrevoir de justes sujets d'inquiétude à travers le faste de toutes ces protestations; il ne pouvait admettre que la Russie , infidèle à ses maximes constantes , vît sincèrement de mauvais œil une
constituer le suppliant de TAutriche, et, selon d'autres, dans l'intention plus honorable d'aller joindre les insurgés du Péloponèse, Il se rendait pour cela à Trieste , lorsqu^un ordre du cabinet de Vienne commanda son arrestation , sans qu'on ait pu savoir si ce fut par suite de quelque animosité particulière , ou par amitié pour la sublime Porte , ou pour tranquilliser la Russie sur la discn^tion du personnage, que le ministère autrichien avait pris sur lui ce qu'il y avait d'odieux dans cette «-iôlation du droit des gens. » ( Armand Carrel, )
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insurrection qu'elle avait elle-même si souvent provoquée y et qu'elle abdiquai volontai-^ rement son droit de protection en faveur de ses co^religioanaires ^ lorsque l'exercice pouvait en devenir si profitable à sa politique. En conséquence de ses soupçons^ tous les vaissieaux passant le détroit des Dardanelles durent être visités ^ dans la crainte que des armes et des vivres ne fussent portés, aux insurgés. Cette entrave inattendue mise à ta navigation russe et au commerce d'Odessa devint le sujet de plusieurs explicatioisa très vives et très sérieuses entre l'ambassadeur russe et le reiss-effendi. Le<:omte deStrogono£f voulut alors se prévaloir des stipulations des traités de 1774 > ^79^ ^t i8ia, qui reconnaissaient à la Russie le droit d'intervenir en faveur des principautés et des sujets grecs, mais qui ne pouvaient décider la question contre l'embargo et la visite des bàtimens sous pavillon rujsse au passage des Dardanelles. Mais il réclano^ avec bien plus de fondement et de justice contre les sanglantes mesures par lesquelles la Porte s'était flattée de réprimer Viu&urrection. Il insista pour que l'on ne confondit pas les innocens avec les coupables; que l'on ne condamnât ceux-ci
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tpi'à la «dite d'une enquête formelle , et qu'on Ht cesser les profanations et les destructions ()e^ églises.
fx reiss-effendi , se fondant sur les mêmes traités, accusait la Russie de les eafreîndre, en accordant une protection déguisée aux rebelles , et en refusant leur extradition , quoique le cas de Y extradition eût été formellemeLf prévu par les transactions qu'elle itiToquail. 11 ajoutait, au surplus, que nul traité n'avait pn priver le sultan de châtier, selon la mesure de sa sévérité ou de sa clémence, des sujets rebelles , et que le patriarche de Constanlîaople avait subi la peine due a. sa trahison, prouvée par sa correspondance avec les révoltés de la Morée.
Sur ces entrefaites, l'arrestation d'un négociant grec , accusé d'avoir fourni des fonds aux insurgés , vint compliquer les difHcultés existantes entre ces deux cabinets , et rendre plus désagréable la situation de M. le baron e Strogonoff , dont la présence à Constaatibple était , depuis l'année précédente , un t évident d'irritation pour la population B cette capitale. Ce ministre ayant inutile- "feeat réclamé le négociant grec , comme banr de la légation russe , s'adressa îmmé-
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diatemeat au grand-seigneur^ et n^en obtint qu'un refus formel.
Dès-lors une rupture entre la Porté et la Russie parut inévitable , et M. de Strogonoff se prépara à partir. Les dernières notes qu'il communiqua au divan dans le mois de juillet 1 Sol I étaient encore plus précises et plus fortes , au sujet de la résolution féroce prise par le gouvernement turc contre les Grecs , que ses premières réclamations. (( Si le (c gouvernement turc^ écrivait ce ministre « (6-18 juillet)^ témoignait^ contre toute « attente , que c'est par suite d'un plan lire brement arrêté qu'il prend les mesures tou- (( chant lesquelles le soussigné lui a d^à exce posé le sentiment de son auguste maître y a il ne resterait à l'empereur qu'à déclarer i< dès à présent à la Sublime - Porte qu'elle « se constitue en état d'hostilité ouverte contre « le monde chrétien ; qu'elle légitime la dé- « fense des Grecs , qui dès-lors combattraient « uniquement pour se soustraire k une perte « inévitable ; et que ^ vu le caractère de cette « lutte ^ la Russie se trouverait dans la stricte « obligation de leur offrir asile , parce qu'ils se- « raient persécutés ; protection , parce qu'elle « en aurait le droit ; assistance avec toute la ïï. a3
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le de circulaire aux grandes puissances de *ppe. Combien la situation de ce souveëtait compliquée et embarrassante ! D'une
il se trouvait obligé de maintenir les cipes convenus avec ses alliés dans les : derniers congrès^ .pour étouffer en Eu« ^ et dans le monde entier s'il était pos- , toute tentative nouvelle de l'esprit rétionnaire; et d'autre part il avaitàmain- * aussi la politique suivie , depuis Pierrerrand^ avec tant d'opiniâtreté contre la !]uie; il avait à soutenir la dignité de son e compromise par le refus de la Porte à Qter des stipulations si souvent repro- 3s • D'ailleurs, pour satisfaire tout ensemble evoir et à l'intérêt, jamais plus belle oc- ^n ni plus légitimes motifs ne pouvaient "'ésenter^ et ce dernier point de vue était séduisant. L'oscillation que ces considéra- ' si diverses et si puissantes causaient dans fe.binet de Saint-Pétersbourg^ transpirait
la note , malgré toute l'impassibilité oblîles formes diplomatiques.
S. M. ^ y disait-on , n'ayant rien tant à ^ ur que la pacification de l'Europe y était
posée à faire pour la conservation de la
X les plus grands sacrifices^ supposé que
If chrétienté y parce qu'elle ne pourrait pas « consentir à livrer ses frères de religion à la <f merci d'un aveugle fanatisme, n
L'ambassadeur russe croyait tellement agir dans l'esprit de sa cour et remplir les yœux de son souverain en professant ces principes d'humanité^ qu'il présentait à l'appui de sa note la perspective d'une guerre d'invasion terrible si ses conditions n'étaient pas acceptées y et n'accordait qu'un délai de huit jours pour une réponse catégorique. L'orgueil du divan se révolta devant cette menaçante alternative : il fut question d'envoyer aux Sept-Tours M. de Strogonoff^ déjà renfermé dans Buyukdéré. Cependant l'intervention des ministres anglais et autrichien modifia cette résolution de premier mouvement , et la guerre fut suspendue par les négociations actives que commencèrent ces deux ambassadeurs , quoique toute possibilité d'accommodement semblât évanouie. C'était entre les deux gouvernemens une question de fierté autant que d'intérêt , et l'on a vu que la Russie n'était point accoutumée à sacrifier sa dignité aux convenances de la Sublime-Porte.
C'est dans cçs conjonctures que parut la note de l'empereur Alexandre^ transmise en
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forme de circulaire aux grandes puissances de l'Europe. Combien la situation de ce souverain était compliquée et embarrassante ! D^une part il se trouvait obligé de maintenir les principes convenus avec ses alliés dans les deux derniers congrès^ .pour étouffer en Europe , et dans le monde entier s'il était possible , toute tentative nouvelle de Tesinrit révolutionnaire; et d'autre part il avait à maintenir aussi la politique suivie , depuis Pierrele-Grand^ avec tant d'opiniâtreté contre la Turquie; il avait à soutenir la dignité de son trône compromise par le refus de la Porte à exécuter des stipulations si souvent reproduites . D'ailleurs, pour satisfaire tout ensemble au devoir et à l'intérêt, jamais plus belle occasion ni plus légitimes motife ne pouvaient se présenter 9 et ce dernier point de vue était fort séduisant. L'oscillation que ces considérations si diverses et si puissantes causaient dans le cabinet de Saint-Pétersbourg^ transpirait dans la note ^ malgré toute l'impassibilité obligée des formes diplomatiques.
c{ S. M. 9 y disait-on ^ n'ayant rien tant à « cœur que la pacification de l'Europe ^ était a disposée à faire pour la conservation de la M paix les plus grands sacrifices^ supposé que
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(f les cabinets européens trouvassent dans leur « sagesse des moyens efficaces pour obtenir rr de la Porte ottomane de mettre les chré- « tiens de la Turquie à Tabri d'une répétition « des scènes violentes dont ils avaient été vic- (( times ; et telle étant la disposition de S. M. L, « les cours de l'Europe étaient priées d'aviser (('incessamment aux moyens propres à atrc teindre le but désiré^ et de la dispenser ainsi K d'obtenir parla force des armes l'accomplis- « sèment des conditions que l'honnenr de la «couronne^ le maintien des traités, la pro-' « tection de la religion chrétienne et Tfanma- « nitc lui ont fait un devoir d'exiger de la « Porte. »
Ce langage, malgré ses précautions, était assez clair, et signifiait évidemment : ce Je (( pourrais^ j'aurais le droit de profiter delà cf faveur des conjonctures pour m'agrandir et H réaliser des plans de conquête qui m'ont été « transmis, comme portion importante de « l'héritage et du génie de mes prédécesseurs; (( cependant, pour ne point vous causer d'om- « brage , pour ne pas détruire la balance poi( litiqae de l'Europe qui penche déjà trop « fort de mon côté, je veux bien ne pas déi< clarer la guerre à la Turquie; mais d'un
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fc autre côté y comme il est de ma dignité que « mes engagemens à l'égard des Grecs soient (c remplis d'une manière quelconque, et qu'il « serait trop honteux k la Russie de répudier u son droit de protection au moment tnême « où l'exercice eo aérait à la fois .si profitable (( et si glorieux 5 faites en sorte que les.£îrecs (I soient protégés et que les Turcs neles^masr <c sacrent plus : ou bien les choses et la po- «•litique auront leur cour& naturel c^ néces* « saire. »
La preuve que tel était le sens de kt note 9 c'est qu'elle fut l'objet d'une laborieuse délibération dans le cabinet autrichien , et provo* qua le voyage que le prince de Metternich (it alors dans le Hanovre. Les ministres d'Angle^ terre et d'Autriche n*^hésitèrent pas à croire que leur commun et pressant intérêt était d'ôter à la Russie tout prétexte d'une rupture décisive avec la Porte : en conséquence il fut résolu que toutes deux ensemble s'efforce^ raient d'agir auprès du divan.
En attendant l'effet de ces^ démarches la Russie signiûsi sou ultimatum a la Porte. Cette dernière note renouvelait les demandescontenues dans celle du baron de Strogonoff, c'està-dire le rétablissement et l'indemnisation
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des Grecs non coupables , la reconstruction des églises , Tëvacuation imméliate des provinces de Moldavie et de Valacbie^ et le rappel immédiat des hospodars destitues. Cette opiniâtreté menaçante exalta au pins bant degré l'irritation du peuple et altéra métne dans le sein du divan le sang-froid etle calme ordinaire des délibérations de ce bonseil : il j eut dissentiment entre ses membres. Le reiss-effendi 9 Hamed-Bejr, insista avecviguenr pour que l'on consultât enfin la dignité de la Porte plutôt que la crainte de Tévënement d'une guerre : il voulait qu'un ultimaium fiit rédigé sur le même ton de fierté et de hauteur; mais le minis|tre anglais, lord Strang* ford, s'emparant hA Jement de l'opposition que ces Idées avai<^ * fait naître au milieu d'un conseil depuis long -temps accoutumé aux concessions et aux mesures timides y eut assez de crédit pour faire dekituer à l'improviste le reiss-efFendi. Il le fit remplacer par un homme de la trempe de ceux qui avaient signé le traité de Bucharest. Mais ce succès obtenu par le ministre anglais n'avança pas beaucoup l'objet essentiel de la médiation. La Porte ne pouvait plus croire à la bonne foi ni à la modération delà Russie; elle voyait
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partout des pi^es , et Attribuait aox intrigiiés de cette puissande le dérêlopfiemetit progressif de rinsurrectkm grecque^ de même qu'elle lui imputait les incursions des Kurdes ^ et une guerre avec là Perse qui favorisait ces brigands. Vainement lord Strattgford et M. de Lutsow pressaient une conclu^on et demandaient uùe réponse a k note de M. de Strogonoffque nous «vous citée ( du ô-iS juillet)^ ils ne pouvaient ^arracher aux lenteur calculées du 4îtan. Cette réponse fut faite enfin. La Porte, y exposant sa fidélité constante à exéénter les traités , mettait sa conduite en contraste avec^ccAle de la Rtissie; elle y parlait de des droits contre des sujets rebelles ^ invoquant k cet égard des maximes que Ifô cours de l'Europe ne pouvaient pas récuser | et d'ailleurs elle ne pifomettait rien ^^ ne voulait consentir à rien , qu'au préalable la rébellion ne &A étouffée. C'était ébader en masse les conditions de VuUimeUian russe.
Toute la subtilité diplomatique des négociateurs européens fut pour le coup obligée de s'arrêter et de s'avouer vaincue par une résolution qui semblait avoir quelque chose de l'iuflescibiUté du fatalisme oriental.
Le reste de l'année 1821 se passa en dé-
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marches 9 ea pourparlers insignifUins. Les premiers mois de i8m s^éconlèrent encore sans que la question de la guerre on de la paix ftt résolue. Cependant Tintërét poar les Grecs était singulièrement refroidi à Saint-Péters« bourg y et leur cause y paraissait perdue. Si Ton n'ordonna pas ^ conformément aax vœox de la note turque^ l'extradition des transfuges^ du moins on enjoignit à plusieurs d'entre eux de chercher un asile hors des fircmtières de l'empire ; et ^ quant aux autres ^ ils forent em^ prisonnés : tel fut particulièrement le sort de quelques che& des Hétairistes* Des souscriptions pour les Grecs se £siîsaient encore y niais en quelque sorte par l'effet de la tolérance plutôt qu'avec l'assentiment du gouvernement. Ainsi , malgré la ténacité du divan , malgré le rejet de Vultimatum russe , rejet que toute la science de M. de Metternich n'avait pu adoucir ni colorer, une guerre qui paraissait imminente n'éclata pas. Cependant on désirait amener le divan à des satisfactions plus positives, et M. de Metternich se faisait fort de les obtenir. C'est alors que M. de TatischeflF, conseiller privé , fut envoyé à Vienne , comme renfort au génie autrichien, et ce plénipotentiaire avait ordre de mettre en
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âSoyOOo Russes sur les ix>rds du Danube ne l'effrayait pas. Ainsi tout conduit it croire que la Porte sayait bien , d'une part y que cet état militaire ne pouvait long-temps être compatible avec la gêne financière de la Russie ; et de l'autre que les puissances alliées de la Russie feraient tous les sacrifices* possibles soit pour prévenir l'agrandissement illimité de cet empire^ soit pour éviter d'ouvrir en Grèce une nouvelle issue li ce génie révolutionnaire que Ton travaillait à étouffer en Italie, en Espagne et en Portugal. Ces divers motifs se partageaient, et s'adaptaient* les uns à l'Angleterre, et les autres au cabinet de Vienne.
Cette fois du moins la Porte eût deviné juste. Après avoir épuisé les sollicitations et les prières, les médiateurs, toujours éconduits, toujours repoussés, se tinrent pour satisfaits de leurs communes défaites , et la Russie se contenta du traité de Bucharest non interprété ou mal interprété. Cependant on pensa qu'il fallait à l'Europe une explication de ce statu quo, qui démentait d'une manière si formelle les engagemens pris par la Russie à l'égard de ses co-religionnaires dans chacun de ses traités y qui contredisait si ou ver*
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tement les priiici{>es professés dans les pre-^ filières communications officielles de M. de StrogonoflPk la Porte ; et , pour tout dire enfin , il fallait donner la solution d'un problème qui trahissait toutes les espérances justement fondées sur la magnanimité reconnue du caractère personnel de l'empereur Alexandre^ et compromettait la dignité de sa puissance. Alors parut dans la Gazette de Brème ^ sous la rubrique de Saint-Pétersbourg, un article qui semblait destiné à satisfaire au besoin de cette sorte de justification. Trois ans de persistance, de la part de la Russie , dans les principes qui y sont exprimés , autorisent sans doute à regarder comme complètement officielle cette manifestation de Sa politique k l'égard des Grecs.
Après avoir parlé de Fébranlemetit et de répuisement que la guerre de 1 812 avait fait éprouver k l'empire , et de l'impérieuse nécessité de maintenir l'état de paix pour réparer le dommage immense résultat des malhexxcê de l'invasion , il était dit :
(c La Russie ne fut jamais plus éloignée de penser h des guerres et it des conquêtes étrangères, qu'à l'époque où le téméraire Ypsilanti commença sa folle entreprise ; car se^
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plaies n'ëtaient pas encore cicatrisées y et ette était trop sage pour se laisser écarter sans rai* son tlu point de vue auquel elle s'était une fiois arrêtée.
cr Notre grand empereur s'occupait alors lui-même sans relâche à consolider le grand édifice du rétablissement de la tranquillité en Europe , dont il avait posé les fondemeiis de concert avec les grands monarques de cette partie du monde ^ et à eonjurer dès leur naissance tous les orages qui auraient pu ébranler cet édifice. La tranquillité des peuples devait être la principale condition de cette entreprise; et comme les réactions des nations menaçaient d'être funestes à cette tranquillité , et de renverser l'ordre qui venait d'être rétabli^ l'empereur fut obligé avec ses alliés d'approuver et nïême de seconder les mesures conséquentes de ceux-ci dans les affaires de Naples et du Piémont. Ce fut à cette fin, et sans aucun autre but politique , que l'empereur se rendit à Troppau, et ensuite à Laybach. Quelque jugement que l'on porte sur les résolutions prises dans ces deux villes , le résultat a prouvé combien étaient misérables les fondemens sur lesquels s'appuyaient les révolutions d'Italie, et la postérité reconnaîtra la
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justesse des principes d'après lesquels ils ont fait rentrer dans leurs lits les dangereux torrens des triiimères dont on était inonde.
i< L'empereur Alexandre venait en conséquence de prononcer la grande résolution de maintenir la paix en Europe y et de ne plus souffrir d'insurrection^ lorsqu'il fut informé de celle de Moldavie et de Valachie. £tait-il possible que^ se trouvant alors même occupé à tranquilliser l'Italie^ il approuvât les troubles qui s'élevaient en Turquie ? Cet empire n'a* vait-il pas été reconnu partie intégrante de T Europe au congrès tenu peu auparavant à Vienne ? L'empereur , quelque disposé qu'il fat par sa bonté de cœur naturelle à prendre intérêt au sort de nos frères en religion^ ne pouvait pas approuver une rébellion ouverte
dans une partie de l'Europe ^ pendant qu'il s'efforçait de l'étouffer dans une autre; et, comme c'était un de ses généraux qui avait fait naître l'insurrection ^ sa majesté devait en conséquence manifester son improbation «ucore plus ouvertement.
« Peu après ' cet événement la révolution éclata , et avec plus de violence encore , dans la Turquie méridionale. Aucun homme sensé en Europe ne pourra dire que l'empereur dût
366 ALEXANDRE l*^
considérer ces mouyemens d'ua autre ceil que ceux du nord de cet empire* U était doac dans la nature des choses qu'il se prononçât sor les troubles de la Morée de la même manière que sur ceux de la Valachie et de la Moldavie , c'est-à-dire les condamnât égalementce II y a eu ^ à la vérité y en Europe , des hommes de bien et des âmes sensibles qui, en pensant aux Grecs , nos frères en religion , ont oublié tous les autres rapports ^ et qui , parce que l'empereur s'était efforcé antérieurement dans tous les traités de paix d'adoucir l'oppression qu'éprouvaient les Grecs ^ le croyaient en quelque sorte obligé de voler aussitôt à main armée au secours de ses protégés f sans égard à aucune autre considération. Ces pieux désirs se réfutent d'eux-mêmes par l'exposé de la situation dans laquelle la Russie se trouvait alors , et des circonstances qui ont forcé l'empereur a improuver les troubles de la Grèce. Dans le cas où S. M. eût changé d'avis^ tous les cabinets ne l'auraientils pas accusée d'inconséquence > ou ^ ce qui est pis encore y de desseins ambitieux.
(c Notre différend avec la Turquie a une origine purement diplomatique; notre ministre a été offensé. L'insulte a commencé
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par une violation du droit des gens dans sa personne , et des traités que la Russie avait antérieurement conclus ; et cette insulte a été si grossière^ que notre tninistre a été obligé de regarder sa mission comme terminée^ et de quitter Constantinople. Ce qui a donné lieu à cette offense , ce sont certainement les révolutions des Grecs et les mesures dont elles ont été l'objet. Mais les griefs ^ généralement du baron de Strogonoff^ ne contiennent pas un mot qui défende la révolution de& Grecs ni de ce qu'on réprimait cette révolution y mais de ce que l'orgueilleux divan se refusait k reconnaître des privilèges auxquels M. de Strogonoff avait droit en qualité de ministre de Russie 9 et de ce que des individus qui, ne prenant aucune part à la révolution ^ devaient prétendre à la protection du ministre , ont été , malgré toutes ces protections^ en proie à toutes les violences de la guerre. Ainsi c'est la violation des traités et du droit des gens qui a fait rompre les relations existantes entre les deux puissances.
a Sous quel point de vue faut*il donc considérer notre différend avec la Turquie ? Il est fondé sur une contestation particulière que les deux États ont à vider entre eux^ et pour
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laquelle notre empereur a r^c/om^ on plutôtaccepté la médiation des puissances étrangères, parce que les intérêts politiques actuels de la Russie commandent le maintien de la paix; parce qu'il a la grandeur d'âme de préférer la paix à la gloire militaire ; parce que les puissances médiatrices comprennent très bien notre véritable état de droit ; et ,enfin parce que tous les monarques sont, daccord pcUr maintenir les commentions e^iropéennes conclues au congrès de Vienne. »
Cette faible apologie d'un système de modération qui révoltait la conscience des peuples, et que l'on était en droit de regarder comme le fruit des suggestions de l'Autriche, n'obtint pas plus de succès en Russie que dans le reste de l'Europe y et n'empêcha pas le parti existant en faveur de la Grèce de prendre de jour en jour une couleur et une attitude plus prononcée d'opposition nationale.
Cependant les délibérations du congrès de Vérone vinrent confirmer par une double et éclatante application l'opiniâtre résolution des rois , et surtout celle de l'empereur Alexandre, dans le maintien de ces principes. D'une part , on y décida que la situation de TEspagne motivait suffisamment l'emploi du
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terribles moyens de l'intervention amiëe (i); et de l'autre y qu'il fallait s'abstenir entre les
( 1 ) Il est curieux , pour voir jusqu'à quel point la Sain te- Alliance est parvenue à remplir ses généreuses intentions en intervenant dans les affaires d'Espagne , de rapprocher de la situation actuelle de ce pays les espérances que l'on avait conçues en sa faveur : voici un passage d'une lettre de M. Nesselrode à l'ambassadeur russe à Madrid , dans laquelle on verra que S. M. l'empereur Alexandre n'avait en vue , en appuyant la résolution d'intervepir , que de conserver la prospérité , la richesse , la force et la gloire de la péninsule.
c En vous chargeant , monsieur le comte , de faire part aux ministres de S. M. C. des considérations développées dans cette dépêche, l'empereur se plait à croire que ses intentions et celles de ses alliés ne seront pas méconnues. En vain la malveillance essaierait- elle de les présenter sous des couleurs d'une influence étrangère qui prétendrait dicter des lois à l'Espagne.
«Exprimer le désir de voir cesser une longue tour-
mente , de soustraire au même joug un monarque malheureux et un des premiers peuples de l'Europe , d'arrêter l'effusion dVi sang , de favoriser le rétablissement d'une administration tout-à-fait sage et nationale, certes ce n'est point attenter à l'indépendance d'un pays , ni établir un droit d'intervention contre lequel une puissance quelconque ait raison de s'élever. Si S. M. 1 . nourrissait d'autres vues , il ne dépendrait que d'elle et de ses alliés de laisser la révolution d'Espagne achever
- Il semble que , pour ^, r.jit abjurer à la fok les Il • »> de l'équité, les près-
- - chrétienne , les tradi- ! ^«i.w>*eurs et de ses ancêtres ,
^.. - -^> jajets et les intérêts de
^•, oiuriâer à là fois de Dom-
.^.•i^te* considérations.
"^ ^ --UÊtres qui eurent lieu depuis
«5 ^ -a^déré comme un acte dis-
^. ç.u4iiiquede la Sainte-Alliance,
^ .^.•^pii d'intérêt est sans contre-
;. vu«; . On peut dire , en admet-
a suite de la comparaison,
^.i|tie en présence d'une cause
^us les germes de prospérité , de
. raient détruits dans la péninsule .
^.,v»^ pouvait aujourd'hui supposer
,.M., .-e serait dans rindifférence et
,^te* qu'elle devrait en trouver la
. .^»d laite à la présente déclaration ,.v'fi* de la plus haute importance. . v»urvous indiquent la dëtermii yrendre , si les dépositaires de ... Madrid 9 rejettent le moyen que i4«iiir<r a l'Espagne un avenir tran-
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probable de èid^lttium ^ là fable d«f fiMioift ioipérissable de^ rois , et (Jliel rieffiôn, par Y effet d'une nonvelle^ péripétie , s'y ÉèOùC jAtÈÈ tôttetttent. Déà élémens bétérogètie^ ehût relîgicm et en poHtique s'y coinfbitfettt daiïs tm vAîcùie cdâimud aaqiiél ôii ddime le ttùtii tdnf dt de {mîx i3iliyéfr$elle., tantôt dé légitimité; c'est àU iiom dû réfpofs dt YEtirùpé et de là stabilité dés ttôués > oii ^ poiit îiôtgL sertir da tndt sacramentel^ du sftatu (fliOy que qttàtfe prinééé chrétien^ |>rodainent en quelque sôHe là légi« timité et l'inviolabilité de la ddMkation mttsubnane sur" là nàtidn grecque. Aiiïsi l'on Voit que dans cette singulière combinaîMn dé fiii^ térêt d'en-haut et de l'intérêt d'ici-hàs , de religion et de légitimité y Ce détliier principe a dévoré l'autre. De l'autre, il n'est plus resté que le vain nom : les peuples atteïidaîetrt une croisade ; ils eussent répondu avec traùf^port à cet appel. Ce qui s'est jfait en d'autres siècle^ par fanatisme pouvait avoir lieu aujourd'fatri par les séntiiïicfns lès plus nobles et les pltKâ justes qui puissent agir stir des bommeâ à la fois religieux et éclairés.
La Grèce est lé sanglant holocauste que le génie de M. de Metternich a immolé sur lés autels de Vabâohitisrme musuknàn. Mais ^rès
Grecs et les Musulmans. Il semble (}ue, pmr le monarque russe ^ c'était abjurer à la fak les lois du bon sens, celles de l'équité, les prescriptions de la charité chrétienne y les traditions de ses prédécesseurs et de ses ancêtres, les espérances de ses sujets et les intérêts de sa gloire : c'était sacrifier à là fois def bwb» breoses et puissantes considérations.
Chacun des congf es qui eurent Irett depttiÉ 1 8 1 5 peut être considéré conime un acte distinct du drame politiquede la Sainte- Alliance, mais le plus rempli d'intérêt est sans contiedit celui de Vérone. On peut dire, ea admettant un moment la suite de la eOmparaisOBf que là se complique en présence d'une catiMl
son ouvrage. Bientôt tous les germes de prospérité i àé
richesse et de force seraient détruits dans la péfdnMj
et si la nation espagnole pouvait aujourd'hui supfposcir
ces desseins hostiles , ce serait dans rindiffë^é&cle et-
dans rimmobilité seules qu'eUe devrait en trouver ^ preuve.
« La réponse qui sera faite à la présente déclarati^^^
va résoudre des questions de la plus haute importaac?^^
Vos instructions de ce jour vous indiquent la détem»-*'
nation que vous aurez à prendre , si les dépositaires
Tautorilé publique, à Madrid, rejettent le moyen t
vous leur offrirez , d'assurer à TEspagne un avenir
quille et une glowe impérissable. »
cuAnrnt ttuf.
^HP^ ^pWt^ Hi^^^K ^f^^Wwf ^I^F ^W^
tions de ses preaecesseurs ei ae ses les espéraaces de ses sujets et les îi sa gloire : c'était sacrifier à la fois breoses et puissantes considération Chacun des congrès qui eurent 1 i8i5 peut être considéré comme u tinct du drame politiquede la Sainte mais le plus rempli d'intérêt est sa dit celui de Vérone. On peutdire, tant un moment la suite de la eon que là se complique en présence d
son ouvrage. Bientôt toiis len germes de p, rickesîe et de force seraient détruits daTis i el si la Datioa espagnole pouvait aujourd'f ces desseins hostiles, ce serait dans l'ini dans riminobitilé seules qu'elle devrait ei prenve.
■ La réponse qui sera faite à (a présente Ta résoudre des questions de la plus haute
î*ek.
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avoir porté ce fruit funeste , la Sainte- Alliance s'est déjà trouvée caduque. Une profonde et durable indignation a remplacé la surprise, a tué la confiance et le respect ; et ce sentiment seul survivra dans les âmes douées de quelque élévation et de quelque énergie : il se développera, pénétrera dans toutes les classes, et bientôt la face de l'Europe se trouvera inondée par décidées victorieuses d'entier renouvellement .^es hommes d'état dont le génie dirige en Europe le vaisseau monarchique , et qui ont voulu le garantir des orages , n'ont pas vu que c'était périr que de se conserver ainsi.
Au bruit de cette nouvelle assemblée de rois, la Grèce avait conçu quelque espérance. Choisi par le sénat pour aller, dans le sein du congrès tracer la peinture effrayante de ses malheurs, et implorer l'assistance des princes chrétiens, le comte Métaxas était venu débarquer à Ancône. Cependant cet envoyé d'une nation suppliante qui s'avançait chargé du deuil de tant de familles , de tant de prêtres du Christ , de tant d'innocens orphelins , de tant de héros mourant pour la croix ne fut point admis. Une nouvelle politique à laquelle les langues humaines ne savent plus quel nom
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donner;, repoussa même un écrit ^ une adresse présentée par lui , où les Grecs justifiaient leur insurrection, réputée si criminelle, par le détail des iniquités dont se composait l'oppression musulmane : et , chose que la postérité , si elle est encore chrétienne, aura de la peine à croire; en même temps que TenVoyé des Grecs était repoussé du seuil de ce conseil inexorable , le divan était sollicité de nommer un plénipotentiaire pour y venir prendre rang et discuter, parmi les ministres chrétiens, lés intérêts de la Porte, contradictoirement avec ceux de la Russie ! . . • C'est à ce point que l'ascendant autrichien et la crainte des peuples égaraient les prévoyances des rois I
Le divan , en se refusant avec une hauteur dédaigneuse à cette invitation des princes chrétiens, parut sentir tout ce que-son rôle, en son obstination barbare , avait de plus grand en effet que les subtilités et les hésitations de la politique européenne. Il rejeta le principe d'intervention , et déclara fièrement qu'il ne se départirait jamais du droit de massacrer des esclaves rebelles. Son langage , dans cette occasion si décisive, fut une preuve évidente que s'il restait en faveur des Grecs quelque intérêt , ou seulement quelque pudeur, il fallait.
iwiçe ^ Tacçusation êHuoe perfidie, et qu'il ne CQiijCevait pas trop pourquoi le reprœhe de idoler le droit des gens aimait 4ant d'ha-^ meur au monairqae nasse; maïs ces causes lègues de saéconteiitemeot s'ivanouirent de-« ?raut la BÀ:essité de maintenir compacte et puissante l'union des souverains. L'empereur était plus que janoiais enveloppé dans le ré-p seau q«i'a^ait tissu la main de M« de Metter-nich ; et trompé à la fois par ses propres vues et par celles de la politique étrangère y il sem- ))lait regarder sou immobilité désastreuse ÇQmmi^ U qQ^tin^atipI;l 4' W ^jstçjqiç de p?ii3^ provisoirement avantageux au QM>ade ^eutier. Ce ^u'un ministre français cél^re a r»pp0r t^ d'un entretien particulier avec lui , prouve assez quels vains rêves servaient de compensation d^ns la pensée de ce monarque^ aux sangUatj^s réalités qui ^iflligeaieujt \^ Grèce . ( i )
■ ■ ■ ' '. .U II ■» MJ. '. I ■ 1 * ■ J ■ ' ' '■ U ' ■ .1 i ,\ .. .< .. I. .. ■■ . .1
(i) Yodoi oette conveii^atioii auquel M. ^e Châfteau-r l)riaad a imprimé le caractère d'un dojcument auliheati^ue , €SL la répétant dans >le uàxk de la CiiambEe :
J^ai mi^ par icrit^ me^ieurs , les paroles que j'^i en.tendu «ortir de la bouche d^un prince dont mes hn^norablés adversaires ont loué eux-mêmes la magnanimité , et redicrcfaé la faTCur -à une autre époque.
« Je suis ÏHen aise , me dit un jour l'eippereur
TiOrd Strangford avait été renvoyé à Constantinople malgré le refus de la Porte de se faire représenter an congrès. Il avait mission de demander de nouveau que le divan fournit des preuves de la sincérité de ses dispositions pour la paix ; qu'il notifiât officiellement à la Russie la nomination des hospodars, et fit évacuer les deux principautés par ses troupes ; qu'il rétablit en faveur du commerce russe
Alexandre, que tous soyez Tenu à Vérone, afin de rendre témoignage à la vérité. Auriez-Yous cm, conune le disent nos ennemis , que l'alliance n'est qu'un mot qui ne sert qu'à couvrir des ambitions ? Cela peut-être eût été Trai dans l'ancien état de choses , mais il s'agit bien aujourd'hui de quelques intérêts particuliers quand le monde civilisé est en péril ! ^
« Il ne peut plus y avoir de politique anglaise , française , russe , prussienne , autrichienne ; il n'y a plus qu'une politique générale qui doit , pour le salut de tous , être admise en commun par les peuples et par les rois. C'est à moi de me montrer le premier convaincu des principes sur lesquels j'ai fondé l'alliance. Une occasion s'est présentée, le soulèvement de la Grèce. Rien sans doute ne paraissait être plus dans mes intérêts, dans ceux de mes peuples, dans l'opinion de mon pays, qu'une guerre religieuse contre la Turquie ; mais j'ai cru remarquer dans les troubles du Péloponèse le signe révolutionnaire; dès-lors je me suis abs* tenu. Que n'a-t-on point fait pour rompre l'alliance ?
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et de toutes les nations chrétiennes^ les mêmes avantages de libre navigation dans la mer Noire dont on jouissait avant Tinsurrection grecque, et dont on avait été privé sous le faux prétexte que la Russie avait secouru les insurgés.
Une partie de ces conditions fut exécutée en i8a3. Une lettre du reis-effendi adressée dans le mois de février de cette année au comte
On a cherché tou^ à tour à me donner des préventions ou à blesser mon amour-propre; on m'a outragé ouvertement : on me connaissait bien mal si on a cru que mes principes ne tenaient qu'à des vanités ou pouvaient céder à des ressentimens. Non^ je ne me séparerai jamais des monarques auxquels je me suis uni. II doit être permis aux rois d'avoir des alliances publiques pour se défendre contre les sociétés secrètes. Qu'est-ce qui pourrait me tenter? Qu'ai- je besoin d'accroître mon empire ? La Providence n'a pas mis à mes ordres huit cent mille soldats pour satisfaire mon ambition , mais pour protéger la religion , la morale et la justice , et pour faire régner ces principes d'ordre sur lesquels repose la société humaine.... »
Lorsque M. de Chateaubriand entendit ce discours , pourquoi donc n'eut-il pas l'inspiration des belles et simples paroles qu'il a depuis fait entendre aux ministres français : Soyez Chrétiens ! Dans la bouche de qui une telle hardiesse aurait-elle été plus heureuse , ou du moins plus permise ?
de Qfe^ts^lcoda , par r^wiremised^ lordiStrMg- Sord, en ùàt foi» Ç^t^ pote, dont le top pw|r étre moiufi lipre i(|ue iceluî des ppécëdMitas semblait jo4îquer que le négiociateur ^^^f^glt^^s avait un peu releva son çréàil styiffks 4u di^ van 9 annonçait officiellement au miniaiipefwai b Aownatioii 4es hospodars tie Valadiie §t fie MoMavie ; fit de sou €}6té Jl c^avak l'exécutioa CQ^f^èjte des traités pnécédcMM^ la restitution des forteresses d'Asie retenues contre les stipulations formelles du traité de Bucbarest, et enfin il demandait le retour d'un ministre russe k Cp^stantinople^ CQmmç ^J^ç ^r;ap,lj^ .des dispositioias .amiicales de l'empereur de Bussie pour la SublimerrPoFie.
Ces diverses demandes furent éludées dans la réponse que fit le ministre russe au reisefFendi ; maïs lord Strangford fut chargé de faire connaître verbalement ce que l'on ne voulait pa$ éçrirç. D^ns la note qui fut adjr^s- ;$ç.ç à IVpib^Lssdfdeur ^ngjiais, éclatait ^ il fyiult Tavouer^ une mauvaise foi indigne. La Porte avait exécuté ce qu'on avait demandé^ mais ne pouvant nier la réalité des concessions qu'elle venait de faire avec tant d'empressement^ on e^ critiquait la forme, op se^'cj.çtait sur des circonstances de dét^l , pi^s sui-
giçsai/çiitt de nouvelles plaintes sur l'érnissix)n r(8pçiQte<d'i)0 Gmimqui soiuniettak, disaittCM), le <çoinmerç(Ç européen dans les n9y»*s du Leryaqt 0 des avanies, à des vexations eacore inçoop^es; enfii» l'on revenait aux Grecs , ai^ droit à§ prptectiaa de la Russie; on exigeait que la Pqrte r.époodit nettem^eat à ce syjei : or la Porte avait 9 ainsi qu'oa a pa le voir, déjà pluçi^ufs iph très nettement pt éuiepgir quemeiiit ^éppodu à ce sujet c preadre pour poiat de déparjt d'une mouvelle négociatioa , et pour |](a$e d'une récoiiciUation, pr^Gisém^nt la difficulté $ur laquelle on ne pouvait s'entendre y c'était évidemment vouloir prolonger indéSniment cette sitiiation éipiivoque qui épargnait le scandale d'une paix {Nroelamée honteuse parles peuples^ sans faire courir les chances d'une guerre jugée inopportune par les roîs;.
)U Pprte^ flu^rie 4^ h .mawèr^ dppt ^l^ cçmcm^ipus m»î^fdLéU appréciées y sortit ^vec violence de <$on «y^tàme de ménagemens y en arrêtant dans le port de Constantinople et séquestrant quatre navires sous pavillon russe^ comme appartenant à des Grecs insurges.
Cette |i),esi^re calait bjen i^^ coup de iqanpM tiré sur la fron^tièi'e. Ge coup d'audace retea^-
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M. deMetternicli, an moment des*y rendre, tomba' malade; mais son esprit n'en fut pa». moins présent aux délibérations désdeux souveroins. Ils se boroèrent à conTeoir généra-. lement des mesures h prendre pour obtenir du diran une réparation pour ]&■ violation du pavillon msse , et leurs ministres restèrent chaînés de décider la nature et la portée de ces mesures.
Les deux monarques ne restèrent pas plus de quatre jours ensemble. Alexandre , en partant de Czernowitz pour retourner dans ses états, envoya M. de Nesselrode à Lemberg, pour s'y concerter avec M. de Metternich : M. de Tatiscbeff s'y trouva également. On y rédigea une note qni devait être transmise ' au divan, toujours par l'intermédiaire de M. de Strangtbrd.Nous donnerons cette pièce; elle est un peu plus vigoureusement rédigée que toutes celles qui l'avaient précédée : on
ensemble. Ce fiit une suite de fëtcs d'usage en pareil cas:. ils reçarent, mais séparément, ea audience particnlière , une dëpntation composée de trois boyards moldaves que le prince Stotirdza, hospodar de Uoldarie^ ayait, par ordre de la Snblime-Porte, ewToyée pour complimenter LL. HBl. II.
de Qfe^ts^lcoda , par T^wiremisede loffd AkMgfordy «m fait foi» Q^te pote, dont le top pcvfr être ]3H>iQ6 lipre i(fue celui d^s fttécédimtm semblait jo4îquer que le nég^Qcialeur ftqgUk avait un peu releva son crédit SL^pfj» 4u <Ut
yaa, annonçait officiellement au minîaiipefwai b Aomiuittioii 4es hospculars 4e Vfdadhie «t jde MoM4¥ie; «et de sou €}6té Si rédaviatf rexécutipu poffif^èjte des traités pnécédcMM^ la restitution des forteresses d'Asie retenues contre les stipulations formelles du traité de Bucbarest, et enfin il demandait le retour d'un ministre russe k Cp^stantinople^ cpminç UA<^ g/ikvi^tifi 4es dispositio^s .amiicales de jl'empç.reur de Bussie pour la SublimerrPoFie.
Ces diverses demandes furent éludées dans la réponse que fit le ministre russe au rei'sefFendi : maïs lord Strangford fut chargé de faire connaître verbalement ce que l'on ne voulait: pa$ éçrjrç,. D^ns la note qui fut adr^s- .sç^ à r.^pib^Lssdfdeur ^ugjiaiç, éclatait ^ il fynjjt Tavouer^ une mauvaise foi indigne. La Porte avait exécuté ce qu'on avait demandé^ mais ne pouvant nier la réalité des concessions qu'elle venait de faire avec tant d'empressement, on e^ critiquait la forme, op se^-ej.etaît sur des cu*constances de dét^l, pi^s swi-
giçsaîenit de nouvelles plaintes sur l'éniissix)n r(8pe^te<d'i)0 Gmimqni sQ^mnettak, disaittCM), le iComnierGe européen dans les n^ers du Le?yaqt k des ^Tunies^ à des vexations eaeore inçoop^es; enfi^ l'on revenait aux Grecs , a» droit d^ prptectîoa de la Russie ; on exigeait que la Pqrl^ répondit nettement à ce syjei : or la Porte itvait^ ainsi qu'oa a pa le voir, déjà pluçi^ufs £9i$ très nettement et éuiepglr quemeiiit ^époodu à ce sujet c preadre pour point d^ déparât à'nw nouv^elle négociatioa y et pom^|](ase4'une récoaciliaition, pr^cisam^nt la difficulté $ur laqueUe on ne pouvait s'eatendre y c'était évidemment vouloir prolonger iodéfîniment cette sitiiation équivoque qui épargnait le «yeandale d'une paix proclamée honteuse par les peuples ^ sans faire courir les chances d'une guerre jugée inopportune par les roîs;.
lU ?9Vt99 .outrée (dç h .ma^i^^ d^nt ^^ cçmcm^wns m»ip¥délé appréciées , sortit av<ec violence de <$on système de ménagemens y en arrêtant dans le port de Constantinople et séquestrant quatre navires sous pavillon russe^ comme appartenant à des Grecs insurges.
Cette |i9,esi^r^ y:alait bjeiii u^ çoijip de ç»^9J^ tiré sur h frQn<ti^*e. Ge coup d'audace ret^ar
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tit avec ëdat ea Europe, et Ton demeura dans TalteDle de la délerminatioa cpii allait sortir de Saint-Pétersbourg. L'opinion générale était que la Russie était £Drcee de £dre h guerre , sous peine de se déshonorer pcJitiquement. On s'émut vivement à Vienne da danger que courait le système , et c'est alors que fut provoquée une entrevue entre les deux empereurs. Celui d'Autriche fit un voyage dans la Gallicie et la Buckowine^ tandis qu'Alexandre visitait les provinces méridionales de son empire. Les deux souverains se renconfrèrent à Czemowits. (i)
(i) L'empeiear d'Autriche y qui derait £ûre les honneurs de cette entrevue, ayait envoyé le feld-maréchai -lieutenant baron de Kutschem à Kamenietz- Podolsky, pour y complimenter l'empereur de Russie. Le jour de l'arrivée de son auguste ami, S. M. était allée le recevoir en personne sur la frontière. Les deux souverains entrèrent ensemble le 6 octobre à Czemowitz , à six heures et demie du soir , dans la même voiture ; ils passèrent sous un arc de triomphe qu'on avait élevé à l'entrée de la ville , et se rendirent au milieu d'une double haie de troupes, au bruit du canon et aux acclamations des habitans , au logement destiné pour l'empereur Alexandre. L'entrevue des deux souverains ne dura que quatre jours, durant lesquels ils se firent de fréquentes visites et dînèrent plusieurs fois
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M. de Mettemich, au moment des'y rendre^ tomba malade ; mais son esprit n'en fut pas moins présent aux délibérations des deux souverains. Us se bornèrent à convenir généralement des mesures à prendre pour obtenir du divan une réparation pour la violation du pavillon russe , et leurs ministres restèrent chargés de décider la nature et la portée de ces mesures.
Les deux monarques ne restèrent pas plus de quatre jours ensemble. Alexandre , en partant de Czernôwitz pour retourner dans ses états ^ envoya M. de Nesselrode à Lemberg^ pour s'y concerter avec M* de Metternich : M. de Tatischeff s'y trouva également. On y rédigea une note qui devait être transmise au divan, toujours par l'intermédiaire de M. de Strang tord. Nous donnerons cette pièce; elle est un peu plus vigoureusement rédigée que toutes celles qui l'avaient précédée : on
ensemble. Ce fut une suite de fétcs d'usage en pareil cas :.ils reçurent, mais séparément, en audience par ticu* lière , une députât ion composée de trois boyards moldaves que le prince Stourdza , hospodar de Moldavie y. avait, par ordre de la Sublime-Porte, eavoyée pour complimenter LL. MM. II.
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demandait l'immédiate évàcuMicMi def la Yalachie et de la Moldavie , cfl la répteâàioTt da abas doDt les payilloas de» pniaaaiices cbre^ tienne» ayaient à souffrir dans la tuter Noire de k part des Bgen» tures* L'ambââMdenar rosse aurait pu se borner à tééUimeP «j(£lasivement au nom de son s<myeni0 f car t^éUit Odessa qui souffrait principttletHont desf irélèi-' tions turques. Mais en donnant ce eeEtâUtèfë de généralité à la plainte ^ on écartait , â'dne part y ce que l'injm^e àtait de trop gfttire , et de l'autre on rendait moins impérieuse k nécessité de prendre utf parti décisif €ii c9é de nofti satisfaction de la part du divan.
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(i8a5BT i8a4.)
La^ I>ôfifli]tier <ftdy par deû hntéùrtS cttfcM^ fées j kiissrif péiif b HàW^ âe ritùiïïiaitll^éiï Grêcer^ dëi^îéyait an même histitai vAt ii^ gaevtt ith àetitre p6ùt étànffet k la fois IcH d'ernierâ i^estes de k fibetté fMolcfiidsé et lët gerïxïéls appslKitUJateikl twp Bàâfs de là ciirifi<^ saAititi Tttsàe.i cfesC-Sf-^dire qiiè YéH^peiféta Alexandre semblait Sspùsé k âéhirt iMf ce cjùnii à^ait ûàt pot^ ses pefiplesi. Les ilMéfttiïes prisiés (Mntrte k Hbertë de là pttissse, daHÉ ItH ânnëes p1^éâedetites,.pw^rcttttiûsttffisa»ltes A éflës ûê sfer rattacbaiâÈit pàsf à tine* thédf iè gé-^ nëràle de la linifhàtîott dé k pefitsëe. Dé nôutéâtùx dhàûgéÉùléns daïtô le pétSûùnti, iuttaat dé^ lidmsfèfes dé i'itfâtrucâdn et dés ctâtt», ëtaîeirt inëvM>lé6 pottt mettre lés hôittiiiésf en hàtthome âVéti Us îùâtifnlions. Lé prhidé Aleiâûdre Goljrfzîn, qtâ était k la tète dé ce déimt^éiiiéfit y fht rémptaéé fU M. Tàitiii^ Chiskowy présidetït derF Académie des Science^ de Satkt-f^ëtétsbôtifg,Tieînàrdâépttfàgénàif^^ et cûïlÉiti ptit âëi tï'àVâi^ pfdlolcfgi^és phi^
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opiniâtres que par des exploits maritimes é tans. M. de Chiskow avait autrefois secondé avec ardeur les vues de l'empereur Alexandre pour ramëlioration du sort physique et l'accélération de l'émancipation morale de ses peuples; aujourd'hui qu'à la veine gënërense avaient succédé les inquiétudes despotiques^ii servait de nouveaux projets avec un égal empressement. M. Chiskow est pourtant un homme fort instruit ; mais type expressif du caractère russe , il semble comme le marteaa entre les mains de l'ouvrier, également propre à rompre ou à river des fers.
Dans le discours que fît ce nouveau ministre à son installation ^ il posa en principe que w les classes inférieures de la société n'ont « pas besoin d'un enseignement étendu; que « les lumières si vantées fournies par les science ces sont plutôt funestes qu'avantageuses « aux hommes nés pour obéir... » Les réformes que M. de Chiskow opéra dans son département^ furent entièrement conformes à ce point de départ décisif, et c'est dire assez qu'elles firent regretter son prédécesseur, et excitèrent de graves mécontentemens.
Des faits que nous venons de raconter à ceux qui regardent la Pologne, l'analogie est
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si frappante qu'elle nous dispense de toute transition.
La diète polonaise ne fut pas convoquée en i824> bien que les assemblées primaires se fussent réunies pour faire choix de leurs députés. Ce retard de l'appel ordinaire fait aux représentans de la nation fut bientôt suffisamment expliqué ; on avait craint d'exposer la mesure dont nous allons rendre compte à l'opposition d'une assemblée au sein de laquelle des élémens d'une nationalité renaissante s'étaient déjà manifestés.
Dans la république de Pologne la qualité de citoyen , dont la dignité était d'autant mieux sentie qu'une exclusion comparable à lilotisme en privait la grande masse des habitans, prévalait sur tous les titres dont l'exercice de fonctions publiques ou la naissance étaient les sources communes. L'égalité politique absolue de tous les membres de la noblesse était le principe fondamental de la constitution. Les appellations de prioce^ de comte et de baron n'étaient point admises dans la langue officielle comme dans le droit public de la république. Ces divers titres étaient de véritables anomalies^ nées des faveurs dont quelques citoyens avaient été l'objet de la
II. i
part de princes étrangers^ bu ' vèilQtes dilv l'Etat par la oaturalisation des famîUès cjtilhs possédaient; quelle que (ht an surplus leur origine, s*ils étaient proriéocés'daùs rassemblée des députes de la natîod ou'ââii^'tottle relation solennelle , c'était une pure 'éÔnCÊSsion de la sévérité du droit a rurbabité de Tusage.
Ce principe d'égalité avait survëca k t(m les malheurs de la Pologne , à toutesi'ïes dislocations qu'elle avait subies^ CTest'poilranoi il y avait encore en elle quëTque chose 'de résistant a Faction dissolvante du poàvoir étranger ; c'est pourquoi ses nietnbres l'omptas et séparés, conservant, comme ceux du g^t de TArioste, ung vie organique indestructible, tendaient à se réunir et à se rajuster. Le danger de ce principe , qui avait échappé jadis aux cupidités tumultueuses des rois partageurSy frappa le cabinet de Saint - Pétersbourg en 1824. Une commission fut aussitôt nomtnée pour aller extirper ce reste de républicanisme. On imagina, avec une sagacité à laquelle il faut rendre hommage, de mettre aux prises les rivalités vaniteuses, en vérifiant les titres honorifiques respectifs. Quelque généreux que soient les cœurs, quand on s*obs-
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tine à y solliciter, à y chercher les mauYais,es passions, on les trouve enfin. Les Polonais oublièrent un moment la gravité du danger qui les menaçait, pour exhumer leurs parchemins, et se rabaisser dans ces vaines luttes de préséance. La conpixnission accomplit son œuvre : elle publia les noms des familles oui restaient autorisées» a prendre les titres usités dans les hiérarchies monarchiques. En résultat,
H se trouva sous, les débris de cette malheu-
reuse république douze familles de princes , soixante-quinze de comtes, et vingt de barons.
Cette tpeté
ette suite , cet .ensemble et cette opmià- ^ dans le combat que l'on livrait aux idées
de sévérité, ici de. faveurs (i), excitaient
, (i) S. M. I., arrivée à Tzarskoe*Selo le i5 [novembre , voulant donner une preuve éclatante de la satisfaction qu'elle éprouvait de l'issue des événemens ^^^'E^pagne et, de Portugal, cpnféra l'ordre, de. Saint- André k S. M. le roi de Portugal et à l'infant don Miguel, l'ordre de Saint-George, de la première classe à S, A. R. le duc d'Angouléme ; et nomma chevaliers de
l'ordre de Saint-André M. le vicomte de Chateaubriand, n^inistre des affaires étrangères de France, et M^ le duc Matthieu de Montmorency son prédécesseur. A la même
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d'autant plus le méconteatemeni de toute k partie pensante de la nation , qu'en trouYOt son empereur maintenant si différent de œ qu'il avait été naguère^ il lui était impossible de ne pas reconnaître les artifices d'une ittfluence étrangère. Cette politique extérieure sans christianisme^ cette administration remplaçant la paternité et la confiance par des espionnages et des terreurs^ tout cela n'était point russe ^ disait - on. Le gouvernement paraissait donc hors de ses véritables voies. Dans cette disposition d'esprit^ le peuple^ qui associe si facilement la Providence à ses intérêts et à ses passions , interpréta comme des signes manifestes du courroux du ciel, plusieurs événemens fâcheux qui se succédèrent à peu d'intervalle : d'abord la maladie sérieuse que l'empereur éprouva au commencement de l'année, à l'époque même où se célé-
occasion^ M. le lieutenant-général Pozzo di Borgofnt nommé chevalier de Saint- Wladimir de la première classe; M. le comte de Bulgari, chargé d'affaires de S. M. I. à Madrid, reçut Tordre de Sainte-Anne de deuxième classe , en diamans ; et M. le comte de La Ferronnays, ambassadeur de France à Saint-Pétersbourg, les insignes de Tordre de Saint- Alexandre de Newsky, enrichies de diamans.
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brait le mariage du grand-duc Michel avec la princesse Charlotte de Wurtemberg ; et en second lieu^ l'inondation de la Néwa ^ qui eut lieu dans le mois de novembre.
On sait que Pierre V^ avait usurpé le sol où fut construite sa nouvelle capitale^ sur des bas -fonds domaines communs des eaux du golfe de Finlande et de celles de la Néwa. Dès - lors il lui fut prédit qu'un jour serait détruite par l'irruption des flots , cette cité périlleuse plutôt monument de l'orgueil que de l'industrie de l'homme : la prédiction ne fut jamais plus près d'être réalisée qu'en 1 824 • Un ouragan , qui avec la plus effrayante soudaineté venait de dévaster la mer du Nord et la Baltique , et de joncher leurs plages de ruines^ de cadavres d'hommes et de navires, refoula impétueusement les ondes du golfe dans le lit de la Néwa : en cinq minutes tous les ponts en bois, submergés, disparurent arrachés à leurs membrures et à leurs pilotis; les quais et les magasins furent envahis par l'onde furieuse; et bientôt les quartiers même les plus élevés furent couverts à une hauteur de dix pieds. Tout le désordre , tous les accidens que l'on peut imaginer dans le naufrage d'une grande cité , jetèrent alors Saint-Péters-
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bourg daus la consternation et la terreur: os vit les sépultures dans cette ruiné commhîuf livrer au torrent les ossémeiis qu'elles renfermaient. Le dësastre ayant dure depuis hmt heures du matin jusqu'à trois heures dustur, les pertes fiirent énormes. Quant au nombre de personnes noy ëés y il dût être bîeù' co^ dëraUe, s'il est vrai que le noml^re dés càdar vres retrouves se sôît éîevé jusqu'à' dix mille: on disait même qu'un régiment dé* cavalerie de la gardfe avait péri tout'èntiéry homftiës et chevaux ; que la flotte impériale mouiltée dans la fade dé Cronstadt avait étë détruite; lions les Sâtiniens marchands ^ les magasina de ta douane et du commerce , perdus. Les câfculs les plus modérés faisaient monter ïa perte générale à cent millions de roubles. Mais', soit que ces estimations, fruit d'une impression de terreur réceritê , fussent en effet irès exagérées , soit que par une prudence ordinaire danâ les grandes calaiiiités on eût jugé convenable de né pas avouer dans toute leur étendue dés résultats ëffrayaris , léis ràpjibrts officiels publiés plus tard réduisirent lés effets du désastre à là peinte de cinq cents hbmnles, presque tous de là classe pauvre, oti de la fonderie impériale située sur là route de î^é-
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tersbpff^ et dans^une proportion aussi considérable^ les ravages npiatériels. Cependant toi^t^ la caiïipagne des environs , auparavant couverte d'habitations coippt^euses ^ fruit d'un luxe d'autant plus ingénieux qu'il lutte contr^ l'âpreté du climat^ était comme rasée. L^,fq]fteresse de Cronstadt, ses remparts, ses bastions étaient détruits , comme ils le seront Pfii|t-^tre un jour par le canon de nouveaux ayentfipe^rs Scandinaves. La violence de l'ouragaïf avait dispersé \^ formidable artillerie qui. hé^;issait cette forteresse, et des pièces du pQÎ(^s4^ cinq ou six milliers, depuis un siècle immobiles syr leurs lourds affûts, avaient été erpjpgrjtées au loin dians la mer comme de légers, soliyeaux.
A la suite de cq désastre , une multitude de malheureux erraient sur des décombres, sans vêtem.çns, sans ressource et sans asile. Le souyeraiq ne fut pas sourd aux cris de leur détressç : il assigna d'abord un million de roubles PiOW vçnir au sçcours de ceux dont leç besoins étaient les plus urgens; et se montr^pit à §on peuple sous un aspect véritablement p^tern^^ il parcourut lui-même la ville, envoya ses aides-de-camp sur les points qu'il ne poijvait visiter , et ne s'arrêta dans son
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activité secourable , que lorsque tous ces infortunés eurent un abri et du paia.
On remarqua que cet éyënement avait singulièrement affecté Alexandre; et soit qail eut la faiblesse de partager les idées superstitieuses du peuple qui voyait ua mystérieux rapport entre ce malheur et les résolutioDS prises à Tégard de la Grèce, soit qu'il crût seulement devoir céder à un vœu public qui saisissait toutes les occasions pour se manifester, sa politique parut éprouver quelque changement. Mais déjà , avant cet événement, on avait répandu la nouvelle que les ministres de Londres et de Vienne à Constantinople venaient enfin de triompher de l'obstination du divan; et qu'en suite des résolutions prises à Czernovitz par les deux empereurs, de faire la guerre en cas de persistance du divan dans son système, les principautés de Valachîe et de Moldavie allaient être évacuées, les entraves mises au commerce et à la navigation de la mer Noire allaient disparaître , enfin que le sort des Grecs allait être assuré. Pour donner plus de crédit à ce bruit, M. de Ribeaupierre fut aussitôt nommé en qualité d'envoyé extraordinaire et de ministre plénipotentiaire près de la Porte ottomane , « dans
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(V l'espoir^ dit Fukase qui l'appelle à ces fonc- « tions^ que de concert avec nos alliés, nous <r réussirons à terminer les malheurs qui dé- « soient r Orient ».
Mais M. de Ribeaupierre n'était point parti, les deux provinces n'avaient pas été évacuées, et les armées russes restèrent sur le Dnieper et le Prùth : il n'y eut de réel dans tout ce qui avait été annoncé, que les concessions faites par la Porte relativement à la navigation du Pont-Euxin. Ce ne fut qu'au retour d'un voyage fait dans les gouvememens de Meskou, de Kalouga, de Toula et d'Oremhourg, et après le désastre dont nous venons de rendre compte, que l'empereur, en quelque sorte forcé par la voix du ciel et par celle des hommes, parut se déterminer a des démarches plus positives auprès du divan ; et c'est alors que M. de Mintziaki fut envoyé à Constantinople en qualité simplement d'agent , pour y poursuivre, de concert avec M, de Strangford, un arrangement définitif relativement aux deux provinces et à la Grèce entière.
M. de Mintziaki fut parfaitement accueilli par le ministre ottoman; M. de Strangford continuait également à être l'objet des plus
çaît |»ft, et U ^peatiott pnatafaie, ceOe <k
ravacujUlcia d» deux profvûœs^ était ta»-
joan en litige. D panit que
proposée» relatÎTemeot a la Grèce
qu'elle» oe ftttseot pa» odles
cl«Dce abMilœ , iospirerent
fiance an divao* Ce& conilitioiis ont ëfié portée» il la connaissance da pièce qu'oa peut regarder conu caractère semi-oificiel (i) : elles k diatribuer la Grèce continentale en tnk principautés régies pat des prioces qui teconnaîtraient la suzeraineté de la. Porte , à |Niu pruN. coiianie les provinces de Valachie et tlo Moldavie. liOs Ues auraient été scMimise» MU niffiiiiu launicipal et gouvernées comme v\Wn Tout (ité jusqu'à présent^ c'est-à-dire par i\m\ fmtiuUies ou supériorités locales de Unir choix. IiCH j^ouverneiirs ou hospodars drM princi|>uuléH de terre-ferme^ choisis parmi loM («ivoy» auriiiuut été nommés par le divan.
(i) iVlIr |»i«^ro f*îil un Mëinoirc ëmané du cabinet de Suint IVlrr^liouri; niir la pacification de la Grèce : il punit (Inim uiio fouille du Nord vers la fin de 18^4 , et 11*11 JNuiiii II «Mo di^mriili. On le trouvera par extrait dans lo» l*i^rii% jiuii(i«Htiveii.
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Ee' pàtriàï*cUë' gi-eb aurait continué dé réâidelr ^ CôristaUtiridplfe pàûr y ê'trtf le' i*e{)ï'ësentâtlt rfe làiiàtîotl.
Ce plaïf ëtkit' adhiitàblémeut' couçû dkus les* irittrêts' de Isr Riiè^ie^ ttès peu dans Ceux dé l'a'GrècëV et atiidlUnient' côuti^if e à' ceux dé ha Tur^uié^ :' ellfe lé repoussa. D'ailleurs Fil^ritafioti ^be cali^iieht "à Coni^tanfiuople le sdcicJfe ittîtâcîûlfeuxf d:é*lk^ résîktence des Grecis , éi^ Ik tbîéraïieë du gouvernement ànglkik ai Fé^arrf dé céùx^ dfe se$ sdnjets (fiïi portaient des secbui^is? âttx Hefeues , deVîtif un obsftatclfe îtt- ^urhVôtif^l'é â la di^cUssiou de U que^ioti pitîncîp^te. Tous lés efforts' dé îlf . dé Stfatïg'fôfd rié jiorùVaîèht fdré côïùprendi*e âU mînisfére ôtfôtAfàn qùé là Conduite de ces particuliers éfàît Peftét d'eis prîVrWges rf'uU p'ays litre ; qûélè gbuVéi^ttelliétit ùe f^oUvâil, Sans violer les lois, les empêcher de porter dés ài^fnes et dééiî^feàHfic jtisùfgëé; qtf» dé pduvait, en tM ifadt y les ^(tëmdré et lés mutcter que p^ tib déËàvëû.
VlttipôHkticé et té uoiubfé des ëVcnetnens i^ïKlitititiê^ y qtki daus ées derniéi's temps arriviètil ^l'esséâ côMttié les flots dans la tempêté , fté abixk but guère periuis de suivre les travaux du gôtivéirUéhléiit adiùiuistfâtif , travaux' dont
la guerre avait singulièrement ralenti Tactîyite. Nous ayons fait remarquer au lecteur qu'il y avait aussi déviation dans la tendance administrative du gouvernement msse^ et que depuis que les révolutions d'Espagne y de Napies et de Piémont étaient venues renforcer l'influence de M. de Mettemich^ Alexandre ^ se croyant lui-même menacé par le démon révolutionnaire , se repentait de ses premières inspirations y et se croyait obligé de réprimer l'essor de civilisation qu'il avait d'abord vonlii donner à ses peuples. Toutefois^ malgré ce changement dans ses vues, la restauration financière , l'abolition de la servitude des paysans et raccroissement de son état militaire, devaient être les trois grands objets de ses sollicitudes permanentes , quelle que dût être par la suite l'application des forces de la Russie.
On peut dire j relativement aux finances ^ qu'une amélioration progressive dans cette branche , surtout depuis que M. de Cancrin en avait la direction, avait été constatée par les rapports présentés à la fin de chaque an* née au conseil de surveillance des établissemens de crédit. Cependant on avait été obligé de suspendre le système d'opérations par le-
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quel on avait jusqu'en 1822 marché avec trop de rapidité à l'extinction de la dette publique , c'est-à-dire que l'on avait reconnu l'inconvénient de retirer subitement , et par trop grandes masses^ les assignats en circulation. En 1823 il n'en restait plus en circulation que pour une somme d'environ six cent millions de roubles^ et la loi qui s'opposait à toute émission nouvelle était maintenue avec la plus grande rigueur.
Mais l'année suivante , le conseil de surveillance déclara qu'il y avait lieu à surseoir au brùlement des assignats^ opération qui avait pris un caractère de périodicité régulière depuis le commencement du règne d'Alexandre. «Il avait été démontré, dit à ce sujet M. de Cancrin, que la réduction rapide des assignats n'eut plas procuré pour cette fois les avantages qu'on en pouvait attendre , puisqu'en accélérant trop la marche de semblables opérations, on risquait quelquefois de se mettre en opposition avec le principe même. Le temps nous apprendra le moment où il sera opportun de recommencer à retirer graduellement de la circulation une partie de ces signes représentatifs du numéraire. »
Ce qui résulte toutefQÎs l^jplus^ éyidemnent de ce rapport, c'est que, le gouyeraemeat russe est bien loin ejticore de, jouir du degré d'aisance que les développemens du ,ÇCH0merce et.de l'industrie procur^OLt ^ux/iatiçQR riches y dans l'acception yërita)l)lei|içiit épç>nomique du mot; e( de fait jie çojcnin^rcejljuiguissait en Russie. (jCS luapufactor^s ^ ./aoie de capitaux 9 ne produisi^iqnt. pas : daii^Je cours de l'année 1822^ elles avaient sejfies obtenu de la caisse d'emprunt .dis^ miUiciDS et demi de roubles assignats^ k titre d'eix^prant. L'année d'après , les besoins de çe%te branche languissante n'ayaient été.gu^jre i^ojliidres, et la situation, du commerce des. Ratières premières n'était guère plus favorable; indépen^animent des causes générales ^e cette lenteur du développement des facultés industrielles de la puissance russe, causes qu'il faut chercher dans l'extrême disproportion de la partie libre et laborieuse de la nation à la partie serve et pare$seuse; dan$ le défaut de canaux, de grandes route§ et.d^ (débouchés. La contrebande est regjjrdée^çpnjpie le plus grand obstacle a la proçpér^té iSnancière et fiscale de cet empire. Les pertes occasionnées parla contrebande sont énorpaes
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avec uûe tbllc ëtetidue dé froùtièf es y ^mk}gré les • 'précatrtîôtos opposées à ce* Ter rongeur. Les" Jûîfs , înftatîtetirs ààttirels 'de totites^^les jjrbMbitiôtis instituées pdnr la 'défense- des ë^p^es dahsfte^pays*oufls'SOnt admis, avaient orgâniàé dafts cfesdertiiers" temps nn^ vaste système dé contrebande^ sur lerf frontières de la Polc^ne, toù Ton en-eotnpte plus" de quinze cent mille; Les édits les plus sévères furent dirigés contre eux. Un ukase de 1624 ieur itatèrdit là faCiilté de voyager dan* Fîtitérieur, celle 'île colporter desr marchandises y tet ordonne de phis que ceux qui sont entrés en Russie pour s'y établir^ qui n'auront^té inscrits ju^^qu'à ce jour dans aucune classe d^'habit^ns, etque les corporations «e voudront
' paë adthettré d ans letir sein^ seront immédiatement tnicrit^ dans la classe des manoeuvres de isèrict ^ '«t sdtmii» à la capitatîon des bourgeois, (i)
Il se fit durant cette année des changemens impôrtani d^n^lè personnel de l'armée russe.
' Au mois* d'avril lé général Diébitsch (2) fut
rfkri»i_i^fc»MK^M^^.*^la
(i) CoDfMmémeiit aux akases de» 20 jmMet ti8i6' et (3) Cet ôffîéÂeri'bprès ayt>ir loDg-VempB laiigui;daii^ les
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nommé major-géaéral des armées^ poste important^ )]ui répond aux fonctions qoe k prince Berthier avait exercées auprès de Napoléon. Au milieu de décembre^ qnelqœs jours après la mort du général Ouwaroff^ Tempereur nomma au ministère de la guerre le général Tatischeff. Ayant le voyage d'Orembourg ^ au moment où révacuation des principautés de Moldavie et deValachie pamt s'effectuer y et où M. de Ribeaupierre fat nommé envoyé extraordinaire et ministre plénipotentiaire à Constantinople ^ il fut question de dissoudre Tarmée du Sud : on crut à l'arrangement définitif avec le divan ; mais de nouvelles difficultés étant survenues après le départ de lord Strangford, la dissolution de Tarmée et le départ du ministre plénipotentiaire russe avaient été ajournés. Toutes les négociations au sujet des aiSaires de la Grèce et de la Turquie étaient plus embrouil-
grades inférieurs de Tarmée à cause de «la petitesse de sa taille , malheur qui était une raison suffisante pour qu'un militaire ne réussît pas auprès d'Alexandre , qui partageait en ce point la faiblesse de Napoléon , avait fini , à force de talens et de services , par s'élever à un très haut degré dans la confiance de son maître, et le titre qu'il en reçoit ici en est une éclatante preuve.
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lées que jamais^ lors du départ de M. Bagot, envoyé britannique.
3'il faut en croire des rapports assez bien fondés pour en tenir compte ici , la mission de M. Strangford Canning^ annoncé pour le remplacer, avait pour objet spécial la question depuis long-temps en litige des prétentions avancées par la Russie à la possession d'une ligne de côtes le long du rivage de l'océan Pacifique du Nord. . . Mais déjà le cabinet russe était revenu sur sçs pas^ en abandonnant des prétentions peu tolérables pour les Etats- Unis, et un traité fêt signé le 17 avril.
r/ambition qu'avait Alexandre de rester le modérateur des destinées de l'Europe, et selon ce que lui persuadait M. de Metternich, le chef et l'âme de la Sainte-Alliance, devait, plus que toute autre considération , lui faire envisager avec déplaisir le mauvais état de ses finances; car, quel que fût l'ascendant personnel de son caractère , il sentait bien que son rôle d'arbitre de l'Europe deviendrait iUusoire dès qu'il cesserait de tenir sur pied cette armée de huit cent mille hommes, au moyen de laquelle il avait conquis le protectorat suprême. D'un autre côté il était impossible, sous peine de s'exposer ht une crise
II. a
4oi II.HXAWUKK l"".
aflreuse suivie iruiie ruine ccrUtiiie, de soutenir plus long - temps uo tel fardeao. Ijt besoin de la réduction des cadres de Farmëe était depuis long-temps avoué y et Tou avait même commencé à opérer cette rédnction «;oiis des prétextes qui n'avaient pour bot que de faire illusion aux poîssauces étrangères sur réiat réel de la Russie. Ainsi ^ en i8a3, plusieurs liataillons de la seconde année Aii-eut réduits de mille à quatre cents hommes, ce qui déjà avait été pratiqué pour la pre^ mière armée. I^ics compagnies de cravalerie de chaque régiment fîircff^ diminuées de huit hommes. On 6ta quatre pièces de canon à chaque compagnie d'artillerie : il fut établi comme mesure réglementaire qu'à Taveoir on délivrerait tous les aus, dans chaque compagnie d'infanterie, quarante congés de cinq mois (du I" mai jusqu'au i*' octobre) : la garde impériale , l'armée du Caucase , les coi*ps qui se trouvaient en Lithuanie étaient exceptés de cette mesure ; cependant le résultat en devait encore être pour le trésor public une économie de dix*huit millions de roubles par an.
Mais toutes ces économies de détail étaient insutlisantes : il aurait fallu , pour procurer
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au trésor public un soulagement yérîtabie^ ment efficace y qu'il fut possible de licencier l'armée tottt entière pendaat yingt ans. Or, c(»nme la politique de la Russie tendait au contraire à l'augmentation progressive de ses armées^ parce que quand on domine seulement par la force^ cette force n'est suffisante qu'autant qu'elle se surpasse elle-même tous les jours , il fallait trouyer un autre expédient pom* concilier le Touloîr et le pouvoir; et la colorUsaiion militaire fut imaginée.
Ce système , dont la première application remonte à 1819, avait dans ces derniers temps tenu une place considérable dans les prévoyances administratives d'Alexandre.
C'est principalement pour s'assurer par ses propres yeux et pour encourager par sa présence ces établissemens naissans, qu'il entreprit fréquemment des voyages durant les der^ nières années de son règne ^ taatôt au sud^ tantôt à l'est de ses États.
La nouveauté menaçante de ce système, que l'on a annoncé coran>e pouvant donner à la Russie dans quinae ou vingt ans une armée permanente de trois ou quatre millions de soldats 9 a singulièrement attiré l'attention de tous les pablicistes de l'Europe. Les An-
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glaisi plus attentifs que nous sur tout ce qai se passe en Russie, ont donne l'éveil , et c est priacipalement d'après les rapports de leurs écrivains que nos feuilles publiques ont publié des détails sur cette sqrte de grand complot qui s'ourdissait mystërieusement contre la sécurité des nations occûdenfales* Heureusement d'autres informations venues après les premières alarmes , nous ont appris que les développemens actaels des colonies militaires étaient loin de répondre aux espérances fondées sur de' premiers succès. Qo a su qu'une invincible répugnance de la part des paysans repoussait cette rigoureuse transformation de leur servitude^ comme cultiva^ teurs paresseux , en soldats soumis à l'activité et à la régularité des exercices militaires. Cette résistance a pris dans plusieurs parties de l'empire le caractère de la rébellion ouverte , et déjà Ton a prévu la nécessité d'un prochain renoncement aux vastes espérances fondées sur ce projet.
La première idée de ce projet est communément attribuée au comte Aratcheiff, et c'est par là que le nom de ce noble Russe a acquis quelque célébrité en Europe. On pourrait croire cependant que cette idée a été puisée
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<lans rhistoire militaire du fameux Munich , qui , après avoir porté au service de Pierre V des taléns développés sous le prince Eugène , avait été chargé^ sous l'impératrice Anne, de continuer les travaux du fondateur, relativement à l'organisation de ses troupes, et qui commanda glorieusement les armées russes contre les Turcs dans la fameuse campagne de 1736.
Munich avait imaginé pour défendre rU*kraine contre les incursions des Tartares et des Musulmans , de la couvrir par une ligne de seize retranchemens dont chacun était occupé par un régiment de dragons. Quatre régimens de milice étaient répartis sur toute l'étendue de cette ligne; et les hommes qui la défendaient , cultivateurs en temps de paix, se transformaient en soldats en temps •de guerre.
Quant aux nouvelles colonies militaires, voici quelle est leur organisation :
L'empereur rend un ukase dans lequel sont désignés les villages impériaux destinés à devenir colonies militaires. Dans les villages ainsi désignés, tous habités par des paysans esclaves de la couronne , et par conséquent à la disposition du monarque, on porte sur des
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regUtrcs le nom , Tàge, la propriétë et li fiimille de chaqne chef de maison. Geax ^ ont plas de cinquante ans sont chofims poo composer ce qu'on appelle les maures oo le; ch^s colons. S'il n'y a pas asses d'hommes de cet âge pour former le nomlxie requis, oi prend ceux dont Tàge est le pins rapprodH de cinquante ans.
A la place de leurs cabanes on leur goD' struit des maisons alignées en mes. Les chau mières sont toutes pareilles ^ et séparées ïw de l'autre par une cour.
Chaque maître colon reçmt en partag quinse dessatines, environ quarante acres an glais (la dessatine équivaut à 109^26 ares) à la charge d'entretenir un soldat^ sa famille s'il en a une, et son cheval, si c'est un cor[ de cavalerie qui est établi en colonie dans 1 village. En échange, le soldat doit l'aide dans la culture de son terrain et dans les au très travaux de la campagne quand il net point occupé à son service militaire. Bie entendu qu'on ne doit exercer que raremei les troupes des colonies aux époques des se mailles et de la moisson , afin de les laisse vaquer aux travaux de Tagriculture. Mais présent que les soldats cultivateurs font parti
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de l'armée régulière , au nioiti6 pour la plupart, le8 maitres colons n'en peuvent guère attendre qu'une n^iédiocre assistance. Lorsqu'une nouvelle génération accoutumée à la fois, dès l'enfance, au double exercice de l'agriculture et des armes les aura remplacés, peut-être la fusion d'élémens si divers s'opérera-t-elle mieux.
Il dépeud de l'officier qui préside a l'établissement de ja colonie de désigner le soldait qu'il attache au maître colon, et d'en placer un avec sa famille auprès de chacun de ceux qui n'ont pas d'enfans. Le colon en chef devient soldat lui-même, en tant qu'il est revêtu de l'uniforme , et qu'il est obligé d'apprendre à marcher au pas, à manier le sabre, etii saluer ses officiers. Il peut choisir un 61s, un parent, un ami pour l'aider à exploiter sa ferme. Celui qu'il a choisi est désigné par le nom iV adjoint (aide de son père), et à la mort du maître colon il lui succède, toute^ fois avec l'agrément du colonel du régiment.
Si le maître colon a plusieurs fils , le plus âgé devient son adjoint (l'Jtide de son père ); le second prend les fonctions et la qualification de reserve , et on lui donne pour demeure une maison adjacente; le troisième peut être
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soldat cuUisfateur : les autres sont dassés comme cantonniers j élèves, etc.^ ainsi que nous Texpliquerous ci-après.
Le soldat que Ton constitue membre de U famille du colon en chef (maître colon) ^ qui prend place à sa table , et qui l'aide dans ses travaux 9 est désigné sous la dénomination de soldat cultii^ateur.
Ces soldats cultivateurs forment la force effective des nouvelles colonies^ et formeront peu à peu celle de Fempire. Dans le gouvernement de Novgorod on ne leur fisiit faire , à ce que Von assure ^ que les exercices de Tinfanterie; mais dans les trois gouvememens du midi de la Russie ^ on les instruit à la fois aux exercices de la cavalerie et de l'infanterie; ces exercices sont à la discrétion de leurs officiers ; et comme les soldats n'ont, pour coopérer aux travaux de la ferme, que le temps qui n'est pas employé au service militaire, il est aisé de voir que l'assistance que peut attendre d'eux le colon en chef dépend presque toujours, et en tout temps, delà volonté de l'officier commandant; car si celui-ci tient a la sévérité de la discipline, surtout pendant la belle saison, le colon en chef ne tirera que peu de secours du soldat qu'il a cependant à
li-iCÉJ^Jii
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sa charge^ avec son cheval^ pendant toute l'année. Trois jours d'exercice par semaine passent pour un service modéré , sans compter les gardes que le soldat doit monter régulièrement à son tour. En outre ^ chaque village militaire est tenu d'envoyer à tour de rôle un détachement au quartier-général du régiment pour /y faire le service.
Le soldat cultivateur est soumis au double service de soldat et de laboureur pendant vingt-cinq ans , à dater de son inscription sur le registre , s'il est Russe^ et pendant vingt an'à s'il est Polonais, après quoi il est libre de quitter le service : s'il y reste y il est classé comme vétéran invalide , et envoyé en garnison •• Sa place est remplie par le réserve dont nous allons parler.
Tout près de la maison du colon en chef on en construit une exactement semblable ; celle-ci est occupée par le réserve ^ que l'on peut regarder comme un second soldat cultivateur; c'est le colonel du régiment en colonie qui le choisit parmi les paysans. Ce réserve est d'ordinaire un fils ou un parent du colon en chef. On instruit le réserve de tous les devoirs du soldat; il est destiné à remplir en tout point la place de son prototype , ou à
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(mire ptriie d'une armée de réserve en cas <fe danger. Si le soldat cnltiYatéar est tué dans ane bataille , on vient à mourir aatremeat^ sa pkœ est oocupëe par le rëterve. Cest pir cenx-ci que Ton remplace encore les acddats qui ont (ait leur temps de service. Lie réservci à son tour, est remplacé par un cantoonier, celui-ci par un eoâoit de troupe, etc. Le réserve doit également coopérer à la culture des quinze dessatines de terre p et autres travaux de ménage : il est tailleur^ cxudonnier, etc.
Le colon en chef, le scddat agricmlteur et le réserve peuvent choisir la femme qui leur plaît j et on encourage ces mariages : naaîs ies femmes ane fois entrées dans l'enceinte des colonies militaires ne peuvent plus se marier ailleurs.
Les fils du colon en chef ^ du soldat cultivateur^ du réserve, de l'âge de treize k dixsept ans, sont désignés sous le nom de cantonniers. On les exerce comme soldats en les réunissant dans le village où réside le colonel, et qui sert de quartier au régiment. Ils continuent aussi par intervalles de suivre les écoles pour achever leur éducation.
Les garçons de huit à treize ans vont à
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récdie du villaf^ où demeurent tcurs parens y et de deux jours Tua sont instruits au service militaire. Comme les cantonniers, ils portent l'uniforme 9 et sont regardés comme scddats. Les garçons au-dessous de hait ans demeurent avec leurs paréos.
L'éducation des eo&ns est un des traits caractéristiques du système. Tons les enfisins mâles dans la colonie sont envoyés anx écoles d'enseignement mutuel. Là on leur apprend à lire 9 à écrire et à compter. On leur £dt aussi apprendre Que e^ce de catéchisme sur les devoirs du soldat, dans le genre, à ce qiie j'ai pu comprendre, de cdui que Bonaparte avait fait faire pour les jeunes militaires* On les instruit à maniw le sabre aux exercices du manège. Quand ils ont atteiht l'âge de treize ans, on les rasGHnnble au quartier* général du régiment; on les forme en corps, et ceux qui se dislîeguenl le plus par leur adresse et leur intelligence , sont promis au grade d'officiers. J'ai vu , dit M. Lyall , au quartier -général du |H*emier régiment de Boog , au village de Saliainick , un corps de deux cents cantonniers ^ marcher, faire feu, et exécuter tontes Jto évolutions des soldats expérimentés , avec une prestesse «tt une pré-
cisioii ëtonnaDtes. Il y a parmi eux un esprit de corps qui ne peat manquer d'en £iire de bons soldats.
L'éducation des femmes avait été jusqu'à présent très négligée; mais on a commence tout récemment à établir pour elles des écoles d'après la méthode de Liancastre^ et je ne doute pas qu'il n'y en ait bientôt dans toutes les colonies.
Après ayoir ainsi examiné rapidement les divers élémens dont se compose on village formé en colonie , il ne sera pas inutile d'en faire la récapitulation.
I*. £q tête est le colon en chef ou maure cohfiy ainsi appelé parce qu'il est le chef et le maître de la ferme.
:2*. Vient ensuite Y adjoint ou aide, dont la dénomination indique qu'il aide le colon en chef dans la culture dé la terre .
y. Le soldat cultii^ateur qui^ accessoirement à ses devoirs militaires, seconde le colon en chef dans ses travaux champêtres.
4*. Le réserve. Celui-ci, comme le soldat cultivateur, exerce à la fois le métier de soldat et celui de cultivateur : comme la qualification l'indique, il fait partie (Tun corps de réserw^ et est appelé à remplacer le soldat au besoin.
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5"* . Le cantonnier . Sous ce nom sont compris tous les enfans mâles de la colonie^ de treize à dix-sept ans.
G"" . Les enfans de troupe. Un garçon de huit à treize ans.
7"*. Les enfans mâles au-dessus de huit ans.
8°. Les femmes.
9"*. Les invalides.
Tel est le système des colonies militaires. Il est impossible de ne pas voir dans ce vaste emménagement une pépinière de soldats ^ en supposant que ce système prenne racine sur le sol de l'empire. Quelques Russes ont écrite et probablement sous l'influence du gouvernement, pour démentir les assertions émisas à ce sujet. «cOn donne le change à l'Europe, ont-ils dit; on l'effraie sans motif; nous ne voulons faire que des cultivateurs. Nous soumettons nos paysans à l'habitude de la discipline militaire pour lui donner celle de l'ordre et de l'exactitude , et parce que d'un bon soldat on fait aisément un laborieux cultivateur. C'est un mode de civilisation détourné , mais conforme au génie de nos peuples. »
Il faut aller chercher une réponse à cette trompeuse explication dans les manufactures d'armes de Toula, dans celles de Kieff, de
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Sestrabeck , de Payost et de plusieurs autres lieux i là se &briquent annueUement plus de cent mille fusils : ce sont lea hoolettes et les inatrumens aratoires que le govnfernement russe destine à ses pasteurs et à ses cnltiTateura : la Russie yeut labourer ses champs avec rëpée : mais Favenir permettra-t-îl le développement de cette force immense ?
Nous Tenons de dire les raisons qu'il y a d'en douter. Le peuple russe repoosse l'ëta- Misaement des colonies militaires^ et les abolir sera pour le maintien du successeur d'Alexandre une des premières conditions. Le peuple russe 9 jusqu'ici si aveuglément obéissant à la voix de ses maîtres ^ ne veut plus être transformé en instrument d'oppression et d'efiroi pour le monde. Il ne veut plus être nî soldat ni esclave, et voit ces deux sortes de servitudes du même œil. Mais, chose étrange, il ne veut pas non plus être libre , du moins de cette liberté qui descend de la souveraineté féodale comme un rachat ou une concession. Alexandre , avant de mourir, a pu recevoir ce cruel démenti donné à ses plus chères espérances ; il a pu entendre les paysans refusant ce bienfait de l'atfranchissement, objet constant de ses sollicitudes et de ses vœux. Dans plusieurs
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provinces ils reden^ndent la servitude qu'ils ont perdue y et qui leur donnait une subsis* tance plus assurée et une vie moins laborieuse sur les terres de leurs seigneuj^. En i8a3, dans le gouvernement de Witepsk, ils refusèrent de payer leurs impositions ; ils insut* tèrent les agens envoyés pour leur faire des remontrances, et adressèrent à l'impératricedouairière, ou comme ils disent, à le«r mère Mcitouska y des plaintes sur \e funeste bienfait qu'ils en avaient reçu. On fbt oUigë de fanre marcher des troupes contre ces infortunés qui se révoltaient pour oiitenir des fers ! .
Il est donc quelque chose de pire en. Russie que la servitude; et c'est le sort du misérable cultivateur abandonné à la rapacité des agens du fisc.C'est encore un résultat de la pauvreté financière de l'Etat et de l'imperfection de son administration. Mais tandis que le paysan s'obstine dans sa condition déplorable, et semble la chérir, surtout depuis que la formation des colonies militaires lui a fait connaître un joug plus dur, phis cruellement vigilant que celuî de ses seigneurs, la noblesse qui constitue la partie pensante et éclairée de la nation, demande des garanties, et peutêtre quelque chose de plus ; car le vaste com-
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plot récommeiit ourdi par elle ayant échoué, on n'a pu savoir quel voeu ôa quelle plainte exprimaient de$ voix que le supplice a étonffées* ^
Telle est donc aujourd'hui la situation morale véritablement extraordinaire de cet empire » que les uns veulent s'y soustraire à tonte monarchique subordination^ tandis que les autres y repo'ussent la liberté ! Ainsi placé entre une aristocratie rivale et jalouse et na peuple enfoncé si bas dans la servitude^ qu'il ne peut servir de support à rien^ le trône flotte sur l'abime des révolutions qui se préparent.
Alexandre est mort avant qu'ait éclaté le conflit de ces grandes difficultés. La Providence lui a épargné Tamère douleur de voir les périls que l'avenir garde à sa maison : cependant on doit regretter qu'il n'ait pu du moins les pressentir ; il était dans sa nature s'il eût reconnu parmi ses sujets cette lassitude générale d'une autorité qu'il avait cru rendre si tutélaire , qu'il avait cru investir de tant de respect , il était digne de lui , disonsnous^ d'abdiquer la puissance en déclarant peut-être que les rois ont cessé d'être , dans les vues de la Providence, des instrumens
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propres a accomplir le bonheur des nations I Toutefois il existe encore un moyen pour ses successeurs d'anéantir les germes des discordes civiles, c'est de réunir sous le commun étendard de la croix le boyard rebelle et le serf obéissant, pour les mener ensemble contre les bourreaux de leurs frères dans la foi de Christ.
Il est permis de croire qu'Alexandre luiméme y au moment où il a fallu descendre
du trône pour se coucher dans le cercueil, avait reconnu l'impossibilité d'exécuter plus long-temps le statu quoj et qu'il commençait à être las, à rougir de ces négociations si fall^icieuses dans leur cruelle lenteur, qu'elles semblent être depuis quatre ans une sanglante dérision pour la crédulité des peuples. Peutêtre, car les yeux se dessillent au dernier moment, et l'âme prête à partir reçoit comme une illumination soudaine , peut-être voyait-il enfin tout ce qu'avait eu de contraire aux intérêts de son empire, à ceux du monde entier , et par conséquent à sa propre gloire , le pacte fameux dont on lui avait fait accepter toute la responsabilité , en échange d'un rôle qui 5 dépouillé de l'éclat du trône, paraîtra aux yeux de la postérité bien subalterne. On
II
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dît que plein du regret profond de tant d'années perdues^ de tant de puissance prodi^ée pour satisfaire les exigences de deux ou trois cabinets trerablans de Ta venir, et avides de sang et d'or, il allait rentrer dans les voies d'une plus saine et plus génërense politique. Les cris des Grecs malheureux, depuis si long -temps parvenus en vain jusqu'à lui maintenant mêlés à ceux de son peuple déchiraient son âme, et remplissaient ses nuits de trouble et de noirs pressentimens. Il allait briser une longue et indigne tutelle • ces saintes inspirations ont été trop tardives * la mort Ta surpris.
Il eut aussi, mais trop tard de même il eut de grandes et libérales pensées l'homme extraordinaire dont la chute avait rehaussé la fortune d'Alexandre; et ces magnanimes résolutions qu'il avait formées au retour de l'île d'Elbe, s'il les avait eus plus tôt, auraient changé sa destinée et agrandi sa gloire; il régnerait encore ! Princes ou sujets , les hommes ajournent trop facilement les généreux sacrifices et les devoirs que le bien de l'humanitë commande : ils renvoient à demain^ et demain il faut mourir. Rien de véritablement grand ne s'achève de nos jours; c'est pourquoi le
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bonheur et la pwrç gloire ne sont encore pour nous que dans le passé ou dans l'avenir.
Et quelle a été la fin d'Alexandre? Serait-il vrai que la puissance qui, depuis i8i5, avait exclusivement influé sur ses déterminations , à la veille de voir s'écrouler l'édifice qu'elle avait bâti sur les pieuses illusions du monarT que russe, ait vou^i; à tout prix prévenir le scaadale de cçtte écls^tante défection : faut-i| croire.... No,q ! Ce§ sinistres rumeurs ne peuvent pas êtrç accueillies. Il n'est du moins pas permis de donner une sanction historique quelconque au bruit d'un attentat qui passe.-; rait les bornes de toute perversité pplitjque. Détournons nos regards de cet abjme qu Iç flambeau de la vérité n'a pu descendi^e encore. Bornant ici notre tache, laissons raconter les derniers momens d'Alexandre aux seuls documens qui, jusqu'à ce jour, aient ofliciellement constaté les circonstances de cet événement dont les vastes conséquences commencent le tableau d'une nouvelle époque dans l'histoire de la Russie, et probablement dans celle de l'Europe entière.
FIN.de l'histoire D ALEXANDRE l".
DÉTAILS sua LES DERIflERS MOMENS !>' ALEX AJf OBI.
L*Atb de 1 8a s s'ëtait écoulé pour l'empereur d'une manière heureuse et tranquille, au sein de ces affections privées et de ces jouissances domestiques auxquelles le trAne n*ayait pas fermé son cœur. II avait eu auprès de lui la grande-duchesse héréditaire de Weymar , l'époux de cette princesse et k princesse d*Orange.
Au commencement de l'automne, Alexandre résolut de faire un voyage dans les provinces méridionales de l'empire. L'objet principal de ce voyage , entrepris comme une partie de plaisir était de passer en revue les armées campées dans la Volhynie, dans la Podolie, et probablement aussi celle de Bessarabie. L'empereur avait également en vue de visiter la Crimée, et spécialement la ville de Taganrock, qui, après Odessa, est le port le plus florissant delà mer Noire et de la Russie méridionale ou Nouvelle-Russie. On avait pensé que quelques semaines de résidence dans cette ville , située sous un climat très doux (i), pourraient améliorer
(1) Par le» 47° 12' de latitude septentrionale. On
APP£Nf>ICE. 4^'
la santé de Timpératrice Elisabeth, qui depuis quc^lque temps donnait des inquiétudes.
L'impératrice partit en effet de Saint-Pétersbourg le i5 septembre, accompagnée du prince Wolkonski , et de son médecin le docteur Stoffregen , avec une très faible suite. Elle voyagea à petites journées, de manière à arriver à Taganrock le 6 octobre. L*empereur, qui avait quitté Saint-Pë* tersbourg deux jours avant elle, comptait la devancer à Taganrock pour la recevoir ; il y arriva en effet le 25 septembre.
Les deux premiers jours après son arrivée furent employés à l'inspection de tous les établissemens* Satisfait de toutes choses , et surtout de Fétat dans lequel il trouva leLazareth créé par lui depuis peu d'années , l'empereur manifesta le désir d'à**grandir encore ce bel établissement, et de le faire reconstruire en pierre de taille. Le port devait aussi être l'objet d'améliorations très utiles pour faciliter l'abord des navires.
Le ap septembre le major. Slowaiski, hetman des Cosaques, arriva de Movo-Tscherkask et dîna avec l'empereur et l'impératrice. L'impératrice avait trouvé le voyage fort agréable , sa santé était visiblement meilleure, et Taganrock lui plaisait extrè-
trouvera dans les Notes une description très locale de cette ville et de la contrée qu'elle domine.
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mement. LL. BIM. faisaient chaque jonr des iexciirfions dans les environs , soit à pied , soit à chevd
Après un mois de séjonr dans cette ville, Alexandre, y laissant l'impératrice, se remit en route pour achever sa tournée dans la Nouvell^ Russie.
Le ni octobre, arrivé à deux milles de la ville de Novo-Tscherkask , il y fut reçu par le lieutenantl^néral Howaisky et un grand nombre d'officieis supérieurs. Il descendit d'abord à la maison de campagne du comte Platoff, où se trouvait l'adjudant-général Czernitschef. Après avoir chaDgé d'habits, il monta un cheval cosaque , magnifiquement harnaché , et alla au-devant de Ilietman qui, s*étant séparé de sa suite, s'avança vers le souverain pour le complimenter et lui présenter le rapport de la situation générale des corps soumis à ses ordres. Alors Fempereur poussa jusqu'à la suite de rhetman, la salua de la manière la plus aflFectueuse et se dirigea avec elle vers la cathédrale. Là route qui y conduisait était bordée par une foule nombreuse : l'air retentissait d'acclamations • des femmes et de jeunes filles jonchaient de fleurs son passage , et lorsqu'il arriva devant la cathédrale le haut clergé vint à sa rencontre pour le complimenter et Fintroduire. Quand le service divin fut achevé, l'empereur se rendit à la maison de rhetman, de* vant laquelle étaient disposées, surdeux lignes, les
masques iionorables de diatinctioa^ et de ùlvwvs aicco^dées aux bca^^es Cosaques^ en récompense de leur;âévoÀinent et de leurs servioes. S. M. y reçut les félicitations des offidlers de la chancellerie du Don, qui forment le tribunal suprême de cette province; «t lorsqu Alexandre arriva devant la porte de la maison, les hetmans des districts et les chefs des anciens etffirÎFent à S. M., suivant la coutume ancienne de Russie, du sel et du pain. Une gardedlionneur de cent soixante-cinq Cosaques l'attendait dans la cour avec ses drapeaux. Xi'empereux adressa à plusieurs d'entre eux des paroles pleines de bonté.
Cependant la muhitude s'était précipitée autour de la maison pour jouir de la vue de son souverain bien aimé , mais la joie iîit au comble quand il «e montra au balcon. Dans la matinée du aS, S. M. donna audience au clergé, au général et aux officiers de rétat-^major , et alla visiter ensuite tous les établissemens publics. Il dîna avec l'hetman , et dans la soirée il donna un bal auquel il assista , ^t dansa avec son épouse la première polonaise. Le 26, anniversaire de la naissance de riippératrice-mère , l'empereur alla assister de bonne heure au ^service divin qu'on célébra dans la cathédrale. A son retour, le peuple se porta en foule sur son chemin jusqu'à la maison de Thetm^. .Mais loifsqu'on vit les voitures de voyage. furètes, tout le
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sant par la nouyelle route qui avait ëté construite pendant Y été , pour se rendre sur la côte méridionale de la péninsule, et s'arrêta à la belle maison de campagne nommée Ursuf , qui dépend du domaine de la couronne et est destinée à la résidence du gouTcrneur-général de la province de la Nouvelle-Russie. Le comte de Woronzoff loccupait alors , et elle avait été auparavant lliabitation dti duc de Richelieu dont le gouvernement sage et paternel a rendu son nom immortel dans ces pays. Le lendemain , Tempereur, accompagné du comte de Woronzoff, se rendit à Aluschta village tartare situé sur le bord de la mer , qui jouit depuis peu des privilèges de ville, et dont la prospérité s'accroît chaque jour eh raison des nombreux visiteurs qui vont y prendre des bains. L'empereur visita aussi , entre Ursuf et Aluschta , le jardin de Nikita , qui appartient au gouvernement, et alla voir le domaine qu'il avait acquis récemment du comte Kuschelew Besborodko, en Orianda. Le 9, l'empereur quitta dé bonne heure Aluschta et la côte méridionale de la Grimée, en passant par le défilé appelé l'Échelle. 11 avait laissé ses voitures en arrière près de Symphéropol, et continua son voyage vers le sud , à cheval. Après avoir retrouvé ses voitures dans le village de Baidari , situé dans la célèbre vallée de ce nom , il visita Balaclawa, déjeuna avec le colonel Revelioti^ et arriva pendant la nuit à
testamëdt. L'impératrice Elisabeth lui prodi- ^i|pà les soins les pins tendres , et pendant cinq ll^ jours et cinq nuits elle ne quitta pas le chevet de ^ ^n lit. Les dernières paroles de l'empereur furent , k Ah ! le beau jour ! » Les rideaux des croisées avacient été tirés , et le beau soleil d'autbntné dardiait ses rayons dans l'appartement; Lorsque l'empcreur eut rendu le dernier soupir dans les bras ■de l'itapératrice Elisabeth , elle rassembla îses forces ■pdnr lui fermer les yeux , et croiser ses bras sur sa poitrine. Après cet effort elle s'évanouit. Sa douleur fut au comble , et pendant plusieurs jours elle ne voulut écouter ni les consolations de ses sei:yiteurs ni les conseils de son médecin de confiance, le docteur Stoffregen. Les lettres suivantes qu elle écrivit à l'impératrice Marie , et que les journaux ont déjà publiées, feront connaître sa profonde affliction et sa résignation chrétienne :
ce Taganrock, novembre t8 (▼. s ), x8a5.
« Chère maman,
« Je n'ai pas été en état de vous écrire par le courrier d'hier. Rendons aujourd'hui mille et mille actions de jgràces à l'Être suprême. Décidément la santé de l'empereur, de cet ange de bonté au milieu de ses souffrances, va beaucoup mieux. A qui donc Dieu réserverait:il sa miséricorde infinie, si ce n'était pour éélui-ci? Ôh mon Dieu! quels momens d'affliction j'ai passifs! Et vôuSj vkhri^ ma-
Hian, j€ puis me figurer Totre in<|uiëtude; toiu recevez les bulletins. Vous ayez donc tu à qudle extrëmitë nous ayons été réduits hier, et surtout dans la soirée. Mais Wilie ( le médecin anglais ) dit lui-même aujourd'hui que l'état de notre cher malade est satisfiiisant. Mais il est très fiadble. Gbèie maman, je tous avoue que je ne suis pas à moi , et je ne puis tous en dire davantage. Priez avec nous, avec cinquante millions d'hommes , pour que le Seigneur rende complète la guérison de notre malade bien aimé. «ÉiéISAbbtr.»
« NoTembre 19.
« Notre ange est au ciel, et moi je langms encore sur la terre! qui aurait pu croire que moi
infirme, je lui aurais suryécu ?... Ne m'abandonnez pas, chère maman ^ car je sub absolument seule dans le monde.
« Notre cher défunt a repris son regard de bonté, sen sourire me prouve qu'il est heureux, et qu'il a devant ses yeux des objets meilleurs que ceux d'ici-bas. Ma seule consolation dans ce malheur irréparable ; c'est l'espoir de ne pas lui survivre. J'espère être bientôt réunie à lui.
« Elisabeth. »
Nous ajoutons les suivantes, extraites d'une série de lettres écrites de Taganrock depuis le 10 novembre jusqu'au i*' décembre , jour de la mort de
1 empereur; les trois premières , des 18^ 21 et a4 novembre , coïncident par£dtement avec ce que nous ayons dit précédemment de l'origine de la maladie et du peu de crainte qu'on en concevait encore quelques jours après son retour de la Crimée. Quand les lettres suivantes ont été écrites, la maladie avait pris un caractère décidé.
• 37 novembre.
« Nous sommes dans la plus grande inquiétude sur l'empereur. La maladie a beaucoup empiré dans ces trois derniers jours , et a pris un caractère alarmant. La fièvre dont il a été attaqué pendant son voyage de Crimée, s'est changée en une fièvre bilieuse inflammatoire. Il est bien malheureux que l'empereur, qui s'était trompé sur cet état, n'ait pas voulu faire usage dès le premier moment des remèdes ordonnés par les médecins. 11 y a consenti maintenant , et les sangsues qu on lui a appliquées aujourd'hui ont fait considérablement diminuer l'inflammation pendant quelques heures; mais elle est revenue ensuite avec plus de violence; et mal* gré les applications répétées des cataplasmes de moutarde, elle n'a pas cédé.
«L'impératrice, malgré la faiblesse de sa santé, ne quitte pas un seul instant son époux. Puisse le ciel lui donner la force de supporter le malheur dont
nous sommes menacés! »
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mente hier soir d'une manière terrible ; la nuit a été effrayante et la matinée très mauvaise. Vers midi le malade a senti renaître ses forces , et elles augmentent encore» Néanmoins le danger ne cesse pas d^étre très grand, et nous attendons avec anxiété ce que produira la nuit prochaine. »
« ter décembre.
« C'en est fait !... ce matin à dix heures cinquante minutes, le terrible coup a été frappé ! Après une agonie de onze heures , l'empereur Alexandre est expiré !
« L'impératrice n'a pas quitte un seul instant le chevet du lit du malade. Elle lui a fermé les yeux et la bouche. Puisse le ciel lui accorder le courage et la force de supporter sa perte irréparable ! »
Pendant que ces tristes scènes se passaient à Taganrock Timpératrice-mère et les autres membres de la famille impériale qui se trouvaient à Saint- Pétersbourg , étaient tour à tour agités , ainsi que les habitans de cette ville, par la crainte et Fespérffeice..
Le 29 novembre dans l'après-midi, on reçut une lettre de l'empereur, datée du 17, dans laquelle il disait qu'il était retourné à Taganrock par suite d'une légère indisposition. Le3o daps la soirée , la grande-duchesse Héléna-Pav^rlowna, épouse du gisand-duc Michel , qui se trouvait alors à Varsovie
dite extraordinaire. Il était porteur d*une lQt^o> de l'impératrice Elisabeth, en date du ^^9, dans laquelle elle annonçait qu il y avait ime amélioration certaine dansla santé de lempereur, ce qui était confirmé par. une lettre particulière du prince Volkonsky. Sir James Wilie, dans le bulletin du même jour (i) écrivait qu'au moyen de loppli-' cation de remèdes extérieurs , on avait réu^ à^ tirer Sa Majesté de Tétat léihî^ique dans lequel elle avait été , de sorte qu'on était fondé à en espérer les résultats les plus heureux.
La joie que ces rapports favorables avaient répandue dans la ville et à la cour ne fut malheureusement que de courte durée. Un courrier qui arriva le 9 dans la matinée apporta la funeste nou^ velle que rempereur était expiré le i" décembre entre 10 et 11 .heures du matin, dans les bras de son auguste* compagne Timpératrice Elisabeth.
L'impératrice-mère assistait au TeDeum qu'on chantait en conséque;nce des nouvelles favorables
(1) vSuivant des renseigncmens qui nous sont par- Tenns de bonne source , depuis que ces détails ont ^té écrits , Tempereur Alexandre se serait refusé avec une invincible obstination à prendre quelque espèce de potion que ce fût.
II. a
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que» inois aVant sâ môrl^ 4L ordoina à un j^use prince qui avait traité ^ tkère avee une lëgèrela ii^ét«rentieu9e de Bé pas s'élaigner de' Moskou ^ et dy rester sou9 la surreillanee du*|irince 6alk»j zitf y gouTertijeur-généni)-' militaire^ et dèa tùieura qui lui furent ttommiës f . il preserivii eu même tetHp^ àr GeoxHCÎ de se ehargèr de l'admiDistratioil de^iiîens du coupable. Non seulement Alexandre atâit toujours tifwmyigai une respectueuse iéié" 1 ence à ses {irt éœpteurs tant qu'il était resté sens léui' cohdtiite y mais pendant tout le reste de èsl vïe il contiffuà^é leur donner des ^ettye» de sa iff attitude et de son affection^ II a oe'nstammeiit g§fàê pour le comte âottikoff une inaltérable vénéi^atioti , et en t&iS on le vit accompagner lè cercueil, de ce yieillard, marbhant a pied et la tétc^ découverte* • On e cité unfiat multitude de traits qui attestent de même son ettaobeflaetii pcwr le colonel Labarpe^
Sa tendresse pour cet ancien préo^lptéur tenait plutôt en dFfet de là piété filiale que dés aiifà^ plea égard» d'un élève f il préférait ta société def ce maître chéri à tous lea plaisirs de so^ âge ; ttti jour qu'il se jetait à-aoït cou et le tenait étroi«^ tetaenf embrassé, ses habits restèrent Couverts. de poudret «Voyez, mon cher prince, Vui di^it Laherp^ comme vous vous êtes arranger — Oh^! c'est égal^ né^^ndit Alexandre; personne ne meUAaerad'efti-
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porter tout ce qu» je pourrai de mon cher précepteur. » Une autre foii il alla seul comme à son ordinaire lui rendre visite. Le portier, qui était depuis peu dans cette maison y et ne connaissant pas le jeune prince , lui detaianda son -nom , et od lui répondit, Alexandre. Le portier le conduisit alors dans lantichambre des domestiques, et lui dit que son maître était à Tétude et ne pouvait la- quitter avant une heure. Lliumble repas ia^ domestiques était préparé, et on invita le prince à le partager, ce quil accepta sans affectation; quand l'heure fut expirée , le portier avertit Laharpe qu'un jeune homme nommé Alexandre attendait depuis quelque temps et désirait le voi^ « Faites entrer. » Mais quelle fut la surprise de Laharpe en reconnaissant son élève ! Il voulait s'excuser; mais Alexandre lui mettant la main sur la bouche, dit : « Mon cher maître, n'en parlez plus; une de vos heures vaut une de mes journées; et d'ailleurs pendant ce temps j'ai gaîment déjeuné avec vos gens , et j'aurais perdu cela si j'avais été admis dès mon arrivée. >» II est plus facile de s'imaginer que de décrire les craintes du portier; mais Alexandre lui dit en riant «Je vous en sais bon gré; vous êtes un fidèle serviteur, et voici cent roubles pour vous convaincre de ce que j'en pense ».
Pendant son séjour à- Paris en 1814 ^ il alla
visiter Tépouse de M. Lahàcpe^ Comme elle restait deboiit , il lui dit : « Vau» êtes bien changée, madame. - Sire, répondit. elle,' comme tout le monde ^ j'ai souffert dès circonstances. •*- Vous; né mè; comprenez pas, je veux dire que tous': ne fouft asseyez pas; comme vous aviez coutume de le faire, à côté de Télève de votirè niarî, en babillant familièrement avec lui. »
• .'Ma|çlame Labarpe lui parlant de Tenthousi^sme que :se& :vertu8 et son afEsibilité inspiraient aux Parisiens, ibrépom^it : « Si }e possède qui?lqiffe chose qui puisse plaire, à qui le dois^'eP s'il n'y avait pas eu de lâharpe , il ny aurait* pas d*AIexaudre. »
La bonté dé cœur de cç prince et le généreux penchant qui le portait à recourir le malheur sont tdlement attestés ^ qu'il est iiiutilé de s'étendre ici^ sur ce sujet. Il semblait que les limites de son vaste empire fussent trop étroites, et son inépuisable munificenroe aurait voulu aller au-delà. Les malheureux de tous les pays, de tçutes les religions , trouvaient en lui un père et un ami. Les fortes sommes qu'il consacra au soulagement de ceiix qui avaient souffert des effroyables inondations de TAllema'gne et de la Hollande en i8a5 , 4>nt tout récemment attesté cette bienveillante disposition. Mais eomme les secours pécuniaires pouvaient ne paraître qu'une- preuve très équi-
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¥9que d!lniiinitë chez le -tnattre absolu d'un gvaad empire , il £aUt observer sa conduite a|MvA» la terrible inondation de Saint-P^t^ribcMirgj d(|i 19 novembre i824« On pouvait attendre dfun prinee humain et généreux comme lui qu'il easo^rerait de réparer lei dommages eausét^par m fléau ; m«ia Alexandre ne se borna pas là | il allait tous les jours seul, dans un canot, dans les £|iilMMii^ l^ plus pauvres et les plus obscurs de la capitale^ il voyait de ses proprea^yeux toute Mteudue 4ii uuà ; il distribuait de ses pro^ipes mttns lé atoonss qui était immédiatement nécea^sairé; et il en était récompensé en voyant les victimes de oette calar mité y les indigens qui avaient perdu tout leur petit avoir, préférer les paroles consolante* de leur bienfaiteur aux dons de sa munificence, et se croire indemnisés de leurs pertes par la présence de leur souverain.
Le fait suivant, qui a eu lieu en 1807, a dejà^été popuUi'isé par les jouri^ux de Fraeoe ei d'Aagleterre'; npus n^ devons cependant pas Tona^tre d^ns une esquisse destinée à faire connaître 1^ ca* ffictère privé d'Alexandre,
L'empereur, dans un de ses voyages en Pologne , ayant considérablement devancé sa suite, "vit phirieurs personne^ rassemblées sur les bords de la petite rii^ère Wilia, et en arrivant sur la place, ijjtvouv^ quta venait de tirer dr Teau ua. paysan
^i paraiMftit saoB 'vie. A Tinstant il mit pted à terre , fit plaoer le corps sur le bord de 1 eau , et éwciipa .itnmédi«S;eineiit de le déshabiller^ de lui frotter les teiKi|)es ^ lai poignet», «tc« L'empereur était ainsi occupé quand sa suite arriva près de lui , et ^Ue i^oiUa à tous, lee secours à tlonner qa noyé. Le docteur- Wilie^ médecin de S. M.^ essayai de saigner le malheureux, massenyain) et eprès trois heures de tentatives inutiles pout* le rappeler a la vie, le -docteur déclara qu'il était inutile )de rien faire davaatage^ L'empereur extrêmement chagrin et fatigué des longs efforts qu'il avait faits , supplia M. le docteur Wilie de persévérer et de fai^re une nouvelle itentative pour lé saigner. Le docteur, quoiqu'il ^^ lut restât ^pas le plus lég'er espoir de réussir ^ obéit aux injonctions positives de son empereur , qui , avec^e prince Wolkonsky et le comte Liéven (aujourd'hui' ambassadeur à la cour d'An^ gleterre) fit un no^el effort. A la fin , l'empereur eut rinexprimablSIatisËiction de^ voir paraître le sang et d'entendre un faible gémissement du pauvre paysan. On ne peut d'écrire les émotions qu'éprouva Ale^andfe dans ce moment ^ et dans Texcès de sa j^e, il s'écria, « Mon Dieu! voilà le plus beau jour de ma yiel ^b^t en même temps des larmes s*échappèrent involontairement de àesyeux. On redoubla alors, d'efibrts; Tempereuf déchira son mouchoir et en lia le bras du malade qu'il nie
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quit^ que lorsqu'il fut tout-à-fait rendu à la vie. Il le fit conduire dans un lieu ou Ton. put en prendre le soin convenable ^ lui fit donner nne somme considérable, ;et plus tardpirît soin de hii et de sa famille.
Ce fait étant yenu à la connaissance de la Société royale d'Humanité de Londres^ il fut- résolu par le comité d'envoyer une médaille d'or à l'empereur, ^.vec une. adresse convenable. Il paraît qu'Alexandre fut extrêmement ilattd de cet hom- . m^ge , et il fit au président de la Société^cette belle réponse :
« Monsieur le président, le marquis de^Douglas et Clydesdale , ambassadeur de S. MAritannique à ma cour j ma remb les marques extrêmement flatteuses deTapprobation donnée par votre Société à une action qui n'a que de bien faibles droits à l'attention publique , dans des annales destinées à conserver la mémoire des se^pces importans rendus à l'humanité.
« Cependant sans considérer cette action , si naturelle en elle-même, comme pouvant me donner des droits à la distinction qu'elle m'a procurée, j'accepte celle-ci avec plaisir et avec reconnaissance , ne voulant pas me priver de la satisfaction d'appartenir à une Société dont l'objet et les travaux sont si intéressans pour la cause de Thuma-
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mité et s*aCcordeht si bien a^ec les émotions de mon cœur.
« le vous prie «d'exprimer de ma part à votre Société restiftie^sinôèrç et.rintérêt quelle m'inspire/iel: d*étre convaincu des scntimens avec lesquels je suis, monsieur .le président,' votre bien affectionné'. * ^ -' ..-./•,
' Si Alexandre- fut lui^mêihe -ardent dans'lapratique des act€^ d^umàMté y il. fut toujbixrs également prêt à les récÀmpepséff cheztle&.autres ^elen voici ud'éiômpie r; • ' ; . . . , ,.:
Un jeune ofâciendetpolioe, qui, àuioomtnencement de t'hiver^ était, stationné' sur le quai, de la Neva pour em^pécher.qxi'an ne iei^t&tle passage: du fleuve jusqu'à ce que la glace ^ûvpbrtei!, découvrit qtièlqu'un sujt la glace, échappé, à la j^urvéillance de la garde de l'autre côté du fleuve. Effrayé du danger qu'il courait, il lui cria de retourner sur ses pas. L'autre, sans! s'embarrasser de ses avertissemens et de ses menaces, s avançait toujours,t[uand soudain la glace se rompit sous ses pieds et il tomba au fond de l'eau. La garde/ cria au .secours; mais Toyant que • person n e T>'approchait pour» saiiver ce malheureux , l'officier jeta son habit et s'élança dans l'eau, sans faire attention aux dangers qu'il courait 4ui-méme, et grâce à sa force et* à son courage, il ramena aii rivage cet .homme qui
la valeur du don par la manière de donner.
Quand il annoriça au brave RutusofF «on él^va^' tron au rang de prince de Smolensko, en récompense de ses services dans Ja campagne de -i8ia contre les Français^ il joignit k sa lettre un joyau de grand prix, qui avait fiiit partie de la courénne* impériale 9 comme hofimage à la valeur d*un, homme p»r lequel elle 'avait été si habilement défendue. 11 fit remplacer le joyau par une petite plaque en or sur laquelle était inscrit le nom de KutUsoff.
Dînant un jour à Saint-Denis avec un général po-^ louais, le prince P., le comte de Langeron faisait partie de la société. Yerâ le milieu du repas, Tem^ pereur dit à ce dernièi^: «J'ai été visiter une seconde fois Montmartre, et j'y ai trouvé un papier qui vous est adressé. — Sire , répondit le comte , je n'ai rien perdu. — Oh! dit l'empereur en tirant un papier de sa poche , je ne me trompe pas : voyez! » Le comte de Langeron l'ouvrit et y trouva les insignes de l'un des ordres de Russie. •
Voici des exemples de sa patience généreuse , de sa condescendance et de son etcelleht naturel.
Une jeune femme d'extraction allemande at^ tendit une foisTempereur sur l'escalier par lequel il avait coutume de descendre à la panade ; quand le monarque parut, elle l'apostronha sur les marches en ces- tenries: « S'il plaît à Votre Majesté,
j'ai quelque choie à lui dire. — • Qu'«it-ce ? » demeiida l'empereur, et il s'arrêta wrweo toute sa suite : « Je trouve l'oc^sasioB de mm marier, omis je n'ai pas de fortun^; s'il tous plaisait de bm denner une dot? — Ah toa. fille! réplique le monarque, s'il me &llait doter toutes lee. jeunef personnes de Seint-Péterabourg, où peneex-Touft que je trouverais de l'argent ? » Cependant cTaprès ses ordres la jeuae fille. reçut ua oadeatt de cinquante roubles^
Les cochers de fiacre de Saint-Pétersbourg oe se soucient pas beaucoup de mener dea officiers, et rarement ils leur permettent de sortir de la voiture avant de les avoir payés ou sans leur lais6er quelque chose en gage. 'Quant aux autres personnes, ils ne refusent pas de les laisser descendre quand elles veulent , et ils les attendraient volontiers des heures entières. Alexandre, qui était ordinairement vêtu d'un simple uçiforme y recouvert d'un manteau gris, se promenait un jour sur le quai des Anglais, quand tout à coup il vint à pleuvoir très tortj il ne se souciait pas d'entrer nulle part; en conséquence il se mit dans le premier droschJçe qu'il rencontra , et ordonna au eoeher de Ije conduire au palais d'Hiver.
En passant devant la maison du sénat ,, on cria à la garde, et le tambour battit aux champs. Le cocher regarda , et dit qu'il croyait que lempereur
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pasMik devïint le co«p9t>dehgard& ^i Vau» le Tetre» bientèt j vépltqua Alexandre. » Ib arriyèvent. eaifiA au^ palais d'Hiver, et Vaupereur^ qui ikavah pa» d'arvefrt sur loi, ordonna aii| cocher d'attendre , cpt^ allait lui evro^^r le prix die sa course. «Nod!, répond eelliMi ; i\ ^Mitque tous me laissiez ^d^ que chose pojciF shre^y le» ^fficievs m'ont trop soa<t vent trompé :.Msse»<aioî loocvonmntêaii^Aiesand^ y- consentit ei le* hii nNitîc. Il envoya bimtût.uo«'3er ^ ses' Talet9 de pie^ »rec râigt^ctiiq roubkaponirle cocher, auquel il apprendrait ^'tt airait oomlHÂ reAipereur, eV aiMfnel il rederaandet ait. sammvk^ teau. £e -valet s'acqùkta de sa commissâeiDf m^Ê^ le cocher, afi Ken de se réjooîjr del'honncor ^ dnu présenff , se prit à rire en disant : «Mepivnea-vtittii pour UB sot ? te* manteau vaut plus de vingfft^cinf roubles : qui sait ? peut-être avea-vous emvie.de le^ voTer f noir , eefe. ne se passera pas^ »nt% et ji moina que-le monsieinr que jà» ednduit ne tienne lin* ménie le rëelanver , je «e m'en dessaisirai pas. » Alexandre fhtf presque oUIgë de descendre; maîs' son premier cocher venant à passer, con&rm» çe^ qu'avait dit le vatet de pied : ce pauvre cocher d«v fiacre faiHit perdre la tête do joie»
lié grand chambellan N^"^^ avait reçu de Tenh pereur Alexandre une tréa bette écocle de l'ordre de Saitit-Andréy moni:ëe en diamansrs et i^vafaiée' trente mHIé roubles'; Rfais i]f attaausaitàf l» metiwo
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en gage chez lin préteur. Peu de temps slprès, la cour donna une grande fête où le précieux cadeau dewit nécessairement figurer. Quel embarras! point d*argent à la maison, et Tinfleitible usurier, malgré toute Téloquence du courtisan , n'était pas homme à céder 1 étoile, même pendant uni quart d*heure, s'il n était pas payé intégralement. .
Il ne restait donc au chambellan aucune autre ressource que de s'adresser au yalet de chambre d'Alexandre , qui avait en sa possession deux magnifiques étoiles en diamans appartenant à Tempe» reur, et dont Tune encore toute neuve coûtait soixante mille roubles. M. N*** va le trouver, et après ayoir long-temps cité, allégué son deYoir, à force d^nstances et de protestations qu'il la rendra aussitôt après la fête, il le détermina à lui livrer la nouvelle étoile. M. ^ *** parut donc à la cour avec cette étoile. Alexandre remarqua bientôt dans les quatie gros diamans des coins une gracie ressemblance avec la sienne propre. Il la fixa plusieurs fois et dit enfin à M. N ** * « JJon coujzjz , id suis êton/w: rous portez là une étoile qui a infinùiunl de ressemblance twec une que je viens de recisvoir des mains du /\\z:ll.'jr. M. N*** reste interdit au milieu des complimens embarrasses et dbommage:» insignifians. L empereur, que cet embarras et Ll ressemblance toujours plus frappante de letoile rendent encore plus attentif, lui dit enfin tx«s
xnént : « Mon cousin , je ne sais où j'en suis ; mais il faut que je vous dise la vérité ; je crois que c'est précisément mon étoile, la ressemblance en est trop frappante. » Le chambellan confondu avoue alors toute l'affaire , se soumet à toutes les puni-^ tions,et se borne à demander instamment la grâce du trop officieux valet de chambre. A cet aveu , l'empereur sent expirer sa juste indignation, et dit avec un excès de bonté à M. N*** : « Rassurez-vous , mon cousin , le crime n'est pas assez grand pour que je ne sache le pardonner ; cependant je ne pourrai désormais porter moi-même cette décoration ; il faut donc que je vous en fasse cadeau , à condition qu'à l'avenir je sois en sûreté contre de pareilles appropriations. » •
Dans une lettre écrite à la princesse Galitzin , l'empereur dit: «Je ne voudrais pas être au-dessus « de la loi , si même je le pouvais ; car je ne recon- » nais sur toute la terre aucun pouvoir comme « légitime, s'il ne découle pas de la loi. »
La noblesse de Livonie donna en 1 802 , lors du passage de l'empereur , une fête brillante dont tous les bourgeois étaient exclus. Alexandre n'y parut pas, et donna le lendemain un bal public, auquel il dansa indistinctement avec des dames nobles et des bourgeoises.
Pendant le voyage de i8o4 prèsDorpat , un postillon tomba de cheval, et la voiture de l'empereur 11. îig
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mt'fgÊgô. chei t&n piétear. Peu de temps âpvi
ofMur deana unegnnde tète où le précieux oi
démit oëoesaucemeiu Gg^nrer. Quel embei
point d'Mfjbnt A U maiioii, et rinflexible usa
maigre- toute Téloquence du courtisan , n!ëtin
hMime à céder Tétoilci, même pendant un(i;
d'iieuve ,■ s'il n'était pas . payé intégralement • )
Il ne restait' donc, au chambellan aucune.-i • ' ''t . *■
^ ressoupee que * de s'adresser au yalet de chai;
d'Alexandre 9 qui aTait en sa possession deui^
gnifiquca étoiles en diamans appartenant à ï^
reur, et <)opt l'une encore toute neuve oa
soi^^ante mille- roub^. M. N*** va le trou^
après aToir longt-temps cité^ allégué son 4|
à force d instances et de protestations qu'il ^
dra aussitôt après la fête, il le détermina à^
vrer la nouvelle étoile. M. N ♦♦♦ parut do
cour avecfcette étoile. Alexandre remarqua
dans les quatre gros diamans des coins une
ressemblance avec la sienne propre. 11 la i
sieurs fois et dit enfin à M. N*** « Mon c
suis étonné; vous portez la une étoile qui a i
de ressemblance ^avec une que je viens de re
mains du joaillier. M. N*** reste interdit ^
des complimens embarrassés et d'homm
gnifians. JL'empereur, que cet embarras >
semblance toujours, plus frappante de !'•
dent encore plus attentif, lui dit enfin ♦
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lui passa sur le pied. Alexandre fit arrêter, attendit une heure et demie , jusqu'à ce qu'on eût bit venir son propre chirurgien, donna ensaite son mouchoir pour servir de ligature , et fit au blessé un présent de Soo roubles. Le seigneur du postil- Uxa 9 le comte Igelstrom , lui accorda sa liberté. Un admirateur d'Alexandre offrit loo roubles pour le mouchoir ; mais Thomme blessé le garda comme un trésor.
A répoque du séjour que fit madame de Staël à Pétersbourg, elle fut présentée à Fenipereur Alexandre, qui la reçut avec toute la distinction due à ses talens.
« Vos yeux , dit le monarque, se trouveront id H blessés du spectacle de la servitude des paysao.s ; n j'ai fait tout ce qui m'était permis; j*ai donné la « liberté aux paysans de mes domaines; mais je « suis obligé de respecter les droits de la noblesse , « comme si nous avions une constitution qui mal- « heureusement nous manque. — Sire , répon- « dit la célèbre philosophe , votre caractère est une « constitution. — Dans ce cas , reprit Alexandre , « je ne suis qu'un heureux accident , et le pays « n'en est pas moins à plaindre. »
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En 18 14 l'empereur Atetândre arriva deChaumont à Bar pt^sque aussitôt que les sduvetaitis alliés. Il descendit aTtôc le comte de Tolstoi, son grand-chambellân , datis la ikiâison dé M. R'B., désignée pour le logekii«t)t àt sa majeisté ^ et é'é^^ pressa d'annoncer Sn entrant tout sbii àéèit et n être nullement à ckarge.
L'eiopel*eu^ n'accepta pas le tit.qui Ittî avait ^té prépare; il exprima qu'il était fâché de voir qU'ôA se fût donné des peines, et il ajouta: » Dailleurg^ » l'impératrice Marie n a point habitué ses fi^ à la » mollesse »> Combieù d'of&ciers de tontes arhres se nionU'aient alors plus difficiles !
Ce monarque ^ dépuis la prise de Bar^snr* Aiibë , suivit avec Une ardeur iilfati^ble tous lés monvemens des armées. Il ne fit pas dans cette ville de nombreux et de longs séjours , mais chaque fois qu*il s'y trouva il enchantait par les manières les plus affables , que le fracas des armes n'altéra jamais. Il aimait à écouter les plaintes et à consoler. Tout en sa personne respirait la délicatesse et la bonté, la simplicité et la grâce, la bienveillaï>ce et l'extrême franchise. Il semblait se complaire à montrer sa belle âme à découvert, à s'abaisser jusqu'à la plus douce familiarité, à laisser Ii)re jusqu'au fond de son cœur, à rendre, pour ainsi dire, ceux qu'il admettait à l'honneur de lui parler, témoins et juges de ses pensées.
«suivons que votre empereur; nous n'en voulons « qu a lui.
« Si vous souffrez de notre présence quand nous « prenons tant de précautions , s(^ngez un peu à ce « que nos peuples ont dû souffrir de vos troupes. « Je sais très bien que tous les soldats ne sont pas « aussi réservés que leurs chefs, malgré les plus « sévères exemples de discipline. Mais quoi ! ce « que nous ne pouvons empêcher est une suite « inévitable de la guerre.
« Il y avait tant de siècles qu'on ne l'avait vue dans « vos contrées ! C'est ce qui vous la fait trouver « encore plus affreuse. Au reste, je sais combien « sont à plaindre surtout les habitans de cette « vallée , qui est devenue le pivot de nos mouve- « mens.
« Du moins je puis généralement répondre de a la conduite de mes Russes. Les prétendus bar- « bares du Nord sont disciplinés. Ils n'ont pas « été gâtés en faisant la guerre à l'école de Napo- « léoiv
« Que de mal cet homme nous a fait! Il vous « parlait sans cesse du génie du mal ; c'est lui qui « Tétait... Que de calamités n'a-t-il pas attirées sur « vous !,.. Mais j'espère que de tous vos malheurs , « aucun ne pourra jamais nous être imputé.
« J'aime les Français, je les aime d'inclination. fi Je me plais même à penser qu aucun Français
« n'est renpemi ni de moi ai de mon peuple, « comme la Russie est nécessairement de la France •« l'amie la plus naturelle et la plus «ûire. ,
« U n'y a parmi les Français qx^ Wuv eio{ier9ur « qui s*est fatit mon ennemL
« Vous ne croiriez pas. que je V^ aioaé ?••«.. C'est •( ppujrlant vrai! demander à Xolstpi* Je le croyab « tout honneur, quand il n'était qu oi|[ueil et per- « fidie. Je le hab aujourd'hui comme IVimemi le «< plus affreux.
« Il m*^vait séduit^ après tant de succèa, ayec « Siçs protestations et ses discours à Tils^tt et à Er- « fiirt. Tolstoï, en était enchanté , et tout glorieux « du, grand ruban de ^oa ordre. Aies ministres H n^'opt souvent entendu dire : P^oiUt unsouv^rain ! « son alliance ne peut que m! être lionorabie ajuiant «< qif^^uMle...
« Combien ne m*a-t-il pas répété et prouvé qu'il « ne pouvais jamais entrer ni dans ses intérêts ni « dans son coçur d'étrq une minute en guerre avec « moi?... Comme il m'a trompé!... Mais la dixine ♦* Providence m'a secouru.
« J,e ne sais vraiment pas bien encore aujour- « d'hui pour quel motif il m'^ fait la guep^e. S'il « est venu m'attaquer uniquement pour tirer une « vengeance éclatante d'un ancien refus de ma- •< riage, comme on l'a dit, c'était une insigne n folie. Si c'est à cause des Angl^iis, oh ! je ne lui
« étais peut-être que trop fevorable là- dessus!...
« Je n aimais peut»étre guère plus les Anglais « c[u'il ne les aimait hii-méme!... Pourtant, je ne « puis disconyenir que leurs relations ne soèent « utiles à mes peuples...
« Il était si facile qae ht France dans sa posi- « tion superbe , de toutes manières, amenât insen> « siblement les Anglais , en entrant d'abord dans « toutes leurs vues mercantiles , à n'être plus un « jour que les conducteurs , courtiers et entrepre- « neurs de son commerce maritinte !...
« L'Europe y aurait gagné.... La mauvaise poK- « tique de Totre empereur a tout perdu.... Son « insatiable et orguetHeuse ambition l'a perdu Itd^ « même....
« Au passage du Niémen , je lui fis encore foire « des propositions pour arrêter la guerre. Je con- « sentais à tout. 11 dit à Tolstoi : Cest un verre * plein, ilfa¥ft le vider L,.. Eh bien ! il la vidé jus- « qu'à la Ke....
« Au reste, iW veut, ses affaires ne sont pas « encore entièrement désespérée». On vient de lui « fiiire d'asaez bofiaes eonditions. Srll y acquiesce , « vous serez bientôt débarrassés de nous. Je suis « de bonne for, mais je crains bien qu'avec cet « homme4â, toulr celk ne tienne pas long-temps. « S'il refcrse, oh! alors, c'en est ftiit; nous mar- « ehons sur Pisiris, et nous le détrônons. C'est une
47 a PIÈCES
mitet des chanats de Karabaghj de Nackhit^^hevan^ à'ErwoHf €t d'une partie du cercle XBBsabé^^ ( appelé autrefois Ganàjak) ; ensuite^ de là par la limile. qui* sépare le cbauat i! Encan da cercle iiElisabethpolj comme de celui de ChamehedSU et
des ânes), et de là sur les crêtes des montagnes en suiiraBtà droite le cours de la petite ri^iàre et de la route de Gùnsatehiman, le long de Im créle delà montagne de iïamiâ^i jusqu'au coin de la limite du Oumragheli; de cet tfugle enfin jusqu'à la hauteur du glacier ^ÂhigKezj et de là le loilg de la cféte des ptontagnes^par la firontière 'de CSIonraghdi^ entre Mastaras et ^ffÊil: jusqu'à la petite ln- ▼ière d'^/pa-74?Aai{eau d'orge). Au reste, comme le territoire AéTalichah a-passé pendant. la guerre tantôt sous le pouvoir de Tune , tantôt sous celui de lautre puissance, les limites de ce chanat du côté de Sinseli et d^Ardevil^ seront, pour plus de certitude , réglées après la signature et la ratification du présent traité'par des commissaires réciproqueiyient nommés d'un accord commun, lesquels commissaires dresseront , sous la direction des- comtnandans en chef des deux parties, une description fidèle et détaillée des territoires et habitations , comme aussi des rivières , montagnes, lacs et forêts qui se trouvent jusqu à l'époque présente dans la possession effective de 1 une des deux
parties ; çt alors il sera tiré une ligne de délimitation du cbanat de Talichah, sur la base de Tétat de possession actuel, de sorte que chacjpe partie reste en possession de son territoire. De la même manière^ si dans les limites ci-dessûs tracées, la ligne dépassait en quelque point la possession actuelle -de lune ou de l'autre des deux parties, à chaque partie apjp^yrtiendra après examen des commissaires des deux hautes puissances une indemnité proportionnelle sur la base de l'état de pbssessign actuelle.;
jirt, 3. S. M. le chach, afin de prouver à 5. M. 1 empereur de Russie la sincérité de ses intentions ^ reconnaît solennellement, /tant pour lui que pour 41 successeurs au trôiie de Perse , que les chanats (gouvememens) ci-dessous appartiennent en propre à l'empire russe : Les chanats de Karabagh et de Gandjah^ qui sont maintenant réunis en une province sous le nom â^'Elisabethpol, ^insi c^e les chanats de Cheki, de CfUrvân j de Derbend , de Kouba^ de Bakou et de Talichah^ avec les terrés dépendante^ qui 5e trouvent maintenant au pouvoir *de la Russie; eH* outre, tout le Daghestan y là Géorgie aveô la province de Chouraghelif Indréthiy Gourielij Mingrélicy Abkhasicy de même que tous les territoires et fonds déterre qui sont situés entre la frontière qui vient d'être déterminée et la ligné du Caucase, avec les pays et les peuplades ^fi
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coiifiiMqt k cette dernière et à la mar .Caspîeniie.
Jri. 4* & M. Tempereiur de Rueeî», ^n témoignage de. Mi gentimeni pour & .IL le ehmàt de Pêne, et pour lui prouver aoa déair amoèiede Toir rautocratie et l'autorité jouveraine 'étaUitt sur une base folide dans l'en^pire pnaaa Toiaitt de la Russie^ «'engage aoienneHemena , pour lui et pour lei rnooetieurs, à prêter, m cea da besoin» secours à celui des fils du chad» d#> Pense qu'il nommera héritiar de L'enipirepfBrsan,afitt qu'auffiui ennemi étranger ne puisse se mêler deanCBiûvesde la Perse, et qup la cour de Peise soit fi^nifi^psr r^pui de la cour de Eussieu Du reste,^ aSl Srélefait des différends entre les fils dii .cba^ suor Jes a{fiiii^ de l'empire persan , la Russie * n'y piinjpi point part , avant que le chach régnant ^e rëdaoïe son intervention. •
Art. S. Les vaisseaux marchands russes auront, comme antérieurement, le droit de navi^[u^le long des cÀtes de la^mer Caspienne et d'y aborder. En ca» de naufrage^ les Persans leur donneront amicalement du secours. Les bàtimens de commerce persan auront aussi comme aupaiavant le même droit de cabotage le long des côtes de la mer Caspienne et d aborder sur le rivage russe; et en cas de naufrage, les Russes leur doiuieront toute Tassistance nécessaire. Quant aux vai&seaux de guerre, comme ^vant la guerre, ainsi -que du-
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rant la paix et en tous lest^ps, le piiviUon russe a seul 'flolié sur la mer Caspienne, il aura aussi maû^tenant aousi^rappert ie même droit exclusif qu'auparavant, de maniève qu outre la puissance russe, aucune autre ne puisse arborer un pavillon- railitaîre^uif la mer Ca^ienne. >
ArU /S. Tous^ les pv^sonnien au pouvoir des deux panieS', soit prisonniers de guerre, soit kabitans enlevës^à leurs fojFers , qu'ils soient ckrétiens ou de toiAie autie reUgîoo , seront vendus trois moisaprès la eonclufiion et la sigâatiire du préseyit traité , et il sera pouriiu à leur eiïtretien et frai» de voyage juaqu^à Karaklisse.
Art^ 7% Ovstre *Ies «rtides^ ci-dessus ^ LL;.MM. lemperetti de Russie <et le t^ach. de Perse sont cooveiMifi' que les mimstres Fe8peoti& des* deus cours qui, e» cas dé besom, auront été enve^^ dans les résidences de LL» MM. , seront reçu^ confomément à leur rang et à Viiiip€»tanee des mis* skms dont ijsr seroiit cfaairgés. Les^ agens ou con- <
suis accréditési, sentant l'ancien usagé, par LL. MM. dftAS les. viiUes où elles le jugeront nécessaire potir la protection da commerce, et qui ne pourront avoifli plua de dhi personnes à leur $mte, seront considérés et honorés d'une manière conforme k leur rang, en qualité de fonctionnaires accirédivéâr; il sera donné des or<kes pour que non ^uteménf ik ne soient pas insultés, mais encore pour que
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4uu te OM oii Im sujets raspactifii des deiv jmsances âunient qp^tq/am plrâites à &ive, oo piocèda, d'apxès tevrs veprésantatkMU ,-de la naaièR k plus impeitUte pour ^'il sok fidt r^sntioi entière i Toffensé. •
Jrt 8. Qunf i^qui eonèetiBe ke^rsiasins eommeroial^ eetie tes sujets de LE* MM. ^ font munis de certifictts de teur gouvemeaient | m deseonmandéns de fcontJèresy^ •tfesScntqa'îh sont lieUement Bë|{orians et snjets: msses <HIp0^ Sftnsiilteor sen-pennis de se cendre Ubremon par terre et per mer dans tes États des doux pnûsances eontraotantes, d'y* demeoMr pour fiiire k commerce^ aussi teng-temps qn'ils.le jugeront à propos çtx de s'en retoumer égalenient sans épron- ▼er de .retard. Os pourront vendre et échanger les msrcbandises importées de Russie en Perse^ et réciproquement. En cas de décès d'un sujet russe venu en Perse ou domicilié, en cet État, ou d'un sujet persan, venu en Russie ou y domicilié, sat fortune et ses biens tant meubles qu'immeubles étant considérés comme, des biens appartenant à des snjets d'une puissauQe amie, les premiers seront délivrés sans délai et sans recélement^ contre quittance suivant les lois , à leurs associés ou à leurs parens : il sera permis à ceux-ci de vendre les derniers à qui ))oh leur semblera , à leur gré et à leur plus grand avantage, ainsi que cel^ se pratique dans tous
les états civilisés, quelle que soit la puissanee dont dépendent les intéressés.
Art. 9. Il ne sera pas levé plus de cinq pont cent de droits sur les ms^rchandises introduites par des négocians russes dans les villes et les ports de Perse , et ce droit ne sera perçu qu'une fois. La même chose aura lieu par réciprocité en Russie à l'égard des Persans. \
Art* 10.. A l'arrivée des marchandises^ sur les^ côtes, dans les ports, ou dans les villes frontières des deux parties contractantes, il sera accordé toute la liberté possible aux marchands respecti& pour vendre ou échanger leurs marchandises ou pour en acheter d'autres^ sans qu'ilâ soient astreints à demander à cet efiBét une perfnissioh aux dj)rec* teurs des douanes cru aux accapareurs autorisés, leur devoir étant de veiller à ce q^e le commerce ait son libre cours. «
Art. II. Après la signature de ce traité , les plénipotentiaires des deux puissances en donneront respectivement sans délai connaissance partout où il appartiendra ,'et«xpçdieroiit un ordre pour faire cesser partout suF-le-ch^maples hostilités*
Le présent traité de paix perpétuelle, en deux exemplaires aemblables , accompagnés d'une traduction en langue persane , signés par les plénipotentiaires ci-dessus des deux puissances , munis de leurs cachets et mutuellement échangés, âersji con^
finné par l'empenturde Ruhîc et le cfasch ie Perse, et ratifié solennellement par la ngnatnn de LL. MM. Les exemplaires ratifies setost taytxjét daps rintemlle de trois mois, par les deux eoars, à leurs plédipoientiaires.
Fait dani ta ooii^rnm IGalïitl*, «v li rirtfcra di Mat, (tan* U Uniiloin da X«nUth , l'u da I.-C. ■<iS,'U fs Mtobr^ , cl luiTUt le cdradrîcr ponan , l'aa .t »aS , la ag fa
Le plén^teiûiairè et commandant -généra a
Géorgie^ Nicous Rtushtcbst.
Le plérûpotetttiaire du cétebre attire pmaii,
Muza-AssoitHâssah-Rhah. *■
{Pàgfi 999.) «.D'après M. de StoOrdza', les Cantt* de l'agitation qui règne en 'Allemagne , et qm tfit otrtard pourrait devenir nne explosion, sont :
' ■ i". Le déplacement universel des individus et des classes, fruit immédiat de la révolution;
* Zg. Le vague et ta déiorganisation des idées religieuses, devenues le premier besoin de Ilnnianité souffrante, et par conséquent l'arme principale deja passion et de l'erreur;
n 3". Les vices toujoifrs croissans de l'éducation ' {iubliqite , devenus énonpes , et tels que le système de législation et d'administration le plus complet ne saurait leur servir de correctif. »
Ce qui est articulé sur les deux premiers poioli , est insignifiant, et paraît n'avoir Hé avancé que
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▼erses gradations , et régie par dea institutioof et des pouvoirs, na nulle idée ni de l'esseBoedi protestantisme , ni de Tassociatioii inentale de ks membres ; et cela est d'autant plus excnaaUe qie parmi les protestans eux-mêmes il se trouve de zélateurs qui, par leurs cris furibonds aspirai à enchaîner l'esprit libre de l'érangile , sans ïit fice matériel d'une église- distributrice de diifr mens 5 pour se repaître de la sotte angoissa, léchissant servilement le genou devant leur chaiiv, à laquelle ils ne savent conquérir aucun peu prosélyte en état de liberté. Mais ce qui doh surprend étrangement , c'est .que l'auteur stiatf cette occasion pour dénier à la science yllfWMiiA toute expérience y quoiqu'il attribue lui-Aftme aai Allemands tous les changemens importans don; l'Europe a été depuis mille ans le théâtre. I n'ignore pas que depuis trois siècles, depuis 1^ réformation jusqu'à la révolution française if peuple germanique a tout tenté, a; tout vn,e: a subi les crises les plus violentes et les plusn* riées ; il sait quelles épreuves il a Eûtes dans te derniers temps , et néanmoins la science alkmande est dénuée d'expérience ! Est-ce donc dans les seuls cabinets que réside l'expérience ? et un jeune homme pour avoir accès dans les coteries diplomatiques acquerra-t-il en peu de jours plus d'expérience que ne peut en puiser un peuple,
JirSTIFICATI VJES. 48 ï
quoique exclu des cabinets, dans son histoire fécondée par lois événemens de dix siècles? Mais on est surtout étonné qu'un -homme si religieux , qui «ait que « le phare de la religion est resté immobile au milieu du naufrage des institutions humaines », et qui reconnaît que « les peuples , les gouvememens , les individus , tous artisans ou victimes des calamités passées 9 tourjient les yeux ^^ers cette lumière qui luit dans les ténèbres »,. attribue assez peu d'éclat à cette même lumière, pour montrer aux Allemands la voie du retour, supposé qu'ils n'aient pas par eux-mêmes assez de perspicacité et d'expérience pour retrouver la route.
La remarque suivante sert d'introduction (lu troisième point : « Cette dernière thèse >une fois « développée, qui pourrait s étonner encore de la « grandeur des maux récapitulés dans les deux pré- •« cédentes , puisque le seul principe réparateur qui H semblait pouvoir remédier au bouleversement « des idées sociales et religieuses, est lui-même le « mal , et le plus invétéré de tous. »
Se déchaînant ensuite contre les universités d'Allemagne , il se permet suif ces augustes et antiques institutions du peuple germanique un langage auquel nous nous abstiendrons de donner un nom quelconque. Mais tout lecteur, à la vue de ces sorties indécçntes , ne tardera pas à se rappeler que Napoléon , dans le temps qu'il méditait l'assulï. 3i
jettissement de T Allemagne, a montré le plus de liaine et de rage contre ces établissemena , et il sera nécessairement frappé de ce m|^K>rt d'opinion et de cette coïncidence de seatiment. A cette époque , les universités allemandes n'ont été nullement ménagées ; cependant le seul crime qui les rendît Tobjet de la censure , ^c'était d'opposer un invincible rempart aux vues ambitieuses de ce despote, jugées dès«*lors, et surtout plus taiti, pernicieuses et exécrables. En dépit de la foieur de Tentant du despotisme, la France entière na pas produit un seul homme qui ait cru pouvoir avec justice taxer les universités allemandes. duomoralité et d*irréligion , ou qui les ait accusées, comme dans le présent ouvrage , d'être de véritables repair çs de brigands et des instrumens à l'enfer pour la perversion de la jeunesse. Bien an contraire , un Français , M. de Villers ^ prenant hautement la défense de la littérature allemande et des institutions scientifiques de la Germanie, proclama leur excellence et leur gloire. Le célèbre M. Guvier fit aussi sur ces établissemens un npport également honorable à lun et aux autres Plusieurs autres Français se hâtèrent également de rendre hommage à nos universités. Jérôme luimême , frère de Napoléon , non content de laisser subsister et d'agrandir les deux universités existantes dans son petit royaume, se fit un devoir de
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relever 1^ troisième , dont les désastres de la guerre avaient causé )a dissolution. Dans le temps que Napoléon était le plus pressé et qu'il avait éprouvé les plus affreux révers, il ne se permit de faire peser ses accusations , et simplement verbales, que sur quelques universités et sur certains événemens qui y avaient eu lieu; mais jamais il n'a été jusqu'à M^alomnier lesprit qui les anime.
A la même époque , des savans allemands , tels que Schleiermachôr , Steffens ^ fFachtel y'sovx entrés en lice à côté des Français; ils ont déployé dans, la défen^se de nos. universités une sagacité profonde, et éclairée du flambeau de la vérité ; aussi les classes supérieures et inférieures, les indigènes et les étrangers leur ont-ils payé un juste tribut d'éloges. Ils ont démontré que les universités allemandes se rapprochent le plus de l'idéal qu'on se forme d'un établissement consacré aux sciences ; ils ont fait voir que le type caractéristique des universités allemandes éraahe dé l'esprit pri<ifiordial du peuple germanique ; ils ont prouvé que lés univeréités allemandes alimentent et entretiennent les sciences, qu'elles ont été des points d'appui pour l'esprit ,• l'humanité et la civilisation en général; ils ont fait sentir ^qu'attaquer ces établissemens, c'est s'en prendre à ce que le peuple allemand ^ de plus sacré et de plus précieux.
Qui osera nier que dépuis lors les universités
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allemandes n'aieot TÎetorieiueinenC juscifiè eu éloges ? Aa moment où la patrie était aecaUée da rerers les plus inouïs, ce sont elles qni ont le pins contribué à diriger Tesprit public ^ers 1m effinrtt à fiûre; ce sont elles* qui ont tàohé de donner me nouvelle vigueur à 1 énergie , d'in^ûier les idée les plus sublimes et les sacrifices les [dus généreoL Ce^qu^élles ont opéré s'est manifesté, de la manière la plus glorieuse dans les grands jours déciiî&. Si les Allemands ont déployé tant d'énergie , tant de pat^qtisme, tant de résignation, c'est loufnge (du moimi en partie) de leutt oniTeniftés, dont les élèves ont su mettre en pratique la théorie des bons principes*. HoiÉmies &its ou jennéi gens, ils ont (juitté à l'envi le séjour tranquille des mtises pour voler sous les drapeaux des princes ; et se plaçant jdans les rangs des guerriers , doqnant les premiers lexemple de la fidélité, de Fobéissance, dé la résignation et de la v«ileur, ils ont avec les princes et les armées soutenu jusqu'à b fin la plus sainte des luttes.
Trois ans sont à peine écoulés depuis cette mémorable époque, et un étranger a * le front d'assurer, en présence des monarques de l'Europe? témoins oculaires de ce que nous avançons; en présence des princes allemands^ protecteurs et nouilriciers de ces universités, où ils ont même
ur la plupart enrichi leurs conpaissaiices.; en
présence des hommes d'état d'Allemagne , qui tous y ont fait leurs études, et dont quelques uns ont fourni une carrière académique ; un étranger , disons-nous , a le front d'assurer que les universités sont le refuge de la perversité et du libertinage. Dépuis trente ans nous avons entendu tenir bien des propos indécens, mais nous n'en avons entendu aucun de comparable à ce langage.
(Page 3io.) Projets de réunion entre P Eglise catholique et PÉglise russo» grecque.
1. La Russie se maintint dans la communion du Saint-Siège jusqu'au commencement du quinzième siècle , sans avoir pris aucune part au schisme des Grecs. En i4o8, Cyrille^ patriarche de CoUstantinople , envoya Fosex en Lithuanie pour gouverner l'Eglise de ce vaste pays nouvellement converti au christianisme , et surtout pour le soustraire à l'autorité du pontife romain ; les évéques du voisinage s'en étant aperçus, lé déposèrent Alors il se rendit à Moskôu : là , soutenu par le grand-duc Basile , il répandit les erreurs de^ Grecs, et opéra la séparation de cette Églis^ avec l'Église romaine. Sous Clément viii, les évéques russes ouvrirent une négociation avec ce pape, dont le résultat fut un traité d'union entre les deux Églises. Lësschismatiques répandirent le bruit qu'ils n'avaient obtenu leur réconciliation qu'en sacrifiant leur discipline
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•t leuv liturgie particulière. C'est oe qui fbt fcr^ mellement démenti per les lettrée en fimneiie brefii que Paul ▼ leur âdretM, oà il proteste qie Fîntention du Saint^ége B*eYàift jamais été eiee pouvait être de les dépouiller derf neages pwtimliers {failê possédaient a^ant leur aëpanttioii. Toit cela futconfirme depuis par laièlUe cimdiize de Benoit ziv, du a6 juillet 1775 , où' il 4it qiie ftotdei les fois qu'il a été question de traiter de la réunion avec quelques églises du rite grèb, on s'est toujours borné à consenrer Tintégrité du dogue sans exiger la renondiation à leurs'uaageay kmque <!es utiges étaient compatibleeaTed la doctnne de l'Église caiholiqilie. La dédaratîoii de Fnil t n'empêcha pas les Russes de retonaber dans le schisme.
II. Ils y persistaient, à l'époque^ où le tzar Pierre i'' vint en France, au commencement du siècle dernier ; sa curiosité layant conduit en Sorbonne pour y voirie beau mausolée da cardinal de Richelieu, les docteurs saisirent cette occasion
pour Fentretenir des avantages religieux et poli-
tiques que la réunion des deux Eglises pourrait
procurer à son empire, et des moyens de l'opérer.
« En qualité de souverain, lui dit le docteur Bour-
<( sier, vous êtes le prot^teur de la religion. Quant
.« aux points contestés entré les Eglises grecque et
« latine , celle-là pourrait conserver sa forme litur-
•t gique et sa discipline. L'article dogmatique con- « cernant la procession* du Saint-Esprit ne roule « guère que sur une dispute de mots , parce que « les deux manières de s'exprimer à cet égard , « Sdiyoïv qu^il procède du père par le fils ^ on du père « et du fils y ont été employées par des saints Pères » également respectés dans les deux Eglises^ et qu'au •k fond elles disent la même. chose, comme cela fut « reconnu dans le concile de Florence. » M. Boursier ajouta que la primauté du pape était également facile à accorder , en adoptant la doctrine de rÉglise gallicane, qui restreint l'autorité du chef de l'Églisç ^ans les limites tracées dans les saints canons, telle qu'elle a été reconnue par lies huit premiers concile^i généraux reçus dans l'Église grecque; qu'à l'égard de l'extension plus ou moins grande de la juridiction du pontife romain , sur laquelle ou n'est pas généralement d'accord , c'est une chose qui nappartient point au dpgme ; que chacun peut sur cet articlcrabonder dans son sens, sans cesser pour cela d'être catholique; celui de la consécration de l'eucharistie ne devait pas faire plus de difficulté, puisqu'on avoue qu'elle n'est pas moins bonne avec du pain levé qu'avec du pain azyme. - • ^ /.
La proposition 4lu docteur entrait parfaitement dans les vues politiques du tzar. Il avait le projet d'allier la Russie par des mariages avec les grands
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Étttt de rSurope,' priDcipalament avec les mtitoitf de France et d'Autriche. U demaiida^au dodar un mémoire sur cette «ffiure^ promettàiit de Je communiquer aux ëvéques de ses ^tets, evee ordre d'y faire leurs observations. Ce mémoire fat drceé par M. Boursier et signé par ses fcollègiies. U* étik écfit avec beaucoup 'de ûmplicité, de candeeret de modération , et présentait FiiAire de rnmon sous le jour le plus favorable. Le tsar ei^ pamt très satisfiiit. Ce n'était que ladévdoppement des questions qui n'avaient été présentées qae soaimairement dans la conférence précédente.
m. Dès que Pierre-le-6rand fut de reioar dans ses États , il le remit à trois évèques ipii ae trouvèrent à la cour, avec ordre d^ répondre sans délai. La réponse ne se fit pas attendit, mais elle était dilatoire. Les évéques ne la donnèrent que parce qu'ils n osèrent pas résister à leur souverain; mais par la manière dont elle était conçue on voyait dairement qu'ils se réservaient la faculté d'arrêter l'union et d'y faire naître des obstacles. Us y disaient qu une affaire de cette importance ne pouvait être traitée que dans un concile général , ou du moins dans des conférences publiques autorisées par les deux Eglises; qu'il convenait de consulter toutes celles du rite grec intéressées à la même cause , surtout les quatre grands patriarches fVOrient : ils proposaient néanmoins de préparer
Mt *
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en attendant les matières par la voie d une correspondance suivie entre les deux JElglises. On sait combien une pareille tournure donnée à la négociation était capable de la faire traîner en longueur: la politique et Tesprit de parti lui suscitèrent bien d'autïes obstacles.
IV. On a dit que ce projet échoua parce que la consultation sorbonnique aidait trop exalté les libertés gallicanes; mais quand on en sait les détails, on voit que ce fut bien plutôt par l'ambition et les intrigues des deux grands personnages qui s'en emparèrent ; lun était Théophane ,arqlievéque de Novogorod , président du synode perpétuel de l'Église russe, il craignit .que la primauté du« pape, posée pour base du traité, ne lui fit perdre sa dignité, ou bien ne diminiAt considérablement ses prérogatives^ Ge prélat avait été élevé à Rome , où il prétendait avoir reçu des sujets de plainte contre ' rÉglise latine, dont il devint l'ennemi déclaré; d'un autre côté, les mœurs du clergé russe lui avaient ins^ pire du dégoût pour l'Égline grecque ;le culte protestant lui paraissait mériter la préférence suries deux autres cultes, et c'était dans cette vue qu'il avait engagé Pierre i""" à faire imprimer magnifiquement la Bible hollandaise. Tels sont les motifs qui le portèrent à faire insérer tant de clauses dilatoires dans la réponse .au mémoire delà Sorbpnne. L'autre grand personnage dont nous voulons par-
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1er, fut Tabbé Dubois , ministre deâ a£Eûres ^traogères I par le canal duquel derait paa«6r la correspondance. Il retint long*temps la réponse des évéques russes , ne la fit communuiuer aux docteurs que sur une copie informe ; et comitie il lavait que la cour de Rome n'aurait paa vu de bon œil une affaire de cette nature oonfiëô à des docteurs appalans, il envoya à cette cour les originaux de la correspondance , toujours d'après le même motif qui l'avait porté à fiiire passer la correspondance anglaise. *
Le pape avait jeté les yeux sur les Dominicains pour aller s'emparer en Russie de la négociation entamée par les docteurs de Sèrbonne.On ne sait pas pourquoi leur mission n'eut pas lieu : la Propagande QuJt le crédit dfe leur, substituer six Capucins. On dit que ces missionnaires eurent l'imprudence d y prêcher lultramontanisme , il n'en fallut pas davantage pour aliéner l'esprit du clergé russe, et pour fournir à l'archevêque de Novogorod des 1 prétextes plausibles de persécution. Il» périrent tous victimes de leur zèle. On prétend que ce fut une semblable indiscrétion du clergé romain qui fit échouer une négociation secrète dont le prince Kourakin avait été cjiargé j à la même ^poque^ et pour le même objet , auprès du Saint-Siëge.
Cependant les évêques russes, ne recevant point de réponse à leurs observations ni à leurs lettres
sur le mémoire des électeurs- de Paris durent croire que ce long délai venait de ce qi;i'on ne se sentait j^as assez fort pour résoudre leurs difficultés , ou qu'on n'était pas disposé à les satisfaire sur leurs demandes.L'archeTéqueThéophaneneraanquapas de les entretenir dans cette idée, il eninoya même le mémoire en. Allemagne^ où il fut imprimé avec un commentaire qui d*un' bout à l'autre respire les erreurs des luthériens. On croit avec raison que ce commentaire, imprimé sous le nom' de Fr. Buddée, est Touvrage du prélat même. Javorski, évéque de Rezan, a réfuté vigoureusement, dans un ouvrage intitulé Petra fidei^ leï calomnies 'du prétendu Buddçe contre l'Eglise russe; cette réfutation, dirigée contre une secte de croyons qui avait attaqué le culte des images*, tie 'put être imprimée qu'^n 1728, après la mort du tzar, qui en avait défendu la publication. On peut-d'aillénrs douter que ce prince ait jamais eu le désir sincère de réunir son empire à la cour romaine, lui qui se fit déclarer chef suprême de l'Église russe, et qui se fit introniser par desl>ouffons ivres et au milieu d'un cortège ridiéule*
y. La négociation fut reprise, quelques années après sous le patronage de la princesse Doi|[orowky, qui s'était convertie en Hollande à lar re»* ligion càtholil^ué. M. Jubé,^ ancien curé d'Asnièns (^rès Paris-, suivit cette dame en Russie •« e»^
après la mort de Pierre i". Théophaue se montra alors à découvert, il avait juré la perte de M. Jubé. Il ne resta donc -plus d'autre parti à prendre à celui-ci que de sortir promptement de Russie pour éviter la persécution dont il était menacé. Benoît XIV a fait depuis quelques nouvelles tenta-
tives j mais sanis succès.
YI, On dh que le cardinal Litta , lun des membres les plus instruits du sacré collège, pendant sa missioh à la cour de Saint - Pétersbourg ^ous Paul I*' et Alexandre i", s'y était bearucoup occupé de la réunion de l'Église russe grecque avec l'Église latine; il avait eu à ce sujet des conférences avec les chefs de la première de ces Églises, dont il avait su gagner la confiance par des mœurs douces et par un caractère conciliant^ Après avoir médité sérieusement sur les difficultés de la réunion , il jugeait qu'elles n'étaient pas absolument insurmontables, si l'on pouvait parvenir à s'expliquer de bonne foi de part cft d'autre. De retour à Rome , le mémoire qu'il avait dressé à cet effet fut soumis à l'examen des cardinaux Gerdil, Borgia, Antonelli, Piétro et au père f'ontana; il était écrit en français. La révolution de Rbme en 1809, et la m«rt de quelques uns des cardinautx examinateurs, n'ayant pas permis de suivre cette affaire, on ignore^ ce qu'est devenu le ^'«ail du cardinal litu. H. l'abbë d'Auribeau, ancien grand-"
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de ion aumAnier et de précepteur de ses enfuie n était muni de la procuration et chargé des instructions des auteurs du premier mémoire ; il fiit protégé dans sa mission par quelques grands personnages très acci^idités à la cour impériale, et il trouva des dispositions fiiYorables dans. les arche- Téques de Rezan, de Twer, l'archinuuidrite Culelti, etc., etc. Le duc de liria, ambassadev d'Espagne, écrivit à* Sa Majesté catholique pour être autorisé à seconder le projet. Le roi d*EspagDe, qui avait refusé jusqu'alors de rç(x>nnaître le tzar pour empereur, manda à son ministre qu'ille reoonnidtrait en cette qualité, de la manière la plus an* thentique et lapins solennelle, dès que Pierrei*',soo clergé et ses sujets se seraient réuniis àl'Égliselatme. M. Xubé travailla donc de concert avec l'ambassadeur d'Espagne; il dressa un mémoire dans lequel étaient exposés les avantages spirituels et temporels que la Russie recueillerait de la réunion des deux Eglises. On tint des conférences avecplir sieurs évéques ; on traduisit en langue russe quelques livres de piété et d'instruction ^ entre autitis le Catéchisme historique de Fleury : mais I archevêque de Novogorod traversait sourdement la.négociation , quoiqu'il parût l'approuver extérieurement. Les choses cependant étaient en assez bon train , lorsque les protecteurs de M. Jubé furent renversés par une révolution de cour, arrivée
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d'Aix; et conclavUte à Venise pour T^lectioD de Pie VI y (le qui nous tenons^ ces détails , a bit d'inutiles recherches pour le.retrouTer. l\ serait à désirer que le travail du cardinal Lit ta fût communiqué au public. Du reste. les moyens de réunion avec rÉgiise de Russie deviennent de jour en jour plus difficiles; parce que si, d'un <:âtë, Tincrédulité exerce ses ravages dans la nation russe, de l'autre Tesprit de protestantisme infecte déjà plusieurs membres du clergé, comme Tavoue l'archevêque de Twer dans un ouvrage latin publié à Moskou en iSoS. (Histoire critique des ptrgeU Jwniés pour la réunion des communions chrétiennes y par Tabàeacd, )
(Page 353). Note présentée a la Sublime Porte par M, le laroii de Strogonoffy ern>oj-é eoctraordinaire, et ministre plénipotentiaire de Russie , le -- juillet 1821.
« Le soussigné, etc., a rendu compte à sa cour t des événemens qui se sont succédé depuis trois ^ mois à Constantinople, et dans toute la partie t européenne des États de sa hautesse.
t II a fait parvenir en même temps à la con- « naissance de l'empereur, son maître , les proto- •y coles des conférences qu'il a eues avec S. E. M. -I le reis-effendi, jusquau 25 avril, ainsi que toutes ^ les pièces officielles échangées entre la mission
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u de Russie et le ministère ottoman , durant cette « époque de crise et de malheurs.
« Muni des ordres de S. M, ï, le soussigné va « les remplir en résumajpt d^ns la présente note « les faits, sur lesquels ces conférences ont roulé. « Il y joindra des observations où }a subliâie Porte n va trouver de nouvelles preuves de la franchise « accoutumée du cabinet de Russie, et qui ne « pourront laisser à & H. aucun doute sur ta ma^ « nière dont l'empereur envisage et juge Tétat ac- <i tuel des choses dans Tempire ottoman ^ la posia tion du gouvernement turc, et Tattitude que <i toute puissance qui respecte ses devoirs est dans « la nécessité de prendre envers la S. P. ert les n chrétiens «qumis à sa domination» ^
« A peine les premiers symptômes d une revoie lution se furent-ils manifestés en Valachie et en « Moldavie, tjue la Russie s'empressa de proclamer « hautement combien elle improuvait les hommes <i qui 6n étaient les chefs, et d'engager le divan à K prendre les mesures nécessaires pour étouffer « dès sa naissance un mal dont le principe et les « progrès paraissaient^également redoutables.* Des «< motifs que le ministère de S. H. ne saumit mé- <c connaître , portèrent la Russie à publier' cette « déclaration. £Ue voyait dans la conservation du^ ^ gouvernement turc un moyen de plus de main- « tenir et de consolider la paix: de VEuropel Elle
4y6 piàcES
devâic par conséquent oondavmer toute enl»' prise qui pouvait porter atlUiite à resiftenceè ce gouTemenient. EUe le devtdft enooie cobm puiMMuoe loyale et toiijoura dii^riTarrfrfaiëg èà ses relations avec un État qu'elle insntait àe/â cinq ans à s'enVironner des gnrantiea qaasmnit raccomplissemenr religieux des traitiéSy st rab> sencedetout.m.otif dadiacuasioB. LaloÉtoeft plus; eUe ofifirit à la S. P. une rna|i<^iptinn ùuh chemeAt amicale, dont refificncité B*él|îl(sft douteuse, et dont Tobjet dernit être -d'isoler V plus promptement possible la ccfntàfpaa lénditionnaire, et d'épargner des c^lamiléa insao» bre au. peuple valaque et moldaice^ à œ peifl^ qui n'avait cessé de donner au ^avememeBt c turc des preuves de son innocence et de sa fidé* « lité.
« La force des armes devait agir, selon l'opinioB « de la Russie , pour délivrer les deux principautés « des étrangers qui en avaient compromis latm- « quiliité intérieure. Mais la force des armes saje- « ment employée devait avoir un bat salutaire. «c Elle devait être mise en usage sous la protection <c d'un gouvernement réparateur , et des lois aios « que'dés transactions qui constituent le droit pa- « blic de la Yalaclûe et de la Moldavie ^ jamais sous « les bannières du fanatisme ^ jamais pour assouvir « les passions (^[u il enfante.
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« C'est avec le plus vif regret que la Russie a vu ^ que ses propositions à cet égard n avaient point H ^té appréciées jpar la S. P.; que le gouvernement « turc paraissait se méprendre sur l'importance « d'apaiser les troubles avec la certitude d'en pré- » venir le retour; et que, par le système qu'il « adoptait , il allait émouvoir, en faveur des hom- « mes qui avaient attaqué son autorité, les senti- « mens dont tous les peuples s'hoiiorent les senti- «( mens de'religion , de l'hiimanité, de la patrie, et <c de l'intérêt qu'inspire une* nation réduite au « désespoir,
«c Ce que l'empereur Craignait le plus pour la «S. P., c'est que les- mesures décrétées par le « ministère ottoman n'imprinàassent à Tentreprise « des auteurs dé la révolution le caractère d'une « défense légitime contre une dest^ction totale * de la nation grecque et du culte qu'elle pro- « fesse.
« Ces craintes, il faut bien ^en convenir , ces n craintes ne semblent s'être que trop réalisées.
«Plus d'une fois les provinces où viennent « d'avoir lieu les premières attaqués contré la x puissance ottomane étaieilt devenues le théâtre « des mêmes tentatives, et cependant jamais le K gouvernement turc n'avait armé contre la popu- 1 lation de ces pays la totalité des sujets musul- <t mans, au nom de leur religion en périL Plus
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• devait jiar coiiaé<jueiit coiiilainner luute enm-
■ prise qui pouvait porter atteinte à l'exUleacede
• ce gouvernement. Elle le devait encore comnii . puissance lople et toujours désintéressée dîns 1 ses relations avec un Etat qu'elle iavitait depuis
• cinq ans à s'environner des garanties qu'assureil « l'accomplissement religieux des traités, et l'ab-
■ sence de tout mutif de discussion, t^ Bussie St « plu»; elle offrit à la S. P. une coopéntiou fran-
■ elle ment amicale, dont l'efficacité n'étaii çii
- douteuse, et dont l'objet devait être d'isoler \e
- plus promptement possible la contagion révolu-
• tionnaire, et d'épargner des calamités sansnoiH'
• bre nu peuple valaque et moldave, à ce peuple
• qui n'avait cessé de donner au gouvememen'
- turc des preuves de son innocence et de sa fidé- ' lité.
» La force des armes devait agir, selon l'opinioa ^ de la Russie , pour délivrer les deux principautés ■' des étrangers qui en avaient compromis la tnoilité intérieure. Mais la force des armes SSg^ kt employée devait avoir un but salutaire. B devait être mise en usage sous la protection ivernement réparateur , et des lois ainsi IÇue des transactions qui constituent le droit pu* c de la Valacliie et de la Moldavie , jamais sous
- les banoj^^Wk ianatisme , jamais pour assouvir •' lesp»' enfanti-.
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« C'est avec le plus vif regret que la Russie a vu ^ que ses propositions à cet égard n avaient point H été appréciées ^ar la S. P. ; que le gouvernement « turc paraissait se méprendre sur Tiraportànce « d'apaiser les troubles avec la certitude d'en pré- « venir le retour; et que, par le système qu'il « adoptait , il allait émouvoir, en faveur des hom- « mes qui avaient attaqué son autorité, les senti- « mens dont tous les peuples s'hoiiorent les senti- « mens de'religion, de Thiimanité, de la patrie, et <( de l'intérêt qu'inspire Une- nation réduite au ^ désespoir,
«c Ce que l'empereur Craignait le plus pour la t S. P., c'est que les- mesures décrétées par le « ministère ottoman n'impriniassent à Tentreprise « des auteurs dé la révolution le caractère d'une < défense légitime contre une dest^ction totale * de la nation grecque et du culte qu'elle pro- « fesse.
« Ces craintes , il faut bien "en convenir, ces n craintes ne semblent s'être que trop réalisées.
«Plus d'une fois les provinces où viennent « d'avoir lieu les premières attaqués contré la « puissance ottomane étaieilt devenues le théâtre « des mêmes tentatives, et cependant jamais le K gouvernement turc n'avait armé contre la popu- ( lation de ces pays la totalité des sujets musula mans, au nom de leur religion en péril. Plus
« cl*une fob des danger» non Moina i^éeb avaient
« menacé la S. P. à dea épo^aea qiflMn oè ài
« gnema eitërieurea aggravuest m pMiKiaB,ft
« cependant jamais en Tnrqnie qi
« généi^e u avait envdoppé ofta
« tière, ni livré la religion èhoétâcHme nm iln
« langlans o«itfages.
« Il éuit heqrenaement saiia «lampfe qa'm «. patriarche de l'Église d*Orieiu makÊt « supplice aux lieua où ' il eserçnif « fonctiona, un jour que tonte ht dkiMenté ic- « vère, et lorsque ce rénërable pasteur wnél de « combler pour le gouvernement tmre In mesaie « de la loyauté et de lobéissance.
. « L*Europe n*avait pas encore eu la dodenr de K voir tous les che£i spirituels et teinpcNrek d*iin « peuple chrétien , ceux même q«i aîvaient rendu « les plus éclatans services à la S. P, ^ périr sous « la main du bourreau , leurs cadavres UTohnà, * leurs familles contraintes de fiiir une terre de « malheur, leurs propriétés détruites per le ter et « par le feu.
« Elle n'avait pas vu surtout, depuis quatre siè- « clés , la^ guerre déclarée au culte, du Christ par « la mort de ses ministres, par la ruine de ses » temples y par les insultes prodiguées nu symbole <* de sa foi divine:
« La S. P. s'expliquera lacilement len eonsé-
« quençes qu'enCrainerait un td système, si elle ti devait le pàursuivre^ ou si elle" ne pouvait en «réparer les désastreux effets ; elle se trouverait <i forcément, malgré leà intentions les plus bien* <i v.eillantes qu auraient eues pour elle toutes les « puissances de l'Europe , placée en état'dliostilité « avec le monda chrétien.
« Cette vérité que Ven^ereur se hâte de faire
« signaler au ministère de S. H. est d'autant plus
« incontestable, quelle a été implicitement re*
<c connue par les prédécesseurs du souverain qui
« règne sur 1^ Turquie. Il suffit d'ouvrir leur his-
« toire pour s'en convaincre, pès qu'ils acquirent
« des possessions en Europe, leurs premières trans-
« actions avec les puissances chrétiennes viprent
« prouver qu'ils sentaient assez qu'afin que le gou-
(t vernement ti^c pût co- exister avec elles, sa
« cQ;-existence ne devait ni être le signal de guerre
<( et d'outrages contre leur religion , ni présager
« lanéantissement. d'un peuple ^i leur était, uni
< par tous les liens qu'établissent le culte, les
« mœurs et les souvenirs. ^
« Aujourd'hui il y a plus : pour être admise dans « la situation présente de fEurope , cette corexîs- « tence devait favoriser l'affermissement des rela- « tions de paix et d*amitié qui subsistent entre les « gouvernemens européens*, et que tous s'àppli- « quent d'un mutuel accord à rendre de plus eh « plus intimes et durables.'
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• Or, en premier lieu, li le» désordres doat le « soussigné a ^ oblige de retrmter refBigeset fi- • blesu dersient continaer , ou ne .compomiart « phis de remèdes, la Rmsie, loin de trourer bd « gage de 'paix dans la durée de l'empire ottonui, « se Verrait au contraire Ibroéê d'aocompKr tAt os « tard ce que lui commanderaient la religion is- « sult^ , ses traités enfreints , ses co«râipoD- « naires' proscrits.
« Au reste , lé ministère ottoman doit a^oir d^ « jugé, par l'unanimité des représentations qnilni « ont été fidtes , que la cause que plaide la Rnsne " est une cause européenne.'
« Les deux autres conditions de sa co-esistenee « indiquées plus haut, sont en effet évidemment « violées.
» La foi que professent les monarques chrédeos a a reçu des outrages qu'ils ne peuvent oublier, à « moins d'une solennelle réparation; et des actes » publics vouent aux supplices et à la mort un » peuple qu avaient protégé jusqu a ce jour, et des « stipulations positives, et un respect tacite, mais R indispensable pour les autres peuples de l'Eu- « rope.
<t II serait superflu de citer tous les décrets de n S. H., qui attestent l'exactitude ^e cette asser- « tien. Ce qu'il y a de trop certain, c'est que ce « ne sont pas uniquement les auteurs des troubles
KCaiî- cri? f lâx^a
ir: e! D«jr ' resunte- ei imm
CMUià i alierijaTivtutt- sec r«ste suecuiTijct ui iMïUDft^ cur- ? lit? coaunueli«> insulte-
*^ M. rtrcianuiioi»-. . mit;
K i;-.J-: j«. tOllTiCtlOl fi,
■?=•. i .. pa- en- iiiNcrj, .
I i»- u^i^enarar nu- .. ^.n, r «s iiipuiait.jir- m. ty^u,
a «ser*:«r « iair-ou' a- i. rp|,.-ir>i. tam tv tzai Cl* r. K I i,n ^pr».:
ûfe fau-aafT*:5- er -.îj^r. les f»rn-
i'eflbroe de coiifoler l*EiifO|ie au sapplioe Ai patriarche de GoDStantUMi|^,et àm prùÊmi tionê qukoiit MiiTi ga mort; qn'aae^Mlgie et éfaiuble difltipcrion i'érabline entre lea aetain dei troibleft, lea hommes qnî y |Mnen»eot pif, et ceiuL que leur, muooenoe âoU^ ^ifMiK.à Taki de la nérinti du divan ; qa^à cet efljet on. mm vu aTonir de jpaix et de taaqvill&ié ans Giea goi.ieroïKt restés soumis ou ^pu ae ^«■■»fifi»Mi
dans un délai donné,etqn'entQittétaft:dé cm se ménage les moyens ds cens des coupables; que pour cet indispensable changement, turc , en acceptant les propûsitionâ aaeénami du soussigné^ mette la Russie à même de contribuer dans l'esprit des traités à la pacâficatiim « des principautés de Valachie et de Moldavie; « quon cherche uniquement à y rasseoir Tordre « et la tranquillité pubjique sur des fondemensdu- N râbles ; qu'en un mot lexemple de ces provinces « puisse être de nature à ramener à robëiasanceles «c Grecs qui aiment sincèrement leur patrie*
« L'empereur écartera de sa pensée jusqu'au « dernier moment l*bypothèse contraire à celle •< dont il vient d'être question.
« Si cependant . le gouvernement turc témoi- K gnait, contre toute attente, qu.e c'est par suite « d'un plan librement arrêté qu'il prend les me-
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« sures touchant lesquelles le soussigné lui a déjà « exposé lopinion de son auguste maître, il ne « resterait à l'empereur qu'à déclarer dès à pré- « sent à la S. P. , ainsi qu'il le lui a £aiit pres- « sentir y qu'elle se constitue en état dliostilité « ouverte contre, le monde chrétien; qu'elle légi- « time la défense des Grecs, qui dès-lors combat- « traient \miquement pour se ;ioustraire à une « perte inévitable ; et que , vu le caractère de cette « lutte, la Russie se trouverait dans la stricte obli- « gation de leur offrir asile, parce qu'ils seraient « persécutés; protection^ pai^e qu'elle en aurait le « droit; assistance conjointement avec tc^ite la « chrétienté ,. parce qu'elle ne pourrait livrer ses « frères de religion à la merci d'un avengle fana- « tisme.
« En faisant ces déclarations à la S. P. , l'em- » pereur croit avoir achevé de remplir jusqu'au « scrupule tous ses devoirs envers elle.
*i Une politique moins loyale eût peut-être 'i profité de l'entreprise des moteurs de la révolu-* « tion. "i^'f •
H L'empereur l'a hautement condamnée.
ft Avec des intentions moins franches^ on se a serait contenté d'avoir tenu ce langage ; l'empe- « reur, loin d'y borner sa droiturf^ , a signalé aussia tôt au gouvernement turc le moyen de prévenir N les conséquences et les progrès des troubles.
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« Il lui a prouve qu'obser^mteur fidèle des tnicés, « il souhaitait sincèrement sa coneerration , pds- « qu'il lui a indiqué les mesures qui pouTuent le « sauver , qu'il a même maniiesté le désir de ooo- « pérer à son salut.
« n le lui prouve encore aujouiyl'hiii, puisipi'il « lui £ût savoir les seules conditions avxqoeUss k « S. P. puisse éviter une entière mine, et qu'il « la prévient d'avance que si elle persistait dans « la poursuite d'un plan destructeur, elle ne.lais- « serait à la Russie que l'option de méconnaître H ses obligations ou 4e les respecter , et que dans « une semblable circonstance le chmx de l'eiope- « reur ne saurait être douteux.
« Il a été enjoint au soussigné de laisser à la « S. P. un délai de huit jours pour répondre à la « présente communication.
« Au cas que le gouvernement turc exauce les « vœux et réalise toutes les espérances de S. M. 1., <« eu adhérant à ses propositions , le soussigné est « autorisé à convenir avec la S. P. d'un nouveau (t délai qui lui garantira la faculté de déniQntrer à « TËurope , par le témoignage des faits , que non (( seulement elle accepte les conditions qui doivent . constater de sa part un retour à des principes « plus modérés, et qui ont toutes été indiquées » plus haut , mais encore qu'elle s'empresse de les « remplir; et que non seulement elle ne veut pas
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piiûsanceft amiM, et notamment sa voisine bien affectionnée la cour de Russie ; que kon intention invariable est de conserver tonjour» avec elle I amitië la plus pure et la plus parfaite intelligence) et que ses dispositions amicales ont été constatées à plusieurs reprises dans les communications officielles avec ledit envoyé , et les ministres et chargés d*a£EBtires d^ autres puissances ; quoiqu'il soit superflu de répéter' ici combien de fois et de combien de manières différentes on a essayé de convaincre ledit envoyé , notre ami , par rapport aux événemens dont il est question dans ladite Dbte;
« Que tous les individus punisà la suite de cette insurrection , et parmi eux le patriarche grec et autres prélats , n'avaient subi que la peine qu'ils avaient méritée ;
« Que les insultes faites à quelques églises grecques n'étaient que des désordres commis par des réprouvés de la lie du peuple ;
« Que l'adoption de la vie des camps au lieu de celle des villes , et l'armement général de la nation musulmane, n'étaient que des mesures indispensables pour le maintien du bon ordre intérieur, et ne regardent en rien les puissances amies ni les diverses classes des rajas non coupables;
« Que des instructions données au commandant des troupes envoyées par la Sublime Porte en Valachie et en Moldavie n'avaient d'autre but que de
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réduire les rebelles et d'eti purger ces provinces ; que la Sublime Porte n'avait nullement l'intention de changer Tordre une fois établi , ni de porter aucun préjudice aux privilèges dont jouissent les* dites provinces; qu'aussitôt que la tranquillité aura été rétablie, c'est-à-dire lorsque les brigands qui ont paru dans ces principauté auront été ^tièrement expulsés, lorsqu'en fin le ci-devant prince de Moldavie, Michel Suzzo et ses adhérens, qui se sont évadés avec lui , ainsi que ceux des scélérats qui auront pu s'enfuir sur le territoire russe ou autrichien , auront tous été' remis au. gouvernement turc , I ou bien publiquement punis^ sur les lieux mêmes où ils auront été saisis, en présence des officiers des deux gouvememens, la Sublime Porte procéderait immédiatement à l'installation des Wayvodes ^ et mettrait le plus grand soin à faire observer les anciennes conventions, et à maintenir les privilèges des deux provinces con^e par le passé. i
« Cependant ledit envoyé, notre ami , s'écartant, contre toute attente et sans aucun motif, du sentier de la modération, fermant loreille aux représentations franches et droites de la Sublime Porte, et prétextant des raisons frivoles et contraires aux usages ^uivis par les légations , témoigna son mécontentement de la démarche du gouvernement; et en prenant le parti de se retirer à Buyukdéré,
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U défeadit à ses înterprètet de couMBuniquer arec la Porte, et interrompît aiiMn toutes ler relatioiii Or^ quoique les ordres en forme de notificetion que le ministre de Russie a reçue à la eoiie de tonsees éirénemens ne soient fondés que enr lea rapports probablement peu conformes à la Tërité qo*ili pi^ésentési sa cour, lesbonnes intentions et k dit)»tore des procédés de la Sublime Porte danscette afibire, comme dans toutes les antres à des époques récentes ou reculées, n'en sont pasmoms claires comme le soleil en plein nbidi; elles soit appréciées par les représentans de toutes les puissances de l'Europe et connues de tout TuniTers. Vu donc que M. Tentojë , notre ami , s'est retiré à Bujukdéré, et qu'il a interrompu les communications; et yu surtout que, malgré les fonctions qu il remplit , il n a point soUicité Fa réponse que la Sublime Porte attendait à une dépêche écrite par le reis-effendi au commencement des troubles à Son Excellence M. le ministre des affaires étrangères en Russie , qui fiit remise en conférence à M. l'envoyé, la Sublime Porte a dû nécessairement faire connaître directement et sans intermédiaire à la cour de Russie ses dernières intentions à legard des affairés en question , intentions toutes basées sur la justice et la droiture. En conséquence, Son Altesse le grandvisir a écrit au long à Son Excellence" le ministre
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d'état de la cour de Russie en date du ^7 ramazan , et Toilà comme la réponse précise à donner par la Sublime Porte à cette cour dans le terme de huit jours ^ a dé)à^ devancé de quinze à Vingt jours les demandes exprimées dans la noté de notre amt M* Fenvoyé. Mais puisque M» ïotïvofSà présetité unô 'note officielle expressément pour demander une réponse , nous exposons cette fois-ci 9 aussi en abrégé, les faits tels qu'ils sont.
K D abord là nation grecque ( cause de tant de désordres , de troubles et de discussions ) se trouve être de père en fils sujette et tributaire de la Sublime Porte 9 qui jusqu'à ve jour l'a Sayorisée audelà même de ce qui est compatible avec la qualité de sujet. Les ecclésiastiques surtout , qui sont les chefs de la nation , et les Grecs du fanal, esti<^ mes et honorés , jouissaient ''de grands privilèges , tant pat* rapport à l'observation de leurs jeûnes religieux que par rapport à leur costume et à leurs habitations* En aucun temps le gouver^ nement ne s'^t ingéré dans les matières concernant leur religion', on n a point gêné le 1»bre exefcice de leur culte, ni touché à leurs églises. Qui plus est, toutes les fois qu'uitie de leurs églises était conisumée par un incendie, ou quelle tombait en ruines, on leur permettait, sur leur demande, de la réparer ou de la rebâtir de la manière- que la loi mahométane le comporte. Ce-
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pendant 9 méconnaissant cette faveur du ciel, ib ont cédé aux suggestions de Tesprit diabolique, en arborant 1 étendard de la rérolte contre laatorité de la Sublime Porte , leur clëmente protectrice; malgré cela, \w Sublime Porte, toujours fidèle aux principes de magnanimité et de miséricorde qui lui sont naturels, a préféré recourir aux mesures dictées par la compassion ; elle s'est empressée d envoyer sur-le-cbamp au patriarchat des boyourdis ( rescrits de grâce ) contenant des conseils salutaires. Ce^ conseils étant parvenus à la connaissance de M. l'envoyé russe, et ayant été approuvés par lui , il en a pris copie. Le Teritable but qu'on avait en vue , en adressant les rescrits susmentionnés au patriarche^ était de Tengager ( le patriarche étant le chef de la nation grecque, et par son influence en état de se faire obéir ) à répandre de tous côtés des anathèmes pour exhorter à la soumission, et sauver sa propre nation, en étouffant sans bruit et sans éclat le germe de la rébellion que nourrissaient des rajas égarés , tant dans la capitale que dans d'autres parties de l'empire.
« Mais tout au contraire le patriarche , chef visible de sa nation , était en même temps le chef secret du complot. La plupart des rajas domiciliés dans les lieux où il a publié ses anathèmes, loin de rester sujets fidèles, ont devancé les autres Grecs
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dans la rébellion. C'est ainsi qu'entre autres, à Calavrita, bourg dans la Morée, qui est le* lieu ^le la naissance de ce patriarche , les rajas furent les premiers à se souleyer, à tuer nombre de mu-* sulmans et à commetti^ mille excès et horreurs. La Sublime Porte a acquis la certitude) que le patriarche a pris une part active au complot , et que Finsurrection des rajas die Calayrita était son ou* yrage aussi- bien que celui d'autres instigateurs, d'abord par les écrits .qui lui sont tombés entre les mains, et ensuite par la 'propre déclaration de certains sujets de la nation grecque restés fidèles à leurs devoirs*
« Or, tout gouvernement a le droit d'afréter et de punir sans miséricorde de pareils malfaiteurs , afin de maintenir le bon ordre dans ses états et parmi son peuple. En fait de sédition et de rébellion surtout , on ne doit absolument distinguer ni religion, ni rite, ni condition haute ou basse; c'est pourquoi la Sublime Porte, aussitôt après avoir reconnu la culpabilité du patriarche et de ses partisans, a déposé le premier, et afin que ce poste ne restât pas vacant elle lui a donné un successeur. Ayant ainsi dépouillé le patriarche de sa dignité, et l'ayant réduit à la qualité de simple prêtre, 6n lui a fait subir la peine capitale, pour en faire un exemple , sans attacher aucune intention particulière au temps et à l'heure de II. 33
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^ou exécution. Là supposition énoncée par lenvoyé , que le temps et le lieu de cette exécutkn devaient être considérés comme une insuke préméditée &ite à la religion ^ est entièrement gratuite ; jamais la Porte n'a eu un pareil dettcin; cette interprétation, absolument £iuaM, n*a ét^ donnée par aucune puissance amie; une pareille idée na passé par Timagination de personne) soit dans l'empire, soit hors de l'empire; enfin, tout comme la Sublime Porte la notifié i diTerses reprises , officiellement et conformément à h stricte vérité , tant à M. l'envojé qu'à ceux des ministres des puissances amies qui ont agité cette question, qu'elle n'a pas eu l'intention de vilipender la religion, elle le répète et le dédare maintenant encore par la présente note.
« Le traité de Kainardji stipule en effet que la religion chrétienne doit être protégée; mais la religion est une chose, et le crime en est une autre; quand même la protection des chrétiens innocens sujets de la Sublime Porte ne serait point stipulée par ce traité, on Taurait toujours accordée, en vertu des anciennes prescriptions de la sainte loi mahométane; la preuve en est que les Grecs qui n ont point trempé dans la révolution jouissent de la plus grande tranquillité et sécurité.
n Au reste , les annales de l'empire ottoman présentent d autres exemples de patriarches qui
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ont subi la peine capitale suivant les statuts de Tempire , et il ne serait pas nece&^aire d'en cberv cher dans This^oire d'autres pays» Cependant il ne sera pas hors de propos d'observer que la Sublime Porte n'ignore poiQt que sous Pierre l^^^ itàx de Russie, le patriarche, russe a été mis à mort pout des crimes dont il s'était rendu coupable, et qu^ m^me à cette. occasion la dignité patriarcale a ét^ eutièrement supprimée dans cet ^pite. Ce &it étant, consigné dans l'histoire de Russie, il e^ surpjreoant qu'un ministre tel que M. l'envoyé, auquel rien n'échappe, puisse l'ignorer^ Or, un exemple pareil se trouvant dans Vempir^de Russie, il est clair que dorénavant; on n'en fera plus tant de bruit. L'assertion que la jSublime Pofte ait fait démolir les églises, est tau^4<fait dénuée de fonde^ ment. Non seulement nombre 4'églises aipciennes existent comme auparavant à Constantinpple et dans l'empire ottoman , et chaque nation y exerce son culte sans qu'aucune soit molestée , mais en* core lorsque quelque église tombe en ruine , s^r la demande des rajas , le gouvernement, consultant la loi mahométane et agissant d'après les bonnes dispositions et les intentions paternelles dont il est toujours animé pour ses fidèles sujets, leur accorde, comme il est généralement connu , la permission de la réparer ou de la rebâtir sur le même plan* ^ Au reste , c'est bien malgré elle que ta Sublime
« La Sublime Porte déclare derechef que chacune des affaires en question est réellement telle qu'elle les a présentées dans ses communications officielles depuis le commencement jusqu'à ce jour, et que M. l'envoyé les a jugées sous un faux point de vue.
« Dans les entrevues et les communications qui ont eu lieu sur ces affaires avec les ministres de quelques puissances amies, la Porte, leui' a franchement fourni les explications sur les divers objets dont il s'agissait^ et chacun de ces ministres, animé d'un esprit de modération, a avoué que dans cette occasion la raison était du câté de la Sublime Porte ; aucun id'eux n'a proféré les parole» impropres que notre ami M. l'envoyé «'est per* mises , savoir, « que ces mesures attaquent la relia gion chrétienne et la nation du Messie »; et confessant au contraire que«la Sublime Porte est forcée d'en agir ainsi et qu'elle se conduit avec droi* ture^ ils ont donné une nouvelle preuve de la constante bienveillance, de la rectitude et de la loyauté de leurs cours respectives. Au reste, bien que M. l'envoyé se soit servi de pareilles expressions et ait tenu une pareille conduite^ la Sublime Porte considérant néanmoins la cour de Russie y sa vol» sine, comme une amie sincère et bienveillante, et dont les sentimens ne sont pas douteux ^ elle se flatte que la bonne intelligence existant entre
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ï^age 359.) Note officielle de la Porte ottomane a 4S. Exe, lord Strangjbrd j ambassadeur d^ Angle" terre y en daté du 2 décembre iSax.
. « Gomi^auiiicat^on ayant été faîte à tous les ministres de la Sublime Porte, ainsi qu'à chacun des membres du conseil, du contenu des deux pièces renfermant les instructions que lé très distingué jonbassadeiir extraordinaire de la cour d'Angleterre près la Porte ottomane, lord Strangford , notre ami, a données à son drogman;. lesquelles pièces, présentées précédemment et en dernier lieu à la Sublime Porte, ont confirmé tout-à-fait les communications faites par le très distingué ambassadeur d'Autriche , notre ami , dans la ^conférence qui vient d'avoir lieu avec lui, où l'on a agité les points qui sont actuellement en, discussion entre la Sublime Porte et la cour de Russie , et qui sont relatifs à quelques autres représentations; et Je résultat de cette conférence a^anf aussi été communique auxdits ministres et membres du conseil^ le tout est parvenu à leur connaissance. « U est superflu de dire qu'il est aussi peu né^ cessaire de donner des preuves de* la bonne opinion que la Sublime Porte a eue de tout temps de la cour d'Angleterre, sa plus "grande et sa plus affectionnée amie, de sa confiance en elle et de l'amitié réelle et non équivoque qui subsiste réci-
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uroquameot entre le* deas illiutres ooun, quil Veit de (Uckrer que U Porte a également ai ne, d'accord avec les paùtances amie», la cootisution de la tranquiUité'g^énle; qu'elle n'a d'anlR lut qae oelià4àj qu'aile né Toudjw - jannia ço» jnettra l'aetion dàaïuable, de nol^r laa mité** da ooidbicoom; U pi^mière la guerre j et qae am anentioD et lea awia oerMpuleux i. remplir «ne- MBent, (C i la lettre, le* tiaitéa concdua «onMali oour de Auuia, aoiM conMamment proaTëib . •G^endant, tandii qu'il eit nécessaire ^'«a rerancbela Ruaue, de éen cAté, obeorrc d'iàtoti, anot l'eucniion d'aucun autre artiele, cebû de reytraditioa des tr^oiAigeB ( premier ptûm de disciuiion, niais qui n'est aiqetà aucune interpr»tatïon , et qui , tu l'état de rébellion , ne doit absolument éprouver aucun retard) ,. elle a signiâé que dans les circonstances actuelles elle ne peut pas, quel qu'en soit le motif, rendre les transfuges que la Sublime Porte loi demande en vertu des traités, et parce qu'elle considère cette extradition comme essentielle au rétablissement de la tranquillité. Quant à la nation grecque, qui forme des projets imaginaires de se créer une patrie, et de se rendre indépendante, elle a commencé par se révolter d'abord dans les deux principautés, puis dans quelques autres endroits de l'empire uttouun. Comme jusqu'à ce moment-ci dJe lève l'étendard
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cje la rëyolte, et ikit ki guerre dans différentes prcmnces, la Subliinè Porte^ 4an8 le seul but de nmintenir le bop ordre dans ses États, et éèr rétablir k tranquillité publique, procède à la punition des rebelles suivant }*impuhion de la nééessité^ et «d'après ce qu'esLigènt les droits de là sourrerai- Betë et rintërèt de ses afiaireg intérieures. Dans cet état de cbdseï, il j aurait beaucoup dlnconvëniens de retirer les trompes ottonunes de la Vala» ^hie ec de la Jkf oldavie^ à nommer et à y enrcRper des princes , car ces pro^dnces seraient alors l'asiie et le refojedesitdseUes et des brigands*
« Quoi qu'il en^it, il paraît quen mettant ces ^rétentÛMUs en a^raiit^ le Init de là Russie est <ile s'acquérir dti relief en Europe, en %isattt faire <ee qu'elle Teut^inats le £iit est que pour la Sublime Porte le point eu question est sujet (et cela est clair comme le jour) à toutes sortes dinconvéniens, soit sons les rapports ciTÎls et natiouauK , soit sons ceux de la loi eft: de la rdigion. C'est peut-^€f mie clK^e qui ^ comme on l'a déjà tu par les communieations^quë la Sublime iV>rte a faites par le passé et en dernier Uéu, peut conduire à troubler de Tiouteâu cette même tranquillité qu'on désire rétablir, et à poiter atteinte à son antonijé et à ses droits.
« La Sublkne ïV^rte 's empresse donc de déclarer sincèrement à ses' amis qui veulent la tranquillité
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ginètale, et qui reconnaissent pourjuste la raison . évidente qu'elle a pour ditïérer son consenteinenl à ce point, du moins dans ce moment-ci, qu« puisqu'on annonce que la Bussi* ne peu* pas ren- (In: artucDemenl les transfuges , quel quen soil le motif, tout ce que la Porte peut faire, et celi iiniquenient dans la vue de conserver la paix avec la Rwsfiie, et par égard pour les reprësentatioiK bienveillante» que la cour d'Angleterre vient de faire à ce sujet , c'est d'ajourner sa juste préienbon sur iea transfuges.
- Mais quant au poinl d'évacuer les deux principautés et d'y envoyer de nouveau des princ»; comme les Grecs se sont soulevés en annonçaoi qu'ils voulai^t délivrer la Grèce; qu'ils se sont soulevés en divers endroits, et qu'ils sont encore «uiourd'hui en état de révolte; enfin, oomne U première rébellioB a éclaté au milieu de la Valachie et de la Moldavie, il est impossible pour le monent, c'eat-à-dîre Unt'que la. révolte des Grecs n'eit point apaisée, soit par la punition^ soit par la soumission des rebella, et par Içur recounà 1» clémence, et tant que la Sublime Porte pe sera pas convaincue qu'il n'y a plus rien à appréhender de leur part f de nommer princes deux individus d'entre eux, et de leur confier t'adminîstnitîon de deux riches et fertiles provinces faisant partie des États héréditaires de Sa Hantasse.
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« Personne -ne doit révoquer en doute que la cour de Russie, en persistant dans sa demande sur un point tel que celui-ci, point tout-àrfait incompatible avec les réglemens intérieurs de la Sublime Porte (ce qui est clair comme le jour), ne fasse une chose contvaire au droit des gens et des ^ouvernemens. ' '
« On peut donc modifier cette affaire en dernier ressort et de cette manière, savoir : que jus» qu*à ce que la rébellion cesse, la Sublime Porte fesse garder les deux provinces par les officiers qu'elle y a établis, seulemiÉit avec le* nombre de troupes suffisant pour protéger le pays tïontre les brigands, sans que les rajas soient molestés et vexés le moins du mondé; qiï'elle remette aux Grecs les affaires (j[ui concernent les principautés, ainsi que cefti se pratique aujourd'hui, par les caïmacans qui sont aussi grecs; et que quant à présent Tévacuation des provinces et la nominmon des princes soient différées. «
« Quant àTaffaire des églises ^ qui est un des points en discussion^ aussitôt quç la révolte sera apaisée on consentira, autant que la loi le permet, à la réparation et à la reconstruction de <felles qui existaient autrefois, de quelque manière qu'elles aient été endommagées/
R Pour ce qui regarde le libre exercice de la religion chrétienne comme par le passé , la Sublime
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fénénki el qui MoomuiisaBt pour ji éndcait» qu'elb % pour diflEérar Mm oo à €0 point) ^ moiiM dans ce moment-ci, q/m pnisqn'oa mnonce que la RniM né pnoftpai mdre actaeUcmant îaa.traniftigcs, quoi qn'cn iok le motif, tout ce qne la Porte.peut fiiine^ .ebedi oniqnement dans la Tue de conserrer le peis «Me la. Blusie, «ft par ^gard pour lea jepréaemHkm bienreillautes que la cour d'Anglefterre mot de bife à ce sajet, c'est d'ajourner sa joefee yéisiHîoa sur les tnnsfeges.
. Maif quant n peint d'é«M»i«r 1« dmis priB. cipautës et d'y enTOjer de hqpiTeaa dbe piiMef ,* comme les Grecs se sont soulevés en •nneepioc qu'ils Toulaifpt délivrer la Grèce; qu'ils se font souleyés en divers endroits , et qu'ils sont encoie aujourd'hui en état de révolte ; enfin , conune ia première rébellion a éclaté au milieu de la Vaischie et de la Moldavie , il est impossible pour le moment, c'est-à-dire tant que la^ révolte des Grecs n'est point apaisée, soit par la punition , soit par la soumission des rebellas, et par Içur recours à la* clémence, et tant que la SubUme Porte pe sera pas convaincue qu'il n'y a plus rien à appréhender de leur part, de nommer princes deux individus d'entre eux, et de leur confier l'administration de deux riches et fertiles provinces faisant partie des États héréditaires de Sa Hautesse.
JUSTIFICATIVES. 5a 5
« Personne «ne doit révoquer en doute que la cour de Russie , en persistant dans sa demande sur un point tel que celui-ci, point tout-à-fait incompatible avec les réglemens intérieurs de la Sublime Porte (ce qui est clair comme le jour), ne fasse une chose contvaire au droit des gens et des gouvernemens. ' '
« On peut donc modifier cette affaire en dernier ressort et de cette manière, savoir: que ju^
quà ce que la rébellion cesse, la Sublime Porte fesse garder les deux provinces par les officiers qu'eille y a établis, seulemiht avec le' nombre de troupes suffisant pour protéger le pays tïontre les brigands, sans que les rajas soient molestés et vexés le moins du monde; qiï* elle remette aux Grecs les affaires qui concernent les principautés, ainsi que celk se pratique aujourd'hui, par les caïmacans qui sont aussi grecs; et que quant à présent l'évacuation des provinces et la; nominmon des princes soient différées. «
<c Quant àTaffaSxe des églises^ qui est un des points en discussion ^ aussitôt quç la révolte sera apaisée on consentira, autant que la loi le permet, à la réparation et à la reconstruction de <fellefl qui existaient autrefois, de quelque manière qu elles aient été endommagées/
« Pour ce qui regarde le libre exercice de la religion chrétienne comme par le passé , la Sublime
JUSTIFICATIVES. 5a7
(l'Angleterre, dont la bienveiUnnce envers les deux parties n'est pas douteuse , qu en mettant 'en œuvre ce que son amitié sincère et la }usti(te exigent, elle veuille employer ses' bons offices à l'effet d'aplanir finalement, de lamaftière ci-dessus, les différends existant entre bi Sublinve Porte et la cour de Russie. C'est à cette fin que Isi présente note à été vi^
digée et remise à S. Exe. M. l'ambassadeur. »
», Nous ne donnons aucune des pièces des négociations de iSsa entre la Bussie el laPorte, p^ce qu'elles of^ent, de part et d'autre, la répétition fastidieuse des mêmes griefs et des méme&.argumens que l'on vient de voir dans celles, de 1821. On y voit que la Porte , sans contester à la Russie le drpit d'intercéder en faveur des rajas grecs et de les protéger en temps ordinaire, lui refusait celui de favoriser sourdement' leur insurrection ; et quant à Févacuation des deux provinces, qu'elle était décidée à l'exécuter pourvu que la Russie elle-même évacuât les frontières' d'Asie, et que les limites des deui^ empires fussent de ce côté rétablies sur l'ancien pied^ conformément aux stipulations du traité de Bucharest, enfin pourvu que l!extra* dition des transfuges, autre condition du même traité, f&t exécutée : tel est le sens et la substance des réponses faites aui^ notes des ministres des deux puissances médiatrices , M. de Strangford,
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Sw H* 6C S. M« !• ût toiottê . l6s Wnmiwm soin tf ecci^ Halle durée, et qne la Rturie prêtent nue oreiSe firtomble aux explicattons et ëdaircisBèineiu offideU fépétës à phisieiin reprifles sor les objets ci* dessus. Quant arux prorinces de Valadiie et de Moldavie, les désirs de la SuMimè Pbtte se ber* MBt à les déUtv^ et les purger des brigttids qui s*y troutent , mfin d'y ^Uir le repos tu la m»qoillïté; et'tiaoiqae les troupes ottoikumei en-* Toyées dans t^eft deux provinces "aiieM , grlce i Dieu 9 cbÉne lesrebelles tpi eues y "tMift liuuvës, co eotttrëes n'en sont pas cependaift encore couplé^ teiaent idéliTrées. En vertu des traités, la SvAKme ^me'a esigé ^e le «^devant prince de Mokbvie, le tnkitre Michel Suzzo, ses pavtisanset les personnes qui lui appartiennent, lesquels se sont tous enfuis , scient rendus et remis au gouveniement^imiis M. Tenvoyé a signifié dam une de ses notes antérieurement présentées , à laquelle il nt pas encore «a de réponse, qfoe la cour de Russie, par un eïFet d^ générosité , a pris ^ces transfb;» sous sa protection; or, parmi les puissances, les traités et les ^pulations qui touchent Vvea <f^ l'autre gouvernement sont une chose , et la gênéîH>sité personnelle en est une autre.' Personne n'ignore quun gouvernement ne p«ut pas, poof exercer ce cpi*il lui plaît appeler acte de génercât^ violer les stipulations d tm traité qu'il a coneh
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avec un autre gouyernement* Le meilleur acte de générosité entre puissances contractantes est de remplir les traités , et Lexactitude à les faire observer est la gloire la plus pure qu elles puissent acquérir. ^ •
«L'extradition des transfuges est considérée par la Sublime Porte comme un point essentiel pour le rétablissement de l'ordre et de la tranquillité, qui est le but de tous ses efforts. Les troubles qui agitent l'esprit de' la victorieuse nation musuU mane sont uïiiquement causés par la fuite, le sé^ jour et la non^xtràSition de semblables individus. Les mêmes motifs accroissent la juste méfiance que la Sublime Porte nourrit contre la nation greoque. Au contraire, lorsque ces transfuges lui auront été renduB et consignés en vertu des traités, cet exemple salutaire instruira et guidera les nou«» veiux princes qu'elle nommera et installera aussi*tôt qu'elle sera rassurée à cet égard. Mais tant qud les transiges resteront dans la position actuelle , et tant que la méfiance continuera à être la même, la Sublime Porte sera obligée de différer la nomination et l'insuUation des princes , en faisant govt^ verner les principautés par des caïmacans qu'elle a déjà nommés , et de faire protéger les habitans et le peuple par les officiers qu'elle y a établis. Si la cour de Russie, aimant mieux calmer la méfiance et l'inquiétude d'une grande nation que
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oontinuer jine eqièoe d0 protection à cinq ou dix indÎTidiu réfugiés, constata- eo les livrant k la Sublime Porte^ aux yeux jde l'Europe entière , son sèle et son exactitude à.remplirles traités, sa g|6ire acquerra un nouTeau lustre parmi les puîssances observatrices fi4èles des GOir?entions,et dk .prouvera ainsi la sincérité. des..s^tini eus dé paix et d amitié qu'elle professe. La Sublime Porte^ ptrfidtement rassurée alors sur la conduite fiitore dm vajfvodêSy procédera immédiatement & leur nomination et à leur installation. Finalement, si en présence de i*uniyers .on metiùt dans 1^ balance de la justice et de la droiture, d'un'oAté, les justei demandes et les grié£i légitimés^ de la Sublime Porte, tant au sujet des tranaJEages que relativement à la ligne de conduite tenue depuis quelque temps par M. Tenvoyé, et de l'autre, les plaintes mal fondées que ce ministre a mises en avantf il est clair qu'on ne trouverait rien à reprocher à la Sublime Porte, et que tout le tort retomberait sur Venvojé* C'est donc pour représenter cette fois-ci encore le véritable état des choses à M. Tenvové , notre ami, que la présente note lui. est remise.»
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(ï^age 359.) Note officielle de la Porte ottomane a
S. Exe. lord Strangford y ambassadeur d^ Angle" terre y en daté du 2 décembre iSax.
. « Gomi^auiiication ayant été faite à tous les ministres de la Sublime Porte , ainsi qu'à chacun des membres du conseil, du contenu des deux pièces renfermant les instructions que lé très distingué ambassadeur extraordinaire de la cour d'Angleterre près la Porte ottomane, lord Strangford , notre ami, a données à son drogman;. lesquelles pièces, présentées précédemment et en dernier lieu à la Sublime Porte, ont confirmé tout-à-fait les communications faites par le très distingué ambassadeur d'Autriche , notre ami , dans la conférence qui vient d'avoir lieu avec lui, où l'on a agité les points qui sont actuellement en, discussion entre la Sublime Porte et la cour de Russie , et qui sont relatifs à quelques autres représentations; et Je résultat de cette cotiférence a^anf aussi été communique auxdits ministres et membres du conseil^ le tout est parvenu à leur connaissance. « Il est superflu de dire qu'il est aussi peu né^ cessaire de donner des preuves de* la bonne opinion que la Sublime Porte a eue de tout temps de la cour d'Angleterre^ sa plus "grande et sa plus affectionnée amie , de sa confiance en elle et de lamitié réelle et non équivoque qui subsiste réci-
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proquement eatre les deux iUiutres coucs, quil Test de déclarer que Im Porte a également en Tue, d'accord ayec les puissances amies, la continuation de la tranquillité'générale; quell<t n'a d'autre lint qee celui-là; qu'elle né. voudra jmmii commettre l'action détes^table, de Tiol^r lea fraiiés et àB commence^, la première la |[uem; et que soa attention et ses soins scrMpuleux à. remplir esac* tenaent, cm à la lettre, tes traités oonolua enveiB la cour de Bussiez sont constammeait prou vésL . * Cependant, tandis qu'il est nécessaire qu'en rerancfaela Russie, de ion c6té, observe d'abord , avant l'exécution d'aucun autre arâelei œlui de l'extradition des transfuges (premier point de discussion , mais qui n'est sujet à aucune interpr»> tation , et qui , yu l'état de rébellion, ne doit absolument éprouver aucun retard) , elle a signifié que dans les circonstances actuelles elle ne peut pas, quel qu'en soit le motif, rendre les transfuges que la âubiime Porte lui demande en vertu des traités, et parce qu'elle considère cette extradition comme essentielle au rétablissement de la tranquillité. Quant à la nation grecque, qui forme des projets imaginaires de se créer une patrie, et de se rendre indépendante, elle a comniencé par se révolter d abord dans les deux principautés, puis dans quelques autres endroits de i empire ottoman. Comme jusqu'à ce moment*ci ^e lève l'étendard
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4e la révolte, et hit ki guerre dans différentes provinces, la Subliinè Porte,' 4an8 le seul but de maintenir le fiop ordre dans ses États, et éér rétablir k tranquillité publique^ procède à la punition des rebelles suivant Finipul^ion de la nééessité^ et «d'après ce qa exigent les droits de là souveraineté et rintérèt de ses affaire^ intérieures. Dans cet état de cbdseï, il y aurait beaucoup d'inoonvéniens de retirer les trompes ottonunes de la Vala» ^hie ec de ia flf oldovie:, à nolnnier et à y envoRper des princes , car ces pravinces seraient alors l'asiie et le refuge des libelles et des brigands*
« Quoi qu'il en ifl[pit, il paraît quen mettant ces ^rétentjocis en avant^ le Init de là Russie est de s'acquérir dti relief en Europe, «en %isattt faire <ee qu'elle veut^inats le £iit est que pour la Sublime Porte le poînt eu question est sujet (et cela est clair comme le jour) à toutes sortes dinconvéniens, soit sous les rapports civils et natiouauK , soit sous oeux de lu loi et de la rdigion. C-est peut-^r€f vue <Âk69e qui y comme on l'a déjà vu par les communieatîons^quë la Sublime iV>rte à faites par le passé et en dernier Ueu, peut conduire à troubler de Tiouteâu cette même tranquillité qu'on désire rétablir, et à poiter atteinte à son autonijé et à ses droits.
^ La SubKioe IVnte ^'em|)rcssc donc de déclarer sincèrement à ses'anns qui veulent ki tranquillité
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giaétiXêf el qui rwonnaiiBeBt po«r juste la raison éndcaita qu'elle a pour différer son oonflentemeni à ee point) 4u moim dans ce momenr- est, que puisqu'on mnonce que la Russie né pmuà pas rendre actoeUement les. transfuges, quel qa*en soit le iQotif, tout ce que la Porte .peut frine^ efeicdt uniquement dans la Tue de conserver la paix avec la. Blusie, eft par ëgard pour les représentations Uenmllantes que la cour d'Angleterre :vient de Aire à ce sujet, jc'est d'ajourner sa joste préeentioB sur les tvsnsfiages.
< Mau quant au peint d'éracuer lea jdeux prinr cipautës et d'y euTOjer de hqpireau des princes; comme les Grecs se sont soulevés en annonçant qu'ils Toulaifpt délivrer la Grèce ; qa'ils se sont souleyés en divers endroits, et qu'ils sont encore aujourd'hui en état de révolte ; enfin , comme la première rébellion a éclaté au milieu de la Valachie et de la Moldavie , il est impossible pour le moment, c'est-à-dire tant que la/ révolte des Grecs n'est point apaisée, soit par la punition, soit par la soumission des rebell.es, et par leur recours à la- clémence, et tant que la SubUme Porte pe sera pas convaincue qu'il n'y a plus rien à appréhender de leur part, de nommer princes deux individus d'entre eux, et de leur confier l'administration de deux riches et fertiles provinces faisant partie des États héréditaires de Sa Hautesse*
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(I Personne «ne doit révoquer en doute que la cour de Russie, en persistant dans sa demande sur un point • tel que celui - ci , point tout-àrfait incompatible avec les réglemens intérieurs de la Sublime Porte (ce qui est clair comme le jour), ne fasse une chose contFaire au droit des gens et des gouvememens. ' *
« On peut donc modifier cette affaire en dernier ressort et de cette manière, savoir: que juaqua ce que la rébellion cesse, la Sublime Porte fasse garder les deux provinces par les officiers qu'elle y a établis, seulemilit avec le' nombre de troupes suffisant pour protéger le pays <;ontre les brigands, sans que les rajas soient molestés et vexés le moins du mondé; qut'elle remette aux Grecs les affaires qui concernent les principautés, ainsi que celk se pratique aujourd'hui, par les caïmacans qui sont aussi grecs; et que quant à présent l'évacuation des provinces et la nominsAbn des princes soient différées. ^
<c Quant à^raffaire des églises^ qui est un des points en discussion ^ aussitôt quç la révolte sera apaisée on consentira, autant que la loi le permet, à la réparation et à la reconstruction de cTelles qui existaient autrefois, de quelque manière qu'elles aient été endommagées.^
« Pour ce qui regarde le libre exercice de la religion chrétienne comme par le passé , la Sublime
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Porte n a en aucun temps rien di( contre cet exercice.
« Les punitions- que la Porte inflige aujoiudliai se bornent aux seuls individuA qui en lebdlion ouverte refusent lamnistie , et il ^t connu que l'on » continue à protéger ceux qui a*ont point levé rétendard de la réyolte. Dè$ le moment que la rébellion aura cessé, les punitions cesseront aussi. On met encore ^ comme on Ta toujours fût^ le pins grand soin à distinguer l'innocent du. ctrapable, au point que , bien que 1 on sache que la conjuration est générale,' s attachant teutefois aux apparences , on ne dit absolument rien à ceux des Greca qui n ont point levé l'étendard de la révolte ^ et ils scmt même protégés comme autrefois. Tout cela étant généralement connu, et S. Ëxc* M. lambassadeur convenant de la vérité do tous ceâ faits , il est surperflu de les répéter ici.
« On aime à^oire que de la même manière que tous les amis de la Porte, en écoutant avec un esprit de modération sesjust.es plaintes sur les points ci-dessus, qu elle a prouvé être toutes fondées sur la justice, et toutes conformes au droit, à l'équité et à la vérité , avouent sans hésiter qu elles sont telles, de même la cour de Russie aura aussi, de son côté, égard à ce qui est de droit et de justice.
« Dans cet esprit , la Sublime Porte prie la cour
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(l'Angleterre, dontla bienveilinnce envers les âeifs parties n'est pas douteuse, qu en mettant 'en oeuvre ce que son amitié sincère et la justicfe exigent , elle ▼euille employer ses* bons offices à l'effet d'aplanir finalement, de la manière ci*dessiis, le^s différends existant entre la Sublime Porte et la cour de Bussie. C'est à cette fin que Ist présente note à été ré-^
digée et remise à S. Exe. M. l'ambassadeur. »
Nous ne donnons aucune des pièces des négociations de 182a entre laBussie ei laPprte^ p§rce qu'elles o£^nt, de part et d'autre, la répéûtion fastidieuse des mêmes griefs et des mêmes, argumens que l'on vient de voir dans celles, de 1821. On y voit que la Porte , sans contester à la Russie le drpit d'intercéder en faveur des rajas grecs et de les protéger en temps ordinaire, lui refusait celui de favorii^r lourdemept^ leur insurrection ; et quant à l'évacuaûcm des deux provinces, qu'elle était décidée à l'exécuter pourvu que la Russie elle-même évacuât les frontières' d'Asie , et que les limites des deux empires fussent de ce côté rétablies sur Tanciezi pied,, conformément aux stipulations du traité de Bucbarest, enfin pourvu que l!extra* dition des transfuges, autre condition du même traité, f&t exécutée : tel est le sens et la subsunce des réponses frites aui^ notes des ministres des deux puissances médiatrices , M. de Strangford,
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IL'de Lutiow, internonoe antriehien , et à M. de Scrogonoff Ini-mèiiie.
La Porte parlé en i8aa,coiiiiiié«T«iitetdepiiis, de l'abus qoe-aesadTersairea ont &it de aa patience et de ia longanimité ; ^t ai elle n-ëtnif pea Fennemie des €rreo8j«on serait ferdtf conaeicncieiiaauieai de trouver jea plaintes fort justèa.
( Pege 378^) Noie du secrétaire éPkat de S. M. temf$rmr d» touies les Bsissies, eomié de ffesedrodej k^hrd Strangford^ ambassaimt de la Grw^
Bretagne^ datie de Samt^PkireèomtYF ^ 7 (^9) mud i8a3.
« Milord y la, lettre que votre éxcéllenoè in*a fiût présenter sous la date du aS février , ainsi que It note 7 jointe du reis-efFendi, me sont parvenues il 7 a peu de jours. Je me suis empressé de les mettre sous les yeux de lempereur. S. M. L me charge , milord , de vous assurer qu'elle aait apprécier ce premier résultat de vos efforts»: tous connaissez ses sentimens; vous savez que la paix sera toujours lobjet de ses vœux les plus chers. La démarche actuelle du reis-efFendi a un caractère amical ^ et prouve que la Porte désire se rapprocher de la Russie. Cette démarche , considérée sous ce point de vue, ne peut qu'être satis£adsante pour S. M. I. \ sous d autres rapports elle ne paraît pas
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moins importante. Pour la première fois , le langage du ministère ottoman annonce l'intention d une réconoiliation ; les sentim^ns dç l'empereur sont appréciés; la promesse est faite de remplir les traités existans ; une des formalités est observée.
« & doué on rapproche la lettre du reis-effendi des docunletts antérieurs émanés du cabinet de CkHisUntihople ; si l'on se rapporte ai^x procès-» verbaux des conférences qui eurent lieu avant votre départ pour Vienne;, on reconnaît, milord, que la politique du divan s'est améliorée : on aperçoit les progrès que vous avex su faire , la confiance qile vous avez inspirée; et l'empereur voit avec ^atis-* fiiction dans les événenens présens , le gage de vos suocès ultérieurs.
• Cette ombre d'amélioration, Fempereur l'a saisie; Votre Ëxoellettce s'en convaincra par la ré* ponse ci-incluse que je transmets au ministère ottoman d*après l'ordre de l'empereur. Permettezmoi, milord, de vous exposer le véritable but de cette réponse et d'en dév<dopper les motifs.
« Vous ne vous êtes p^s sûrement dissimulé tout ce que nous laisserait à désirer la lettre du reis^ effendi : vous êtes trop juste et trop éclairé pour ne pas le sentir. Des trois conditions qu'a mises l'empereur au rétablissement de ses relations «di^ plomatiques avec la Parte , et qui sont exprimées aussi dalis les procès»verbaux des conférences, de II. 34
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Vérone relativement aux af&dret de l'Orient , une seule a été remplie ; et même ctfpoint , le seul qui ait été obaenré, n'était qu'une question de pare formalité.
< La communication fiûte par le reis-e£fencK prouTe, il est yrai, que les Tura sont devenus accessibles aux conseils de la raison et d'une saine politique , mais il ne £iut pas oublier que les TuicSi en stipulant • qu'à l'avenir les bospodars des deux « principautés seront choisis parmi les ïioblcs de î ; .« « la Moldavie et de la Yalachie », ont introduit jm
changement dans la manière d'administrer ces pro- .vinces.
« Cependant la Russie, en vertu des traités, oe ^peut demeurer étrangère à aucune, des mesures concernant rorganisation administrative de la Yalachie et de la Moldavie. Pour qu'un changement de cette nature soit légal, il faut en faire part à la Russie , et obtenir d*elle qu elle le confirme formellement. La communication dont il est question ici n*est donc pas un sacrifice de la part du divan. Son propre intérêt l'a porté à se ménager les moyens de pouvoir obtenir un consentement qui lui était devenu nécessaire , et l'empei^ur ne ferait qu'user d'un droit incontestable, si avant de se pre>noncer sur ce changement, il prenait des mesures pour s'assurer jusqu'à quel point cette innovation est avantageuse au pays où elle a été intro-
âuite. Mais comme S. M. yeut écarter tout sujet de discussion , elle apprécie là position difficile oùb Porte s'est trouvée relativement au choix ' des hospodars. En conséquence, l'empereur est prêta admettra le nouveau principe d'après lequel leur nomination a eu lieu. Il vous a même autorisé à en informer le gouvernement turc, si vous trouviez dans la suite de vos négociations une prévenance qui justifiât cette preuve de condes* cendance. .
« Je .ne m'étendrai pas ici sur le système de la Porte, qui persiste à vouloir rattacher aux questions actuelles un objet traité antérieurement. Jamais la Russie ne pourra reconnaître que ce rapport existe. Votre Excellence en est certainement convaincue , et le succès de vos démarches pour que la Porte changeât de langage , nous fait espérer que vous réussirez^ également à faire exclure de ses communications ultérieures cette prétention , ainsi qu'à la persuader qu'elle commet une faute essentielle en confondant de cette manière des objets de discussion tout-à-fait distincts de leur nature. Mais si des exceptions aussi manifestes n'étaient pas propres à nous encourager à rétablir immédiatement nos relations diplomatiques avec la Porte, d'autres faits incomparablement plus importans encore devaient nécessairement faire ajourner les résolutions que l'empereur avait près-
que déjà prises, et l'empêcher de suivre préini« turément Timpulston de ses désirs.
« Au moment même oii je reçus la lettre de Votre Excellence , au moment même où la Porte dohDsit à Sa Majesté Impériale Tassurance de réraenation complète des principautés de Moldavie et de Vakchiei et de son respect pour les coirrentions par lesquelles les préroga^es de ces prorinees ont été fixées et consacrées, un commandant turc pUBt* çait au milieu de |a yille de Bucharest une acdon aussi inquiétante pour les malheureux halntansde ces deux principautés , que contraire mnx stipulations les plus solennelles et aux promesses lesplas récentes. Un boyard qui Tenait de rentrer dsns sa patrie fut subitement enlevé et emmenë , sur un ordre du pacha de Silistrie , à Finsu de l'hospodar; sans enquête préliminaire , sans jugement , contre les lois du pays; et on ne connaît pas encore le sort ultérieur de cet infortuné. Nous n*avons jamais connu M. Vellara ( c'est le nom du boyard), nous ne pouvons pas non plus dire comme TAu* triche, que nous lavons expressément engagé à rentrer en Valachie et que nous lui avons garanti sa sûreté. Mais Votre Excellence connaît trop bien la manière de penser de Sa Majesté Impériale pour pouvoir douter de l'impression que la mesure priise contre Vellara a dû produire sur ce monarque.
<c Si ce boyard est innocent, comme on est obligé
de le supposer jusqua cie que le contraire soit prouvé , la conduite du pacha turc forme aux yeux de Tempereur la violation la plus manifeste de tous les privilèges dont les principautés jouis*sent; s il est coupable^ son enlèvement n'en est pas moins une violation des conventions qui assurent aux Moldaves ex aux Valaques le droit d'être jugés par leurs propres tribunaux. En outre, Yellara aurait dû participer au bienfait de l'amnistie générale proclamée par le gouvernement turc , ou bie^n il ne sera jamais possible d'accorder foi aux promesses de ce gouTcrnement ; il ne sera jamais permis d'inviter ses sujets à lui donner des preuves de confiance et de fidélité.
« Vous devez déjà^ milord, avoir connaissance du point de vue sous lequel la cour d'Autriche a considéré ce déplorable acte de violence, ainsi que delà demande d'une juste satisfaction que l'internonce eut ordre de &ire à la Porte. Il n'appartient pas à la Russie, dans l'état actuel de ses discussions avec le divan, de faire les mêmes demandes f mais je laisse au jugement de Votre Excellence de décider si, tant que le ministère ottoman i^'aura pas pris à l'égard de Vellara les mesures indiquées par le prince de Metternich dans sa dépêche au baron Ottenfels, sous la date du 20 avril, le retour de nos agens dans les prin^ cipautés peut avoir lieu. Est-ce qu'un agent russe
pourrait tolérer de semblables Tiolenoes ott seolè^ ment en être spectateur?
« Je passe à une autre circonstance q[ai derait viTement frapper l'empereur. Peu de jours après avoir reçu Totre lettre, on m'a enroyé d'Odessa le nouTcau firman concernant la marine commerciale turque, et contenant des dispositions auxquelles les bâti mens et les négocians des nations européennes devront se conformer dans tops les ports du Levant. Pour vous donner une juste idée, milord, des conséquences dont ce décret menace le commerce de la mer Noire, je vais tous communiquer les observations suivantes <]a'on a fidtes en marge de ce firman, et qui démontrent de la manière la plus évidente que ce décret va plonger le commerce en question dans une inaction complète.
« Le firman n*accorde au fond le privilège de ce commerce qu'au pavillon turc, et aujourd'hui il n y a plus de marine commerciale turque : il prive les bâtimens européens de la faculté d'échanger entre eux leurs cargaisons dans les ports du Levant^ il soumet leur chargement à des difficultés jusqu'ici inconnues; enfin, il entrave le passage du Bosphore pour les vaisseaux espagnols , portugais, napolitains, danois et sardes.
«Veuillez maintenant, milord, avoir la bonté de considérer que les bâtimens sous pavillon russe eux-mêmes sont tous les jours exposés à être
visités et retenus, et vous conviendrez sans doute que la Russie ne .saurait consentir à des mesures semblables. L'empereur fait depuis deux ans les plus grands sacrifices au bien général; mais il ne peut continuer à voir que pour prix de sa longanimité, des innovations éternisent les souffrances de son commerce , et fassent un tort aussi sensible au bien-être de ses peuples.
« Voilà les motifs qui, à Vienne et à Vérone, nous engagèrent à des explications si claires sur le point des relations commerciales. Une assimilation comme autrefois, ou la liberté de passage pour les bàtimens de commerce de toutes les puissances européennes, sont les' seules mesures que l'expérience nous permet de proposer; elles forment une alternative dont nous ne pouvons nous désister.
Il est encore deux autres points que nous ne pouvons regarder avec indifférence. Quoique la Porte nous assure qu elle a depuis long-temps ordonné à ses troupes de se retirer des deux prin- <;ipautés^ c'est pourtant un fait que l'évacuation de ces deux principautés n'est pas complète, et que les pacbas de Giurgewo , de Silistrie et d'ibraîl commandent encore à Jassy et à Bucharest. Vous savez mieux que personne , milord , qu'aucun événement extraordinaire^ aucun besoin pressant ne rend nécessaire le séjouc^prolongé des troupes
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tuMpies dani la Vâhchie ni dans laMoldame; qsm oa a^jour doit néceataimment amener dea • emaotioni at des déiordrea; qu'il est centieBre avat oqih> irentkNM exiitanteft , et ipie la prepoodëraBioe ae •aurait être dcmteuie entaa dea hoapodbura plâoés ■eulement à la tête de radminiftrÉtioo erale, al des pachas commandant la fitniee militairei Je m'abstiens de toute remarque ultéritaiive sur ua semhlaUe état de choses^ V. £• le èoanall, et TOUS sentirez combien il importe de lefiûae œsser.
• Enfin, milordi le protocole de Véftwie, qat explique les conditions auxquelles Ëen^pereor de Russie subordonne le rétablissemeM d* aea raktions diplomatiques avec le gouYemameiit ^etteman , détermine aussi une alternative à l'égard des affaires de la Grèce.
« Nous respectons les motifs qui vous ont engagé à ne pas faire connaître au divan cette partie des demandes de S. M* I.; néanmoins elle ne paraît pas moins essentielle aux yeux de lempereur.
« L'humanité elle-même nous dicte nos deman* des; les traités nous y autorisent puisqu'ils reconnaissent à S. M. I. un droit de protection en Ssiveur de la religion grecque dans toute Vétendne de l'empire ottoman.
« Les dernières instructions que V. E. a reçues du cabinet de S. M. B. ne nous laissait aucun doute sur les moyens qui sont à votre disposition,
milord, pour atteindre l'objet de nos vœux. VoUà pourqi:ioi une explication claire avec la Porte sur ce point nous paraîtrait plus naturdle, et nous là considérons dès l'origine comme une condition préliminaire indispensable à toute réconciliation complète.
« Je n'ai mentionné ni dans ma lettre au reiseffei^di , ni dans celle que j'ai eu l'honneur de vou^ adresser, la note par laquelle le ministère ottoijfian communique aux puissances alliées, d'après leurs représentations, le contenu de la lettre officielle qu'il m'avait envoyée. On reconnaîtra indubilalnU^ ment la modération ordinaire de Tempereurdaps le silence qu'il garde viis-à-vis du divan a l'égard de cette note, quelque peu satisfaisant qu'0n soie le contenu et quelque peu admissible^ que doivent paraître les prétenlipns qu'elle annonce. Mais un acte.de cette importance devait nécessairement in* Huer sur les décisions de S. M. , et venant coïn- ' cider avec les faits cités plus haut, il devait déterminer la marche que la Russie aura à suivre envers la Pcffte.
• Plus l'empereur d^re la paix, ^ plus il doit éviter toute mesure qui pourrait la mettre en péril. Il lui aurait sans dout^ été agréable de se rendre à l'avis de Votre Excellence, et d'envoyer un chargé d'affaires à Constantinople; mais Sa Majes.té devait avant tout considérer la situation dans la-
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quelle cet agent le serait trouTé lors de aon arri- Tée dans la capitale de la Turquie. S*il eût girdé le silence sur toutes les circonstances mentionnées plus haut, surtout ce qui regarde les prindpautés de Moîdavie et de Yalachie, sur les intérèu du commercei sur les afihires de la Grèce, sur b prétention du ministère ottoman d'établir une liaison entre les discussions actuelles et une négociation antérieure , il se serait donné l'air de sacrifier les droits et les intérêts de la Russie. Eût-il la contraire protesté contre l'enlèvement de Vellan; contre l'inutile présence des troupes ottomanes dans les principautés et contte le firman relatif i la navigation commerciale ; eùt*il mis en avant h question grecque; eût-il repoussé avec éneigie le principe de la liaison dont on vient de parler, et que la Porte paraît décidée à maintenir , il aurait couru le risque d amener en peu de jours une rupture décidée.
« Les résolutions prises par S. M. I, préviennent, autant qu*il est en elle, Fun et l'autre danger. Elles sont d'une nature conciliante , puisqu'elles rendent justice à ce que la démarche de la Porte peut offrir de satisfaisant. Elles sont conformes aux vœux connus des alliés , puisqu'elles préviennent la possibilité d'un choc. Elles offirent à V. Exe. des moyens puissans de négocier, puisqu'elles vous mettent à même d'exposer encore aux Turcs
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combien les sentimens de l'empereur sont pacifiques, et de leur notifier qu'ils peuvent obtenir l'as* sentiment de la Russie aux changemens faits à son insu dans lé gouvernement intérieur des principautés; puisque enfin vous pouvez donner aux Turcs l'assurance qu'ils verront les rapports diplo* matiques entre les deux empires heureusement rétablis aussitôt qu'ils auront confirmé leurs déclarations par le témoignage des faits, lorsqu'ils auront rempli avec sincérité les traités existans, et rapporté les mesures qui en sont une violation manifeste.
« L'empereur se plaît à croire que les observa* tîons contenues dans la lettre présente vous mettront en état d'opérer cet heureux résultat : il est digne devons, il intéresse l'Europe , et vous aurez la gloire d'avoir rendu un service signalé à toutes les puissances amies de la paix.
« J'ai l'honneur, etc., etc.
« Nessslrode. »
Copie (Tun office du secrétaire d'état^ de S. M* Vempe* reur de toutes les Aussies, comte de Nesselrode, au reis'e/fendi de la Sublime Porte. (Page 378.)
« Saiat>Pëtersboarg , 6 (i8) mai.
•r J ai reçu la lettre que V. Exe. m'a fait l'honneur de m'écrire par rinterihédiaire du lord Strangford, et je me suis empressé de la mettre sous les yeux de l'empereur.
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quelle cet agent se serait tmafi lo» de son arri- Tëe dans la capiule de la Turquie. S*il eût gard^ le silence sur tontes les circonstances mentionnées plus haut , sur tout ce qui regarde les prindpautés dé Moîdayie et de Yalachie, sur les intârèu du commerce, sur les a£Gdres de la Grèce, sur b prétention du ministère ottoman d'établir une liaison entre les discussions actueUea c^ une négociation antérieure , il se serait donné l'air de sacrifier les droits et les intérêts de la Russie. Ei!tt-il lu contraire protesté contre IHenlèvement de VeUanij contre l'inutile présence des troupes ottomanes dans les principautés et courte le finnau relatif i la naTigation commerciale ; eùt-il mis en avant la question grecque; eût-il repoussé avec énergie le principe de la liaison dont on Tient de parler, et que la Porte paraît décidée à maintenir , il aurait couru le risque d'amener en peu de jours une rupture décidée.
* Les résolutions prises par S. M. I, préviennent, autant qu'il est en elle, lun et lautre danger. Elles sont dune nature conciliante, puisqu elles rendent justice à ce que la démarche de la Porte peut offrir de satisfaisant. Elles sont conformes aux vœux connus des alliés , puisqu'elles préviennent la possibilité d'un choc. Elles offirent à Y. Exe. des moyens puissans de négocier, puisqu'elles vous mettent à même d exposer encore aux Turcs
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combien les sentimens de l'empereur sont pacifiques, et de leur notifier qu'ils peuvent obtenir l'assentiment de la Russie aux changemens faits à son insu dans lé gouvernement intérieur des principautés; puisque enfin vous pouvez donner aux Turcs Tassurance qu'ils verront les rapports diplomatiques entre les deux empires heureusement rétablis aussitôt qu'ils auront confirmé leurs déclarations par le témoignage des faits, lorsqu'ils auront rempli avec sincérité les traités existans, et rapporté les mesures qui en sont une violation manifeste.
« L'empereur se plaît à croire que les observations contenues dans la lettre présente vous mettront en état d'opérer cet heureux résultat : il est digne de vous, il intéresse l'Europe, et vous aurez la gloire d'avoir rendu un service signalé à toutes les puissances amies de la paix.
« J'ai l'honneur, etc., etc.
R Nesselrode. »
Copie (Tun office du secrétaire détat^ de S. M* Pempereur de toutes les Aussies, comte de Nesselrode , au rets^effendi de la Sublime Porte. (Page 378.)
« Saint-Pétersbourg , 6 (i8) mai.
«" J'ai reçu la lettre que V. Exe. ma fsiit l'honneur de m'écrire par l'intermédiaire du lord Strangford, et je me suis empressé de la mettrct sous les yeux de l'empef eur» '
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«& BL L m'a ordonné d'y dire la rëponce sui-
«EUo #e fittioito «ttcàremmit' d'y Toir énonoar rintime ooaiTiciUm^ele- nwiwtiga «t la eontinnitkm de la paix oMro le» dom^ aoipir^a ont toiqpm formé le Wriubla ot^et da «eiTomb.
« La Pûrle ottoâume a dû en acquirir la prea?e depuis long«tèiiiqpf»I#*enipe8Pew e néelamë daadroîa qne des traités lui aisnffem ; il a aigaalé «veeHfiEaaehise les diingers auxquels la Tioladon de ces toutes coLposait Fempire ottoman ; mais jamais dsf Yues hostiles ne Font animé , et lorsque , même m milieu d'une déplorable oomplicatioo , -eea aTertissemens et ses conseils étaient m^oonmia^ il b'i fidt adresser au divan, par son ministère et ses^alliéi, que des représenutions et des propositions qui attestaient une véritable sollicitude pour les intérêts même de la Porte. C'est donc avec raison que l'ambassadeur de S. M. le roi de la Grande-Bretagne a assuré le gouvernement turc des dispositions toujours amicales de l'empereur et de la modération qu'il fait présider à sa politique.
«Les sentimens de S* M. I. ne changent pas; elle a appris avec satis&ction , par la lettre de V. Exe. , que la Porte ottomane tenait à rexécution des traités ; que fidèle à l'usage , et respectant les droits de la Russie , elle lui noti6ait la nonoinatioo des nouveaux hospodars dans les deux prinçipau-
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tes 'j qu elle avait donné aux troupes turques l'ordre d évacuer complètement les provinces, et qu'elle les fera'it jouir des prérogatives que les traités leur accordant.
• Ce premier pas de la Porte vers l'ajustement définitif des différends qui $e sent élevés entre les deux puissûtioes, tie pouvait qu'être agréable à S. M. 1. 11 luirpiérmet de croire que les autres points qui sont à régler^ le^erôiH;iiliîessamméntd''uhe manière cônfom^e aux intérêts dé son ^npitie et aux droite que luigaraiitisse«t4es tnaités. Les progrès successifs de \Mi SlâMmgfdird daiis la "fiégôeiation qui lui est confiée, joints au témoignage des &its et à la scrupuleuse exécution des ordres donnés par la Porté pour l'entière évacuation de la Valachie et de la Moldavie, of&iront ainsi à l'empereur la possibilité de renouer ses anciennes relations avec le gouvernemei>t turc. Ce n'est qu'alors que le rétablissement d'une légation russe à Gonstantinople pourra avoir ïleu. Cette légation russe serait chargée à cette époque de vouer tous ses soins à là négociation générale qui avait été ouverte avant les événemens de Tanhée t Sa i , et de la poursuivre sur la même base et d'après le même mode : car cette négociation n'ayant aucun rapport avec les différends actuels, ne pourra être reprise que quand ceux-ci seront entièremetit aplanis ; ndais c'est ce dernier résultat qu'il s'agit avant tout d'amener. Les
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«& BL L m'a ordonné d'y dire la rëponce nii-
« EUo #e fittioito ùncétemmA' d'y toît énonoar rintîme oonTidÛMi^ele' nwiwtiga «t la eontinnitkmde la paizonlro le» dom^ «apirts ont toujoan foraié le Writabla otjet d« «eiTonib.
« La Pûrleottoman6 a dû en acquirir la pieafe depuis long«tèmpf,I#*enqpevei«r 4 néeUmë des dïoia qne des traités lui aisnffem ; il a aigaalé aTeeHGEaaehise les diingers auxquels la Tioladon de eea mités coLpoaiit Fempire ofttoBUuot ; mais jamais dsf Yues hostiles ne Font animé , et lorsque , même m milieu d'une déplorable oomplicatioo , -tes avertissemcns et ses conseils étaient méjoenniia, il b'i fidt adresser au divan, par son ministère et ses'allîà, que des représentations et des propositions qui attestaient une véritable sollicitude pour les intérêts même de la Porte. C'est donc avec raison que l'ambassadeur de S. M. le roi de la Grande-Breta^ea assuré le gouyemement turc des dispositions toujours amicales de l'empereur et de la modération qu'il fait présider à sa politique.
«Les sentimens de S. M. I. ne changent pas; elle a appris avec satis&ction , par la lettre de V. Exe. , que la Porte ottomane tenait à l'exécution des traités ; que fidèle à l'usage , et respectant les droits de la Russie y elle lui noti6ait la nomination des nouveaux hospodars dans les deux prinçipau-
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tes ; qu elle avait donné aux troupes turques l'ordre d'évacuer complètement les provinces, et qu'elle les ferait jouir des prérogatives que les traités leur accordent.
* Ce premier pas de la Porte vers l'ajustement définitif des différends qui ie Sent élevés entre les deux puissances, tie pouvait qu'être agréable à Si M. 1. 11 luirpermet decrbire que les autres points qui sont à régler, le^rôiH;iniîessamméntd''uhe manière cônfom^e au:& intérêts dé son^npite et aux droite "^e lut garaiitissent>les traités. Les progrès successifs de Idi^ S^?a»gfôlrd dftiis la "fiégoeiation qui lui est confiée, joints au témoignage des &its et à la scrupuleuse exécution des ordtes donnés par la Porté pour l'entière évacuation de la Valachie et de la Moldavie, o£&irontainsi à l'empereur la possibilité de renouer ses anciennes relations avec le gouvernement turc. Ce n'est qu'alors que le rétablissement d'une légation russe à Gonstantinople pourra avoir Heu. Cette légation russe serait chargée à cette époque de vouer tous ses soins à là négociation générale qui avait été ouverte avant lesévénémensderanhée tSai , et de la poursuivre sur la même base et d'après le même mode : car cette négociation n'ayant aucun rapport avec les différends actuels, ne pourra être reprise que quand ceux-ci seront entièremetit aplanis ; mais c'est ce dernier résultat qu'il s'agit avant tout d'amener. Les
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«& BL L m'a ordonné d'y fiûre la rëponce sui Tanle:-
« EUo #e fitticite fincàranem' d'y to&t énonee rintime oonTidÛMiquele' mmtitm «t la eontinoa tkmde la paiz'oMro le» deiu aoipiroa ont toujoun formé le Writabla otjet da «ei'TONi«.
« La Pûrteottomane a dû en êeqjaàrir U preavi depuis knig«tèmpf,I#*enqpeveiir 4 tédamë des droit qne des traités lui assurent} il a signalé «vee-fi»» ehise les diingers aazqnels la Tiolatkm de ces ttéi tés coLposait Fempire ottoman ; maia jamais de Yues hostiles ne l'ont animé , et lorBi{ae , même ai milieu d'une déplorable oomplieatioii , -aea arer tissemcns et ses conseils étaient méconnus^ il a' fidt adresser au divan, par son ministère et ses^allià que des représenutions et des propositions qui at testaient une véritable sollicitude pour les intérêt même de la Porte. C'est donc avec raison que l'am bassadeur de S. M. le roi de la Grande-Breta^ea assuré le gouvernement turc des dispositions toujours amicales de l'empereur et de la modératioii qu'il fait présider à sa politique.
«Les sentimens de S* M. I. ne changent pas; elle a appris avec satis&ction , par la lettre de V. Exe. , que la Porte ottomane tenait à rexécution des traités ; que fidèle à l'usage , et respectant les droits de la Russie , elle lui noti6ait la nomination (les nouveaux hospodars dans les deux prinçipau-
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tes ; qu elle avait donné aux troupes turques l'ordre d'évacuer conaplétement les provinces, et qu'elle les fera'it jouir des prérogatives que les traités leur acoordôiit. -
« Ce pi^emier pas de la Porte vers l'ajustement définitif des différends qui ie sent élevés entre les deux puissances', ne pouvait qu'être agréable à Si M. 1. 11 lui-fyérniet de croire que les autres points qui sont à régler^ le^seroiH;iiÉiîessaniméntd''uhe manière cônfom^^ aux intérêts dé son ^npite et aux droite "^e lui^garantissent^les tnaites. Les progrès successifs de Idi^ SlâMmgffôlrd dâiis la "liégôeiation qui lui est confiée , joints au témoignage des &its et à la scrupuleuse exécution des ordres donnés par la Porté pour l'entière évacuation de la Valachie et de la Moldavie, of&iront ainsi à l'empereur la possibilité de renouer ses anciennes relations avec le gouvernement turc. Ce n'est qu'alors que le rétablissement d'une légation russe à Gonstantinople pourra avoir lieu. Cette légation russe serait chargée à cette époque de vouer tous ses soins à là négociation générale qui avait été ouverte avant lesévénéttiensderanhée tSâi , et de la poursuivre sur la même base et d'après le même mode : car cette négociation n'ayant aucun rapport avec les différends actuels, ne pourra être reprise que quand ceux-ci seront entièrement aplanis ; mais c'est ce dernier résultat qu'il s'agit avant tout d'amener. Les
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Téritables intitèu de la Porte ottomane le demandent ; et pour prouTcr jusqu'à quel point il entre dans les rues de TempereuTi & M. L m'a autoriséi ne pas consigner dans la pr^ente lettre les obser^ ▼ations que devai^t motirer plusieurs passages de l'ofiGce de S. Esc. , et plus d'une mesure adopta en dernier lieu par le gouTemement turc
« Lord Strangford doit &ire oonnaitre au diTn la pensée de l'empereur à ce sujet.
« Mon auguste nudtre se flatte qa'un prcxsédé semblable de sa part , et le but des nouTelles cmsmunications de l'ambassadeur d'Angleterre, seront appréciés par la Porte.
« Pai l'honneur d'être , etc.
«Le comte de Nssselhobb. »
( Page 394. ) Extrait (Pun Mémoire du cabinet à Pétersbourg sur la pacification de la Grèce , ftr* fédié dans le courant de Vannée 1824.
« L'empereur, à la suite des efforts pour étouffer dans le midi de l'Europe les semences de désorch qui y avaient fait de si dangereux progrès , croit le moment yenu de s'occuper des moyens de p cifier le Levant.
« Il devient nécessaire de mettre un terme am troubles qui agitent la Grèce ; ils amènent un ré sultat funeste pour le commerce de la Russie dans le Levant en paralysant l'industrie d'une gran^f
partie des provinces de l'empire russe : l'empereur a fait à l'amour de la paix et au désir de consolider les nœuds qui l'attachent à ses alliés d'immenses sacrifices. Grâce à l'habileté de lord Strangford , la Porte a consenti à satisfaire aux justes demandes de la Russie. Dès-lors l'empereur a fait partir le conseiller d'état Mintziaky pour Gonstantinople. S'il n'a point envoyé d'ambassadeur, comme il Favait annoncé à Czernowitz, c'est que les plus fortes considérations s'y sont opposées. Les Turcs ne manqueraient pas de regarder la présence d'un ambassadeur comme une victoire décisive sur les Grecs ; et cependant si la lutte continuait , qu arriverait-il.*^ En cas de succès de la part des Grecs, l'ambassadeur russp ne manquerait pas d'être l'objet de tous les soupçons du divan ; on lui supposerait de^ intelligences avec les révoltés ; sa position deviendrait la même que celle du baron Strogonoff à l'époque de l'entreprise criminelle des princes Ypsilanti : lès protestations de cet ambassadeur ne furent point écoutées, et il fut obligé de quitter Constantinople. En cày|ia triomphe des \^ Turcs, comment cet ambassadeur iCkse pourrait- ,il rester spectateur des horreurs et des cruautés auxquelles un peuple barbare ne manquerait pas de se livrer ? sa présence donnerait lieu de calomnier les sentimens de l'empereur, de lui supposer l'intention de replacer les 'Grecs sous un pouvoir
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anarchique el barliare, H de langer snr la méiiii ligne lei mahométans et les chrÂieiu.
ji D'un antre cAtë, il eit essentiel que les puis sances qui sont par?ennes à comprimer les rérdn tionnaires dans les deaz péninsules, ériteht de toii la cause des Grecs se renforcer par raffluence à tous les rétolutionnaires des contrées où Tofdie a été rétahU.
« Ce ne sinn que par une prompte côopératka des alliés qn*il sera posnUe de prérenir une longue suite de calamités, et d*arréter Teffusion sang qui a déjà coulé pendant trois campagnes.
« Suitant toutes les probabilités , la quai n'amènera pas des résultats plus débisi&
« La Porte , toujours pleine de Torgueil de anciennes victoires, veut arriver à ane sou*^ neté absolue; les Grecs , aguerris par trois am de résistance et de succès, visent à une indéi dance absolue. La solution du problème doît{ trouver entre ces deux extrêmes.
« Le cabinet de Russie propose les moyensj pacification suivans , comme un juste milieu des prétentions exagérées et opposéesr, qui sent assurer aux Grecs des garanties devenues I p. cessaires , aux Turcs des avantages utiles et if da au lieu d'une souveraineté sujette à être mécoi et attaquée. I jo^^
« On pense donc, d'après des exemples quilter
partiennent à la Turquie elle-même ^e Ton pour^rait établir trois principautés en terre-ferme.
« La première, composée de la Thessalie, de là Béotie et de TAttique ou la Grèce orientale ;
R La seconde , de Tancien littoral vénitien , abstraction faite de ce qui appartient à l'Autriche^ de rÉpire , de TAcarnanie ou de la Grèce occidentale;
« La troisième, de la Morée , à laqueUe on poui<rait join^^rile de Candie, ou la Grèce méridio-^
nale. ^B^
« Les îles seraient soumises au régime muni-^ cipal et gouvernées à peu près comme elles Vont été jusqu'à présent.
Ij « En 1 465, les Turcs ayant conquis la Valachie y établirent, des princes soumis à la suzeraineté du divan , avec le privilège de ne point recevoir
1 les troupes ottomanes.
1 « En i536, Soliman i^ accorda les laêmes privilèges à la Moldavie après l'avoir vaincue. Postérieurement, ces privilèges ont été modifiés, étendus
.jet placés sous la garantie de la Russie.
- « En 1774? Mustapha m a voulu établir une
''principauté en Morée; malheureusement il mourut
ians^la même aimée, et le projet fut abandonné»
j n On objectera peut-être que la Porte s'est tou-
Cfeurs moi]itxée extrêmement contraire à toute in-
.^rvejition étrangère daip^ le cours des nouvelles
il. 35
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anarchique et barbare, et de 1 ligne les mahométans et les c
■ D'un autre côté, il est es»
sa n ces qui sont parvenues à tionnaires dans les deux pénînsul la cause des Grecs se renforcer ] tous les révolutionnaires des ce a été rétabli. •
«. Ce ne sera que par une -ptà des alliés qu'il sera possible dé\ longue suite de calamités , et d'à sang qui a déjà coulé pendant Vn
- Suivant toutes les probabîli n'amènera pas des résultats pli
■ La Porte , toujours pleine « anciennes victoires, veut arriv^ neté absolue; les Grecs, aguerj de résistance et de succès, visl dance absolue. La solution dJ trouver entre ces deux extréni
•• Le cabinet de Russie pn pacification suivans , comme I des prétentions exagérées etJ sent assurer aux Grecs des f cessaires, aux Turcs des a au lieu d'uoe souveraineté J et attaquée.
- On pense donc, d'api
cudje
'muni* plan de
empliront ^^ la Porte
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négociationi. Cependant les annales des époqae« antérieures fournissent aussi des exemples d'une intervention étrangère admise par le diran. En lyyijk la paix de Kaïnar4ii, en 1779 et en 180a, l'intervention de la Russie et de la Prusse a été
admise.
. « La Russie pense que les Grecs ne peuvent raisonnablement porter plus loin leurs espérances. Ib jouiraient d'nne liberté et d'une fnnc^hise absolue de commerce et auraient leur ngopre pavillon. iS^
« Le patriarche grec, qui continuerait de résider à Constantinople, 7 serait en quelque sorte le représentant de la nation.
« Les Turcs conserveraient garnison dans quelques forteresses , avec un rayon au-delà duquel ils ne pourraient l'étendre.
« Il n'y aurait d'ailleurs ni pacha ni gouverneur, mais chacune des principautés paierait un tribut proportionné à son étendue et à sa richesse.
« Les réglemens relatifs à loi^anisation intérieure deviendraient l'objet d'une seconde négociation entre les puissances.
« La Porte de son côté aurait un véritable avantage à négocier. Une quatrième campagne n'aura vraisemblablement pas plus de succès pour elle que les précédentes, et larrangement proposé lui assurerait la paix et la tranquillité , et des revenus
réguliers provetiant des ttibuts des diverses principautés.
R Jusqu'à présent les pachfts rebelles troublaient à chaque instant son repos , et gardaient pour euxmêmes les trésors qu'ils arrachaient au peuple; ces révoltes ou soulèvemens des pachas ambitieux et avides cesseraient. .
« Mahomet ii a accordé aux îles d'être simples tributaires. Ce mode aurait d'ailleurs pour les alliés l'avantage de leur permettre de garantir l'affranchissement de la Gr^e sans dévier des principes qui font la base de leur politique, et sans avoir l'apparence de vouloir fkvoriser des projets d'une indépendance absolue.
« La Russie propose donc,
te i®. D'approuver les avis énoncés dans ce mé-
moire ;
« 2^. Dé convenir que des instructions âftalo^ gués seront adressées aux ambassadeurs et ministres alliés à Gbnstantinople ; ^
« 3<». De laisser à ces ministres toute la latitude néces^ire ;
« 4°- De convenir que l'on pourrait communiquer successivement toutes les parties du plan de pacification ptôposé par l'alliance;
« 5®. D'informer les ministres qu'ils rempliront le désir des alliés en faisant adopter par la Porte le principe d'une intervention ;
« 6°. Il faudrait représenter à la Porte que la création de trois principautés diminuerait l'inten» iité des forces de la Grèce , et que , comme la Porte aurait la nomination des hospodars, princes ou autres, elle s'attacherait par là les familles les plus importantes parmi les Grecs. »
( Page 4oi •) Conifention conclue e:itre Ui Russie et les États-Unis pour la limitation de leurs possessions sur la côte nordouest de F Amérique y et signée a Pétersbourg le l'j asfril 1824.
Au nom de la très sainte et indivisible Trinité.
Le président des Etats-Unis d'Amérique et S. M. l'empereur de toutes les Russies, voulant cimenter les liens d'amitié qui les unissent , et assurer entre eux le maintien invariable d'un parfait accord, moyennant la présente convention, ont nommé pour leurs plénipotentiaires à cet effet, savoir, le président des Etats-Unis d'Amérique, le sieur Henri Middelton, citoyen desdits États, et envoyé extraordinaire et ministre plénipotentiaire près S. M. I.; et S: M. l'empereur de toutes les Russies, les amés et féaux, les sieurs comte Charles-Robert de Nesselrode, conseiller privé actuel , membre du conseil d'État, secrétaire d'État dirigeant le ministère des affaires étrangères, chambellan actuel, chevalier de l'ordre de Saint- Alexandre Newsky,grand'croix delordre de Saint-
Wladimir de première classe, chevalier de celui de TAigle-Blanc de Pologne, grand'croix de Tordre de Saint-Etienne.de Hongrie, chevalier des ordres du Saint-Esprit et de Saint-Michel , et grand croix de celui de la Légion-d*Honneur de France , etc. ; et Pierre de Poletica, conseiller d'État actuel, chevalier de l^ordre de Sainte-Anne de première classe , et grand'croix de Tordre de Saint-Wladimxr de seconde.
«Lesquels, après avoir échangé leurs pleins*pouvoirs , lesquels ont été trouvés en bonne et due forme, ont arrêté et signé les stipulations suivantes :
« Art 4 i«'. Il est convenu que dans aucune partie du grand Océan appelé communément Océan Pacifique ou mer du Sud, les citoyens ou sujets des hautes puissances contractantes ne seront ni troublés ni gênés, soit dans la navigation, soit dans la faculté d^aborder aux côtes sur des points qui ne seraient pas déjà occupés, afin d y faire le commerce avec les indigènes, sauf toutefois les restrictions et conditions déterminées par \q^ articles qui suivent.
« Art. 2. Dans la vue d'empêcher que les droits de navigation et de pêche exercés sur le grand Océan par les citoyens et sujets des hautes puissances contractantes ne deviennent le prétexte dufi commerce illicite, il est convenu que les ci-
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loyens des Éuu-Unit «'abordaron^ à aueun poiai oà il te trouva un ëtablJMemftnt nuce, sans la peiw ; mission du gouTerneur ou comaïaiidamy ot que védproqoraM&t les sujets russes ne pourront aboi^ der sans p^mission à aucun des étahliasemans des Etats-Unis sur la c6te nord^ouest.
« ^rt. 3, Il ast G<mTenu en out^p que doréna* vent il ne pourra être formé par les citoyens des États-Unis, ou sous l'autorité desdits États, aucun établissement sur la cAte nord-ouest d'Amérique , ni dans aucune des îles a4iecentes , au nord du cànquante-quatriènie d^pré et quarante minutes de latitude septentrionale, et que de même il ne pourra en être formé aucun par des sujets russes ou sous l'autorité de la Russie au sud de la même parallèle.
« ^rt. 4* 11 est néanmoins entendu que pendant un terme de dix ans à compter de la signature de la présente convention, les vaisseaux des deux puissances, ou qui appartiendraient à leurs citoyens ou sujets respectifs , pourront réciproquement fré* quentar, sans entrave quelconque, les n»ers intérieures , les golfes , havres et criques sur la côte mentionnée dans l'article précédent, afin d'y faire la pêche et le commerce avec les naturels du pays. « jàrt. 5. Sont toutefois exceptées de ce même commerce accordé par l'article précédent , toutes les liqueurs spiritueuses, les armes à feu, armes
blanche^gpoudre et mimitions de guerre de toute espèce, cpe lès deux puissances s'engagent réciproquement à ne pas vendre, ni laisser vendre aux indigènes par leurs citoyens et sujets respectift, ni par aucun individu qui se trouverait sous leur autorité. U est également stipulé que cette restriction ne pourra jamais servir de prétexte ni être alléguée dans aucun cas pour autoriser, soit la visite ou la détention des Vaisseaux , soit la saisie de leur marchandise , soit enfin des mesures quelconques de contrainte envers les armateurs ou les équipages qui feraient ce commerce; les hautes puissances contractantess'étant réciproquement réservé de statuer sur les peines à encourir, et d'infliger les amendes encourues en cas de contraventioii à cet article par leurs citoyens ou sujets respectifs « ArL & Lorsque cette convention aura été dù^ ment ratifiée par le président des États-Unis, et du consentement du sénat d'une part, et de Fantre, par S. M« l'empereur de toutes les Rnssies j les r^lifioations en seront échangées à Washingtoa, d^ns le délai de dix mois de la date ci-dessous, ou plus tôt HÊiire se peut. En foi de quoi les plcaipotentiaires respectif» l'ont signée, et y ont fait apposa le sceau de leurs arales.
Fait à Ssiat-Péten^oufg, le 17-5 awB àt Taa ém f^rét€ fS^,
•Signés, lecomte Chamum m Nsssxinoi», Pi sans
DE POLBTICA , Hsiiai MlUDELTOir* »
•*• Les ratifications ont été échang^fS en jan- Tier liai, aux termes de la convention.
(Page 4^6.) Taganrock est sur la mer d'Azow,* c*est le débouché naturel et commode des provinces russes qui Tavoisinent.
Après Odessa, Taganrock est de toutes les villes de la Nouvelle -Russie, celle qui mérite le plus d'attention. Les mines de Sibérie et la culture des grains lui fournissent une source inépuisable de richesses.
Pierre-le-Grand , résolu de donner par la mer d*Azow un débouché naturel aux provinces méridionales de son État, fit construire à Taganrock un port capable de contenir deux cents petits navires. Il le protégea d*un fortin , et couvrit l'un et l'autre par une forteresse régulière. De plus, il établit une ligne de défense appuyée de deux redoutes. Les soins empressés de ce souverain le déterminèrent à peupler Azow et Taganrock de colons pris dans les provinces de l'intérieur. Il donna un gouvernement à ce nouvel établissement^ et porta son attention sur les moyens de rendre le commerce facile à ses sujets et sur les agrémens à procurer aux marchands qui viendraient s'y éta-» blir. Dans cette dernière vue il fit tracer des jardins et planter des vignes. Des canaux pour joindre le Don à TOka et le Volga au Don, furent creusés.
La malheureuse campagne du Pruth de 171 1 anéantit tous les projets de Pierre-le-Grand sur la mer d'Azow. La forteresse de ce nom , son territoire et toutes les redoutes élevées sur la rive gauche furent rendues aux Turcs : on convint de démolir Taganrock. Pierre-le-Grand écrivit à Famiral Apraxin : « Ne perdez pas de vue en démo^ lissant j que cet établissement peut nous être encore un jour bon m quelque chose. » Effectivement la plus grande partie des fortifications, ainsi que la ligne de défense des mines à la mer, restèrent dans le même état où on les voit encore de no» jours.
Plusieurs guerres se sont succédé entre le» Russes et les Turcs. Bien des fois Azow a changé de maîtres; mais en 1774? 1^ traité de Kaïnardji assura à la Russie la possession d'Azow, de Taganrock et de leur territoire.
Alexandre, en 1802, éleva Taganrock au rang, des premiers ports commerçans de la côte méri-» dionale, en lui donnant un gouvernement particulier, à Vadministratioji duquel ont été réunies , en 1807 , les villes commerçantes de Nachitchevan, Rostow et Mariopol, avec leurs banlieues et les cordons de la douane, le long des côtes de la mer. C'est depuis cette époque qu'il a été formé un comité des édifices publics ^ que l'état de la douane^ du bureau de santé et de la poUoe a été
i*«ee. On « trt»
/» '«Me» de. a^„.
$$4 pàcm ■'
VmmuiffmÊ pmpm à IkVoriMr b ooMnérM «M été prif.
Tagânrock «et ntué ior la partie It pliu élavée d'mi^ pointe de la cAte septentrionale de la mer d*Aiow» là dimat étt sain, Tair taftatèhi par ki ventt de la mery eit par, il n'offre d'exÀptIon airac le reite de la NoaTeUe-Bniéle ^ne parce que lel pltiet y sont plus abondantes * ailionine, et les brouillards plus babiiaeU* Lta mes sont pio» prement tenues ^ des puits ont été creusés daM toutes les parties de la Tille ,: un jardin publie planté de diTerses espèces d'arbres sert de xtUBt^ àet^ftnm pendant la belle saison.
On oompte parmi les babitans de Ta^nrocà des Russes, des Tàrtarâs, des Grecs et quelques^étrati* gers allemands ou français, leur nombre s'élère à huit mille environ. La population est doublée pendant la saison des arrivages; les spéculateurs s'y rendent de toutes parts, avec les ouvriers nécessaires ; on y voit alors des Italiens , des Ragusais, des Hydriotes; les marchands de l'intérieur de la Russie s'y rendent aussi. Indépendamment des secours que le commerce fournit à Taganrock, cette ville a des ressources particulières : telles sont la culture des jardins , les fournitures de chariots pour le déchargement des navires y des al-^ léges ( ou bftteaux plats ) pour prendre les mar-
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chandises à bord et en transporter d'antrea^ quand on chaîne les bfttimens.
La position de Taganrock est très fiiTorable an commerce, parce qu'elle est le débouché de plusieurs provinces russes; les blés et les fers composent les principaux articles de ce commerce. La destination des blés est pour les mêmes écbellea que ceux d'Odessa. ,
Parmi les fers, celui qui est en barres de un k deux pouds la pièce fait l'objet principal du commerce : il passe en Natolie, à Gonstantinople , dans l'Archipel, à Srayme, et de cette dernière échelle, dans tout le Levant.
Le caviar, le beurre fondu , les cuirs de Russie , les suifs, les chandelles, les fourrures, les toiles, les cuirs crus, la laine noire, ajoutent au commerce d'exportation; les pêcheries des embouchures du Don, celles de la mer augmentent beaucoup les spéculations des marchands de Taganrock. Les marchandises qu'on y importe ^nt lea vins, les huiles, les fruits secs, les sirops, l'encens , etc. , etc.
On voit par ce qui précède que cette ville est susceptible d'augmenter son commerce. On a très mal vu quand on a dit qu'Odessa faisait tort au commerce de Taganrock et réciproquement; leur situation donne à chacune de ces villes des avantages très distincts, elles sont à des distances
vents de la mer y est pur, il n'ofïîre d'ei avec le reste de la Noa^elle-Russie que pa les pltties y sont plus abondantes en auto les brouillards plus habituels. Les rues m prement tenues , des puits ont étë creu^ toutes les parties de la ville , un jardin planté de diverses espèces d arbres sert dez-vous pendant la belle saison.
On compte parmi les habitans de Tagani Russes, des Tartares , des Grecs et quelque gers allemands ou français; leur nombre à huit mille environ. La population est pendant la saison des arrivages; les spëc s'y rendent de toutes parts, avec les ouvi cessaires ; on y voit alors des Italiens , det sais, des Hydriotes; les marchands de Tinté la Russie s'y rendent aussi. Indépendamm secours que le commerce fournit à Ta{
»Oj
'ie cet
( soixante à soixante-cinq lieues ) assex cohsidé*' râbles Tune de l'autre pour ne pas craindre la ri- Talité. Si jamais elle existait, elle contribuerait à l'avantage de la Nouvelle*Russie, car plus il y a dëmulation dans le commerce , plus on acquiert d'expérience pour faire fleurir le pays qui l'alimente.
Mais loin de redouter cette rivalité pour Odesu. tout porte à croire que Taganrock doit décliiier par les dangers de la mer d'Azow, par les di£Bcultês de faire quarantaine dans cette ville, pai les frais énormes pour rembarquement et le débarquement des marcbandises, puisque les vaisseaux ne peuvent approcher du port de plusîean werstes. Si le commerce de Taganrock peut xusr monter « ce sera par le cabotage qui conrient parfaitoment à m position : mais il iieclinera iie?t<saironiont à mei^ure qu Odessa prendra J"-:i^ -': consisiduce, c'est-à-dire quavec le tenar^s '^ z::portion qui existe aujourd hui entre Odessi e: Tiganrook devieiuîrA tout autre ; OJew^ >eri. l. premier ranj des villes de commerce • ei L r>: . craindre que TAiraniv^k ne reste ei; seoc.i>ôè '..£Jk.
ERRATJ.
TOME P R £ M I K H
Page 57, ligne 18, et prépara; lisez, se prépara.
Id., aa, le 4 yom tout le plan de rindemnité; lisez, dès
le 4 juin, avant le départ de M. de Markoff , tout le plan de l'indemnité avait été mis sons les yeux de cet ambassadeur.
63 , ai , Par les deux ukases du ao septembre; ajoutez ,
dont nous venons de parler.
9a, ai, à la fin de i8o3; /Û0Z4 au commencement de 1804.
i83, II , pour être garantis ; lisez, pour les garantir.
a3a, I , les provinces; lisez, ses provinces.
a4a, 5, baron de Thummal; lisez, baron de Thummel.
379» T 7 , appartenait à TÉtat ; lisez, appartenant à TÉtaf.
a8l , 9» et plus d'un tiers ; lisez y et le reste.
TOMK SKCOjM).
Page 9, ligne 4 , par l'absorption de la Pologne ; lisez , par l*ab-
borptiou des deux tiers de la Pologne.
l3, 6, réclama la protection; lisez , recourut à la pro-
tection.
16, 5 , les traces de sa mauvaise humenr; lisez, de la
mauvaise humeur de celui-ci.
a3, x3, deZamosé; lisez, de Zamosc.
/d, 17, supposez un point après ces mots, l'année sui-
vante.
27, 4» mais il fut tout autrement; lisez, mais il en fut.
Id» la, ce fut pourtant; lisez, c'est pourtant.
43 , 8 , à une époque où Napoléon croyait n'être plus
dans le cas de ménager l'Autriche ; lisez , où Napoléon n'avait plus de ménagemens à garder avec l'Autriche.
5a, a6, le général Rttcheff; /wer, Rittcheff.
53 , ai , à Brzest ; lisez , à Brzesc.
l38, 17, la capitale de ce royaume; lisez, la capitale de
la Saxe.
174, 33) en tête de cet ouvrage; lisez, à la fin de cet
ouvrage. aSS^ 5, que les Khans ; lisez , que les Khannats.
a4l> I , supprimez le point après le mot population.
Id. a5 , ce n'est pas tout; lisez, en effet.
41 3, ao, pour lui donner; lisez , pour leur donner.
418, 7.0, s'il les avait eus; lisez, s'il les avait eues.
Sous presse ^
Tableau résumé de la Géographie et de ta Statistique de V Empire russe y par Alph. Rabbe ; 2 vol. in-i8.-, chez Dupont et Roret , rue Vivienne , n" 1 6 , et Ponthieu, au Palais-Royal.
Cet ouyrage contient la substance des renseignemens les plus exacts et les plus curieux fournis sur les diverses contrées de l'Empire russe , et sur ses populations si nombreuses et si variées , par les voyageurs modernes les plus célèbres , d'Angleterre , de France , d'Allemagne et de Russie. C'est en quelque sorte le complément indisjiensable de tous les ouvrages qui ont été publiés depuis quelques années pour faire connaître la politique et les progrès de la puissance russe.
Avec cartes *»t plans.
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